Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


4^  S9S-7. 7 


HM-J 

HARVARD   COLLEGE  LIBRARY 

In  praise  of  the  qmckening  influence  of 

HOWARD  MUMFORD  JONES 

Abbott  Lawrence  Lowell  Professer  ofthe  Humanities 

For  44  years  a  member  of  this  University 

This  volume  is  given  hy  his  grateful 
students  andfriends 

ETUDES 


SUR  LB 


PÉLOPONÈSE 


im  uàiiiL  AiiTEiiR  : 


Mà*JLwtrmpml9  ^*A.tMèmmÊh  3  voluaies  graiid  iii-8" ,  avec 

finit  planciicf. 


Nrt«t  -  Typofnif hi#  Ht  Firmin  Dirtnl  fr^r^C,  rn«  infr^h.  tfi. 


0 


.^ÉTUDES 


SOI  LE 


PELOPONESK 


PAR  E.  BEULÉ 


lU 


ri'BLIC  «»••  fcU  A«trtci« 


m^  MIKiSTillB  DE  L'IICSTlUCTIOll  PIVLIQUS  ET  DU  CI'UES 


PARIS 

PIRMIN  DIDOT  PRËRES,  LIBRAIRES 

IMMIMKCM  M  L'imniTT 

1 855 


/\)^Sqsi.l 


V      A- 


y 


/ 


/ 


y  ,  ^  ^  ^- 


AVANT-PROPOS. 


Après  avoir  étudié  X  Acropole  d'Athènes  y 
j'ai  désiré  comparer  aux  splendeurs  de  l'art 
athénien  la  pauvreté  de  Sparte,  opposer 
au  peuple  le  plus  poli  de  la  Grèce  le  peuple 
réputé  le  plus  rude. 

Amené  ainsi  au  cœur  du  Péloponèse ,  j'ai 
cherché  dans  des  pays  divers  les  traits  divers 
de  la  physionomie  grecque:  en  Arcadie,  la 
simplicité  des  mœurs  au  milieu  d'une  nature 
belle  et  pittoresque;  en  Ëlide,  l'esprit  reli- 
gieuxy  qui  maintient  pendant  treize  siècles  les 
magnificences  du  culte;  bn  Achaie,  la  science 


vj  AVANT-PROPOS. 

du  gouvernement;  à  Sicyone,  Tamour  de 
l'art  et  le  respect  de  la  tradition  dans  les 
Écoles;  à  Corinthe,  le  génie  mercantile,  le 
goût  du  luxe  et  des  jouissances. 

On  dit  qu'après  le  voyage ,  la  patrie  se  fait 
mieux  chérir  :  la  dernière  page  de  ce  livre 
ramène  la  pensée  à  Athènes ,  et  Ty  laisse. 
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A  SPARTE. 


CHAPITRE  [. 


DU  CARACTiRC  SPARTIÂTK. 


Les  races  conquéraotes  et  les  constitutions  mili- 
taires répugnent  par  leur  nature  aux  délicatesses 
de  la  civilisation.  Les  plaisirs  de  Tintelligence  et 
du  goût  trouvent  difficilement  leur  place  dans  une 
cité  qui  ressemble  à  un  camp.  On  dirait  que  les 
peuples  y  comme  les  particuliers ,  ont  devant  eux 
des  routes  diiTérentes  :  ils  ne  peuvent  en  préférer 
une  et  s'y  engager  sans  s'éloigner  des  autres.  C'est 
pour  cela  que  l'opinion  prête  toujours  à  l'esprit 
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militaire  quelque  chose  d'austère,  d'étroit,  de 
rude,  qui  est  moins  Tignorance  que  le  dédain  des 
belles  choses  et  des  jouissancesqu'elles  procurent. 
Il  y  a  longtemps  que  le  sage  Homère  a  personni- 
fié cet  antagonisme  de  la  force  et  de  la  science , 
du  génie  de  la  guerre  et  du  génie  des  arts,  en  met- 
tant aux  prises  Mars  et  Minerve'.  L'histoire  a 
justifié  par  un  grand  exemple  Tallégorie  du  poète  : 
Rome  conquérante  repousse  les  lettres  et  les  arts, 
et  les  étouffe  chez  ses  nouveaux  sujets^;  le  jour 
où  elle  se  laisse  séduire  à  leur  charme,  c'en  est 
fait  des  vertus  romaines. 

Sparte,  bien  plus  encore  que  Rome,  a  présenté 
au  monde  l'idéal  d'une  cité  guerrière.  L'enfant  qui 
ne  promet  pas  un  guerrier  vigoureux  est  condamné 
à  mort  dès  sa  naissance  :  tant  la  vie  des  citoyens 
est  jugée  inutile,  si  elle  ne  peut  être  consacrée 
aux  combats.  L'État  décharge  les  particuliers  de 
tous  leurs  soucis  :  il  élève  leurs  enfants,  dresse 
pour  eux  des  tables  communes;. il  leur  interdit  la 
culture  des  terres,  l'industrie,  le  commerce,  le  tra- 
vail en  un  mot ,  comme  pour  supprimer  l'ambi- 
tion et  l'avarice.  La  patrie  réclame  en  échange 
toutes  les  heures,  toutes  les  pensées  de  ceux  dont 
elle  brise  les  liens  les  plus  naturels  pour  se  les 

"  'Avra  5*  *Evu«Xioio  ôei  yXauxiotCK  'A^vij. 

[lUad.,  XX,  V.  69.) 
'  Notamment  en  Étrurie. 
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mieux  enchaîner  :  ils  naissent ,  ils  vivent ,  ils 
meurent  soldats. 

Aussi  avons-nous  coutume  de  regarder  le  Spar- 
tiate comme  un  barbare,  surtout  au  milieu  de  la 
Grèce,  qui  brille  de  tant  de  lumières  et  est  ornée 
de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Immobile,  quand  tous 
poursuivent  le  progrès,  insensible  aux  jouissances 
les  plus  pures  et  à  la  gloire  qui  ne  s'achète  point 
par  le  sang,  il  ne  quitte  jamais  la  lance  et  le  bou- 
clier. Ennemi  jaloux  des  peuples  qui  grandissent, 
défenseur  des  vieilles  coutumes  et  de  l'ignorance, 
il  représente  pour  nous  le  type  le  plus  complète- 
ment opposé  au  type  athénien. 

Ce  jugement  est  injuste  cependant,  et  nous  de- 
vons le  tenir  pour  d'autant  plus  suspect  qu'il 
nous  est  inspiré" par  Athènes  elle-même  et  par  ses 
écrivains.  La  rivalité  d'Athènes  et  de  Sparte  dégé- 
néra peu  à  peu  en  des  haines  que  la  difTérence 
des  races  irritait  encore.  Une  multitude  gâtée  par 
la  démocratie  souffre  peu  les  contradicteurs,  et , 
si  elle  permet  quelquefois  qu'on  modère  ses  ca- 
prices, elle  exige  impérieusement  qu'on  flatte  ses 
liassions.  Cimon  paya  de  l'exil  '  son  estime  pour 
les  I^cédémoniens  et  les  éloges  qu'il  leur  donnait 
à  la  tribune.  Thucydide  rabaissa,  dans  un  dis- 
cours célèbre  qu'il  prétait  à  Périclès,  les  vertus 

*  PluLy  Fie  de  Cimon, 
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8  LART  A  SPARTE. 

mystère  donnaient  une  sorte  de  poésie,  el  cet 
amour,  pour  nous  incompréhensible,  que  non- 
seulement  Lycurgue  avait  sanctionné  en  le  puri- 
fiant %  mais  dont  il  avait  fait,  à  ce  qu'il  parait,  un 
principe  de  perfection  morale^. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  la  portée  politi- 
que d'une  loi  qui  interdit  à  tous  les  hommes  li- 
bres l'industrie,  l'agriculture,  le  commerce.  Je 
'  ferai  remarquer  seulement  combien  de  passions 
mesquines  et  honteuses  elle  tue  d'un  seul  coup. 
La  nécessité  et  l'avarice  sont  la  source  de  bien 
des  petitesses.  Au  contraire,  le  désintéressement , 
l'oubli  de  besoins  que  l'État  se  charge  de  satis- 
faire, donnent  aux  âmes  une  insouciance  fière  et 
de  l'élévation.  N'est-ce  pas  ce  que  rêvent  les  ar- 
tistes et  les  poètes  ? 

I^s  loisirs  que  la  paix  imposait  n'étaient  pas 
remplis  seulement  par  la  chasse  et  les  fatigues  cor- 
porelles. Les  chants,  les  fêtes,  les  entretiens  com- 
muns soit  à  table,  soit  datis  les  gymnases,  soit 
dans  les  leschés,  occupaient  agréablement  Fes- 
prit.  On  y  louait  les  belles  actions,  et  la  morale 

*  Mi)Sàv  ^TTOv  ipaoritc  iraiduolov  dttc/eo6ai  ^  ywtU  iratScuv  ^ 
xttt  d^eX^i  dScXfîiav  eU  àtf^iaxa  dicl^ovxai. 

(Xénoph.,  Laced.^  Resp,  II,  i3.) 

*  KoivY)  aicouSdCovTc;  ^w;  dpiffrov  dTcepY>fftttvTO  xbv  ^pMjAevov. 

(Plut.,  Fie  de  Lyc,  XVIII.) 
f^q>*,,  sur  ce  sujet,  le  Voyage  d*Anach.y  t.  Il,  cli.  47- 
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iospiraîl  toutes  les  paroles  que  renfaiice  était  sou- 
vent admise  à  recueillir.  Or,  ceux  qui  compren* 
lient  et  aiment  le  beau  sont  capables  de  le  goûter 
sous  plus  d'une  forme.  En  sorte  que  Foisiveté,  à 
Sparte,  c'était  le  temps  qu'on  donnait  à  la  pensée 
et  aux  plaisirs  intellectuels.  On  se  rappelle  le  mot 
de  ce  Spartiate  qui,  apprenant  à  Athènes  qu'un  ci* 
toyen  venait  d'être  condamné  pour  délit  d'oisi- 
veté :  «Montrez-moi,»  dit-il,  a  celui  qu'on  punit 
d'avoir  vécu  en  homme  libre'.» 

En  choisissant  dans  le  caractère  d'un  peuple  les 
traits  les  plus  avantageux  et  en  les  mettant  seuls 
en  lumière,  je  n'ai  point  prétendu  tracer  un  por- 
trait. Je  ne  fais  que  répondre  à  un  préjugé  trop 
sévère.  Si  Ton  veut  admettre  que  le  génie  dorien, 
même  après  la  réforme  de  Lycurgue,  était  encore 
susceptible  de  goûter  la  poésie  et  les  aris,  si  l'on 
reconnaît  que  la  constitution  lacédémonienne  était 
loin  de  les  proscrire  et  d'en  étouffer  tout  dévelop- 
pement, nous  verrons  tout  à  l'heure  dans  quel 
sens  et    dans  quelles  limites. ce  développement 

s'est  produit. 

11  est  évident  que,  dans  cette  recherche,  il  faut 
tenir  compte  des  époques,  et  ne  pas  confondre. 
Sparte  déjà  corrompue  avec  Sparte  conservant  in- 
tacles,  pendant  cinq  cents  ans  ^,  ses  institutions. 

'  Plut,  Vît  de  Z/c,  XXXIV. 
•  Ibid.,  XXIX. 


10  L'ART  A  SPARTE. 

Lysandre,  le  premier,  introduisit  dans  la  républi- 
que, avec  les  dépouilles  de  Tennemi,  Tamour 
des  richesses  et  du  luxe  ^  Ce  fut  la  vengeance 
d'Athènes  vaincue.  L'épuisement  de  l'aristocratie 
explique  cette  facile  corruption.  Au  temps  de 
Xénophon,  il  y  avait  tel  jour  où,  sur  quatre  mille 
hommes  qui  occupaient  la  place  publique,  on  ne 
comptait  pas  quarante  Spartiates  ^,  y  compris  les 
éphores»  les  sénateurs  et  les  rois.  Je  m'arrêterai 
donc  à  la  Bn  du  siècle  de  Périclès,  ou  plutôt  c'est 
l'histoire  qui  sarréte  :  si  elle  présente  plus  tard 
deux  ou  trois  noms,  ils  ne  méritent  d'être  cités 
qu'en  passant  et  pour  compléter  une  liste  déjà 
courte.  Car  la  décadence  politique  n'encourage 
pas  d'ordinaire  l'essor  de  l'art.  La  chute  des  lois 
n'ouvrit  la  carrière  qu'aux  discordes  civiles  et  aux 
vices  que  l'or  apportait  avec  lui. 

'  l^int.,  Fie  de  Lyc,^  XXX.  Après  la  prise  d'Athènes , 
Lysaodre  remit  aux  éphores  îfito  talents ,  outre  les  sommes 
fournies  par  le  jeune  Cyrus.  Après i£go$  Potamos,  il  avait  en- 
voyé par  Gylippe  1 5oo  talents.  Comme  pour  avertir  ses  bon- 
citoyens  du  fléau  qu*il  leur  ap|K>rtait ,  le  sauveur  de  Syracuse 
vola  dans  les  sacs  3oo  talents. 

(Diod.,  XIII ,  106.) 

*  Xénoph.,  Hellen.y  III ,  '\, 
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Pendant  que  Lycurgiie  étudiait  les  lois  de  la 
Crète,  il  connut  Thalétas,  un  des  hommes  les 
plus  renommés  dans  le  pays  par  sa  sagesse  et  ses 
lumières  politiques,  et  lui  persuada  de  se  rendre 
à  Sparle.  Thalëtas  se  disait  poète  lyrique;  mais^ 
tout  en  prétendant  composer  simplement  des 
vers^  il  remplissait  l'office  des  plus  habiles  légis- 
lateurs ^ 

Ainsi  la  Muse  précède  à  Sparte  la  réforme  de 
Lycurgue,  et  ses  chants  font  connaître  et  aimer 
tout  ensemble  le  joug  des  lois;  de  même  que,  pen- 


I  *»\ 


'Eva  St  Twv  vo|Ai|^o(Aivo)v  ^xel  ao^wv  ksi  iroXixtxGîv  x^P^*^^  ^^ 
^iXta  ictCaac  dirloxetXcv  eiç  Tirjv  Sicaprnv,  OoXvjTa,  ttoiy^t^v  {jl^v 
^xoÛvTot  Xupuudv  (uXôSv  x«*.  icpo9xr,(Aa  T^v  tI^^v  xauTTiv  ICEirOtT)- 
filvov,  ^pYM  $à  Jfirep  oi  xpattaTot  tmv  vofAoOercov  SiaicparrdfAevov. 

(PhiL,  VicdcL^c,  IV.) 
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dant  l'âge  précëdeut,  les  chants  des  prélres  aèdes 
avaient  su  rendre  populaires  et  aimables  les  dogmes 
de  la  religion.  C'est  dire  quel  rôle  la  poésie  est 
appelée  à  jouer  dans  la  nouvelle  république,  celui 
d*une  puissance  morale ,  que  les  institutions ,  loin 
de  comprimer,  recherchent  pour  alliée. 

«Les  odes  de  Thalétas^en  effet,  i»  dit  Plutar- 
que,  tf  étaient  autant  d'exhortations  à  l'obéissance 
«  et  à  la  concorde;  le  rhythme  et  l'harmonie  pré- 
ce  taient  à  la  raison  tout  leur  charme;  le  peuple, 
<cen  les  écoutant,  sentait  ses  passions  se  calmer 
«  et  s'adoucir  sa  rudesse;  les  haines  faisaient  place 
«  à  l'amour  du  bien.  En  sorte  que  le  poète  prépara 
«  les  voies  au  législateur  '.  » 

Ses  bienfaits  laissèrent  un  souvenir  si  durable 
parmi  les  Spartiates,  qu'on  prétendait  plus  tard 
qu'il  avait,  par  la  seule  vertu  de  ses  chants,  fait 
cesser  une  peste  qui  désolait  la  ville  ^.  La  recon* 
naissance  publique  allait  jusqua  lui  prêter  un 
pouvoir  surnaturel. 

Dans  la  suite,  lorsque  de  nouveaux  troubles 
s'élevèrent,  les  magistrats  appelèrent  encore  à  leur 
aide  la  poésie,  et  Terpcuidre  de  Lesbos  s'établit  à 


'  ^^OoTC  Tpoicov  TivÀ  Tbî  AuxoupyM  icpooâoicoulv  TY)v  natôcuffiv 
aÙTÔjv  ^xcîvov.  (Ibid.] 

*  .  . .  oiQt  (ju>uetxr,;  IdiffaaOai,  «TraXXa^ai  xe  tou  xqitc/ovtoç  aoiulou 
ty)v  2ird[pTT|v.  (Plut.,  de  Musical 
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son  tour  à  Sparte  '  pour  ramener  les  esprits  à  la 
soumission  et  à  la  paix.  Les  États  naissants  de 
lancienne  Grèce  étaient  comme  les  enfants  :  tes 
chants  seuls  pouvaient  les  calmer.  Sparte  fut  aussi 
sensible  qu'aucune  ville  grecque  à  cette  séduc- 
tion. Si  Ton  en  croit  Platon  ',  un  troisième  poëte, 
un  Cretois,  vint  au  secours  des  lois  dans  de  sem- 
blables circonstances,  Nymphée  de  Cydonie,  nom 
du  reste  inconnu.  L'oracle  de  Delphes,  sanction 
révérée  qui  ne  manquait  jamais  aux  gouverne- 
ments doriens  et  aux  sages  projets,  Tavait  dési- 
gné, ainsi  queTerpandre,  à  la  confiance  publique. 

A  mesure,  cependant,  que  Tordre  établi  se  for- 
tifie, quand  l'éducation  politique  est  achevée,  la 
poésie  change  de  ton  et  de  caractère.  La  raison  se 
montre  sans  déguisement,  plus  austère,  et  ses 
conseils  pénètrent  dans  la  vie  privée. 

Chiloriy  fils  de  Damagète,  philosophe  et  magis- 
trat, mérita  d'être  mis  au  nombre  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  La  philosophie,  dans  ce  temps-là, 
c'était  une  vie  pure  et  l'enseignement  d'un  certain 
nombre  de  préceptes  pratiques,  que  dictaient 
simplement  la  justice  et  le  bon  sens.  L'exemple 
de  Chilon,  que  sa  dignité  d'éphore^  n'empêcha 
pas  de  composer  des  vers,  nous  montre  en  quel 

'  Diod.,VIII,a8. 

*  Plat.  Hipp.  Maj.^  t.  III ,  p.  a85. 

3  Diog.  Laërt.,  In  Chil, 
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honneur  la  poésie  était  à  Sparte.  Il  restait  de  Chi- 
lon ,  au  temps  de  Diogène  de  Laérte,  deux  cents 
vers  élégiaques  %  et  le  même  biographe  cite  quel- 
ques-uns de  ses  vers  gnomiques  et  de  ses  dictons 
favoris.  Leur  forme  est  didactique ,  concise;  c'est 
déjà  le  laconisme. 

Évidemment,  l'école  de  morale  à  laquelle  fut 
élevé  le  peuple  Spartiate  eut  sur  sa  pensée  et  son 
langage  une  grande  influence.  La  raison  et  la  loi 
revêtaient  toutes  les  formes ,  excepté  celles  qui 
frappent  l'imagination.  Elles  ne  s'entouraient  point 
de  dangereuses  fictions  et  de  riants  mensonges. 
Satisfaites  de  charmer  les  sens  par  le  rhythme  et 
l'harmonie,  elles  se  gravaient  aussi  sûrement  dans 
les  esprits.  L'enfant,  après  avoir  chanté  leurs  pré- 
ceptes, apprenait  bientôt  à  faire  lui-même  l'éloge 
de  la  vertu. 

tf  L'irène ,  après  le  souper  ',  »  dit  Plutarque , 
a  proposait  aux  enfants  des  questions  auxquelles 
«  il  fallait  répondre  avec  réflexion ,  par  exemple 
u  quel  était  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville,  ce 
Cl  qu'il  fallait  penser  de  telle  action.  La  réponse 
a  devait  être  accompagnée  de  sa  démonstration 
a  et  de  ses  preuves,  le  tout  en  peu  de  mots.  » 

Ainsi  le  jugement  se  mûrissait  de  bonne  heure, 

'   'EirotT)gcv  èXt^cia  co;  lirv)  âiaxoaia. 

(Diog.  Laërt,  ibid.) 
•   FiedeLyc,  XVIII. 
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maintenu  dans  une  voie  sûre  et  étroite.  Tout  Spar- 
tiate était  moraliste,  et  le  propre  des  moralistes, 
c'est  de  renfermer  en  peu  de  paroles  beaucoup  de 
sens.  Aussi  peut-on  dire ,  en  détournant  les  ex- 
pressions d'un  écrivain  ancien ,  que  l'éducation 
morale  fut  la  source  du  laconisme'. 

Parmi  les  étrangers  qui  prêtèrent  aux  lois  de 
Lycurgue  le  charme  de  leurs  chants,  et  que  Sparte 
révéra  comme  des  hommes  dis^ins  %  il  ne  faut  pas 
oublier  Phérécyde^  disciple  de  Pittacus^.  Hercule 
lui  avait  ordonné  en  songe  de  recommander  aux 
Lacédémoniens  le  mépris  de  l'or  et  de  l'argent; 
la  même  nuit ,  il  avait  enjoint  aux  deux  rois  de 
croire  tout  ce  que  leur  dirait  Phérécyde  ^.  Ces 
prodiges  disposaient  favorablement  les  esprits. 

Lycurgue,  en  introduisant  dans  sa  cité  la  poé- 
sie morale  et  philosophique,  comprit  cependant 
qu'elle  ne  suffisait  pas  au  génie  dorien.  Propre  à 
adoucir  les  âmes  encore  sauvages,  à  calmer  leurs 
passions,  à  leur  persuader  l'obéissance  et  la  pra- 

'  'Oott  xal  \k'\w*  Tivàç.oùx  àioirteK)  ^ti  fMtXXdv  ivx\  to  fiXo- 
oo^îv AouuiDvCCeiv.  (Plat.,  Vie  de  Lyc,^  XX.) 

*  Plat.,  Hipp.  Maj.^  p.  '345. 

^  'Ëicti  TcpicavSpov  T£  xal  OoiXr|T«  Kotl  4>epexu$v)v  (^vou<  ^viaç, 
fci  tk  myA  TM  Auxoùpya)  ^utcXouv  |Sovtcc  xal  «ptXovovouvTtç  hè 
£ivipTiD  Ti(Ai)Ovivat  Siaf  cpdvTUK. 

(Plut.,  Vie  d'Agis,  X.) 

*  Diog.  Laërt.,  In  Pherecyd. 
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tique  difficile  de  sloïques  vertus,  elle  sert  dans  le 
principe  les  vues  du  législateur.  Mais  plus  lard, 
quand  le  peuple  discipliné  et  fort  veut  prendre 
son  essor,  elle  ne  peut  devancer  son  ardeur,  Ten- 
Mammer  de  l'amour  des  gi*andes  choses,  célébrer 
les  combats  et  la  gloire  :  elle  ignore  ces  chants 
sublimes. 

De  Crète,  Lycurgue  fit  voile  vers  l'Asie.  II  trouva 
les  poèmes  d'Homère,  qui  étaient  conservés  par 
les  descendants  de  Créophile  '.Frappé  des  beautés 
de  la  poésie  épique,  et  sentant  Tinfluence  salutaire 
que  pouvaient  exercer  sur  un  peuple  de  soldats  la 
peinture  de  la  vie  héroïque  et  les  enseignements 
moraux  de  toute  espèce  que  renferment  ces  récits 
guerriers,  il  s'empressa  d'écrire^  le  poème  pour 
en  doter  sa  patrie.  Le  nom  d'Homère  était  alors 
peu  connu  hors  de  l'ionie,  et  c'est  à  peine  si  dans 
la  Grèce  occidentale  on  possédait  quelques  frag- 
ments épars  des  poésies  homériques^.  Lycurgue, 
le  premier,  les  fît  vraiment  connaître^. 

*  Plut.,  Vie  de  Lyc,^  IV.  Héraclide  de  Pont  dit  que  ce  fut 
à  Samos  que  Lycurgue  reococtra  les  descendants  de  Créophile. 

(Ilepl  IIoXiTetâiv,  II.) 

*  'Eypa^aTO  icpoOufMDç  3ca\  ffuYi^YsysY  (i>c  Seupo  KOfAiSv. 

(Plut.,  ihid,) 

3  Ibid. 

4  ...  Yva>ptiAV)v  $8  otM)v  xat  (AaXiaToi  irpcoro^  liro(rje£  AuKOÛpyoc... 

(Ibid.) 
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Ce  témoignage  dç  Plutarque  semble  coniredit 
formellement  par  la  tradition  athénienne',  qui 
veut  que  Solon  et  Pisistrate  aient  réuni  les  pre- 
miers V Iliade  et  V Odyssée.  Mais  toutes  les  difficul- 
tés disparaissent,  si  Ton  suppose  que  Lycurgue  ne 
rapporta  lui-même  que  des  fragments  assez  éten- 
dus. Il  y  a  dans  Homère  certains  récits  propres  à 
alarmer  un  réformateur  austère.  De  riants  ta- 
bleaux, qui  enchantaient  Tionie,  eussent  été  dé- 
placés dans  une  république  organisée  comme 
Sparte.  H  paraît  impossible  que  Lycurgue  n'ait  pas 
fait  un  choix  plein  de  prudence,  n'adoptant  que 
les  chants  qui  s'accordaient  avec  ses  projets.  Pla- 
ton', injuste  assurément,  soumet  à  une  sévère 
critique  les  principes  de  la  morale  homérique. 
Mais  les  philosophes  qui  veulent  façonner  les 
hommes  au  gré  de  leurs  utopies  sont  des  tyrans 
bien  ombrageux  ^. 

'  Solon,  qui  avait  voyagé  en  lonie,  prescrivit  aux  rhapsodes 
l'ordre  qu'ils  devaient  suivre  dans  leurs  récitations  aux  grandes 
Panathénées ,  rétablissant  ainsi  le  plan  d'Homère.  I^isistrate 
et  son  fils  Hipparque,  aidés  d'Onomacrite ,  d'Orphée,  de 
Zopyrcy  rassemblèrent  les  manuscrits  partiels,  interrogèrent 
la  mémoire  des  rhapsodes ,  et  donnèrent  aux  poëmes  im  corps 
et  rimmortatité. 

*  Voy.  la  Dissert,  XXI 11  de  Maxime  de  Tyr,  qui  discute 
cette  question  :  «  Piatou  a-t-il  eu  raison  de  chasser  Homère 
•  de  sa  République  ?  » 

'  Terpandi'e,  qui  vécut  à  Sparte,  mit  en  musique  les  chants 
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Quoi  qu'il  en  soil, Homère  fui  introduit  à  Sparte 
par  Lycurgue,  et  bientôt  il  y  eut  Tormé  des  imi- 
tateurs. Gnse(hon,  Lacédémonien  qui  vivait  vers  la 
cinquième  olympiade,  composa  des  généalogies  ou 
récits  héroïques'  enchaînés  par  générations.  Le 
titt^  d'un  de  ses  poèmes  '  indique  même  un  essai 
d'épopée  nationale  qui  célébrait  les  exploits  jet  les 
conquêtes  des  Héraçlides.  Sr  obscur  que  soit  pour 
les  modernes  le  nom  de  Cinsethon,  il  ne  l'était  pas 
pour  les  anciens.  Pausanias  cite  plusieurs  Fois  son 
autorité,  et  son  talent  était  assez  renommé  pour 
qu'on  pût  lui  attribuer  la  Petite  Iliade^, 

C'est  encore  à  l'inQuence  d'Homère  qu'il  faut 
attribuer  la  naissance  de  la  poésie  élégiaque  et  de 
la  véritable  poésie  lyrique  ;  car  les  poésies  de  Tba- 
létas  et  de  Chilon  ne  sont  que  gnomiques  et  di- 
dactiques. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  est  celui  de 
Tj-rtécy  Tyrtée  qui  ne  précéda  Terpandre  que  de 

d'Homère.  (Plut,,<£?  ^icf .  lit .)  Ils  éuieot  donc  connus  un  siècle 
avant  Pisistrate. —  11  y  avait  dans  Tacropole  de  Sparte  deux 
antiques  statues  du  Sommeil  et  de  la  Mort.  Les  Spartiates  re- 
gardaient ces  génies  comme  frères,  sur  faatorité  de  V Iliade^ 
xttTà  xâi  hcti  Ta  Iv  'lXtà$i.  (Paus.,  Lac,  XVIII.) 

*  Kiva(^v  lï  h  Aa[xe&ii(AOvio<  (lYtvcaXÔYT|at  y^  x«i  oSroç  lirt- 
aiv).  (Paus.,  Corinth,) 

*  'HpaxXila ,  scol.  d'Apoll.  à  la  fin  du  1. 1. 
^  Scol*  Vatic.  ad  Eurip.  Troad,,  v,  8a 2. 
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quelques  années,  mais  qui  le  précëda,  puisque 
Terpandre  ne  fut  vainqueur  aux  fêtes  d'Apollon 
Carnien  que  dans  la  vingt- sixième  olympiade,  tan- 
dis que  la  seconde  guerre  de  Messénie  commence 
pendant  la  vingt-troisième. 

Il  est  difficile  d'admettre  les  traditions  qui  amè- 
nent Tyrtée  d'Athènes  à  Sparte.  Sparte  demandant 
un  gênerai  à  Athènes,  et  les  Athéniens  lui  envoyant 
par  dérision  un  maître  d'école  boiteux,  ce  sont  là 
deux  faits  plus  invraisemblables  l'un  que  l'autre. 
Il  suffit  de  remarquer  que  ce  sont  des  écrivains 
athéniens,  Platon,  Philochorus,  Lycurgue,  qui  ra- 
content les  premiers  cette  histoire,  répétée  plus 
tard  par  Diodore  et  Pausanias.  Combien  de  fois  ne 
surprend-on  pas  l'orgueil  athénien  altérant  This- 
foire?  Un  mensonge  qui  flattait  en  outre  leur  haine 
nationale  et  cet  esprit  de  dénigrement  acharné 
contre  les  grossiers  Laconiens,  était  deux  fois  jus- 
tifié. 

Les  anciens  eux-mêmes  avaient  douté  delà  vé- 
racité de  ce  témoignage,  et  Strabon  ',  citant  des 
vers  de  Tyrtée  où  il  se  déclare  Dorien  , 

«  Jupiter  lui-même  a  donné  cette  ville  aux  Hé- 
tf  raclides,  avec  lesquels  quittant  Érinée  '  battue 
«  des  vents , /loitr  ^  sommes  venus  dans  la  grande 

•  Liv.  VIII ,  p.  36a. 

*  Ville  de  la  Doride. 

'  l/eroploi  de  la  première  personne  pourrait  n'être  qu'une 
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ce  lie  de  Pélopsy  »  ajoute  :  «Or  il  Taut,  ou  regar-* 
a  der  ces  vers  comme  supposés,  ou  ne  point 
n  croire  Philochorus  %  Callisthène^  et  d'autres 
«  historiens  qui  font  venir  Tyrtëe  d'Aphidnes, 
(c  bourg  de  l'A t tique.  » 

Strabon  croit  plutôt  Tyrtée;  car  il  a  soin  de 
nous  prévenir  que  ces  vers  sont  tirés  du  poème 
élégiaque  intitulé  Eunomie.  Or,  si  l'on  récuse  quel- 
ques mots  d'un  vieux  poète  conservés  par  un  his- 
torien, on  ne  peut  guère  suspecter  un  poème 
entier. 

Nous  avons  d'ailleurs  d'autres  vers  de  Tyrtée 
où  il  se  donne  encore  pour  Dorien  ; 

«  Notre  roi,  »  dit-il  quelque  part ,  «  notre  roi 
«  Théopompe,  aimé  des  dieux  ^  ;  »  et  dans  son  élé- 
gie sur  la  première  de  Messénie^  : 

«  Pendant  dix>neuf  ans,  les  guerriers  combat- 
tournure  poétique ,  et  Tyrtée  a  le  droit  de  parler  au  nom  des 
Doriens.  Mais  évidemment  Strabon  ne  l'entend  pas  ainsi  ;  il 
est  difficile  de  ne  pas  se  ranger  à  son  opinion, 

'  Auteur  d'une  histoire  de  l'Attique,  en  dix-sept  livres. 

*  L'ouvnige  de  Callisthène  nous  est  incounu,  à  moins  que 
ce  ne  fussent  ses  HelléniqMS, 

(Thiersch.  Acta  Monac.^  III,  page  594.) 

*  *Ak-9'  otWjv  y  iftdiy^ovT*  IvveaxatSsx'  Itt) 

Ai^(AV)Tal  ,  ICSTCpCOV  ^(UT^pMV  ICaTtpEÇ. 

[FerscUvs  par  Paus.,  Mess.^  XV.) 
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«  tirent  pour  ce  pays  avec  une  constance  et  un 
«  courage  inébranlables,  les  guerriers  pères  de  nos 
«  pères.  » 

On  lit  dans  le  Lexique  de  Suidas  '  :  «  Tyrtée, 
•  Gis  d'Archembrotus,  Laconien  ou  Milésien^  au- 
«  teur  d'élégies  et  joueur  de  flûte,  etc.,  etc.  » 

Ce  témoignage  s'accorde  avec  celui  de  Strabon, 
au  moins  pour  contredire  les  prétentions  des  Athé- 
niens. 

Pourquoi  fit-on  naître  Tyrtée  à  Milet  ?  Pourquoi 
les  Athéniens  songèrent-ils  à  le  réclamer  au  nom 
de  TAttique?  A  ces  deux  questions  on  peut  faire  la 
même  réponse  :  c'est  que  ses  vers  étaient  écrits  en 
dialecte  Ionien.  C'est  là ,  en  effet ,  l'objection  la 
plus  sérieuse  que  rencontrent  ceux  qui  voient  dans 
Tyrtée  un  poète  national,  Dorien  d'origine  comme 
de  cœur. 

Mais,  à  Sparte  comme  en  Asie,  l'épopée  n'est- 
elle  pas  le  principe  de  l'élégie  guerrière?  Homère 
n'est-il  pas  le  maître  de  Tyrtée  aussi  bien  que  de 
Callinus?  Le  dialecte  ionien  était,  à  cette  époque, 
la  langue  commune  de  la  poésie;  les  Spartiates, 
auxquels  Lycurgue  avait  apporté  les  chants  d'Ho- 
mère, la  comprenaient  aussi  aisément  qu'ils  coui- 

'  TupTsioc* 'Ap/C(Ji6p^ou,  Aaxctfv  ^  MiXi^^kk,  sXEYeioiroib<  xai 

Kst-il  besoin  de  faire  remarquer  que  le  nom  à'Jichembrotus 
esc  dorien  ?  De  même  ClêombnHus. 
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prirent  plus  tard  Terpandre,  le  poêle  éolien.  Il 
était  naturel  que  Tyrtce  répétai  les  accents  qu'il 
avail  entendus  dès  Tenfance,  el  s'essayât  dans 
une  langue  qui  semblait  consacrée  désormais  aux 
sujets  héroïques.  Le  dialecte  dorien,  encore  trop 
rude  pour  la  Muse  lyrique,  attendait  la  réforme 
d'Alcman. 

Nous  possédons  trois  élégies  de  Tyrtée,  Irop 
présentes  à  toutes  les  mémoires  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  les  citer.  On  comprend,  en  les  lisant ^ 
pourquoi  les  Grecs  plaçaient  Tyrtée  au  premier 
*  rang  parmi  les  poètes,  pourquoi  Horace  le  nomme' 
à  côté  d'Homère.  Jamais  l'enthousiasme  guerrier  ne 
s'est  exprimé  avec  cette  fermeté  et  ce  feu  contenus; 
jamais  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  n'a  ins- 
piré des  chants  plus  propres  à  émouvoir;  jamais 
les  malheurs  et  la  honte  qui  poui*suivent  le  lâche 
n'ont  été  présentés  sous  de  plus  affreuses  images. 
Point  de  détails  ni  de  mots  inutiles,  point  d'orne- 
ments poétiques;  tout  est  saisissant  de  vérité.  L'a* 
venir,  la  vie  elle-même  révèlent  leurs  promesses 
ou  leurs  menaces  à  l'âme  du  guerrier.  Pour  le 
vaincu,  c'est  l'exil,  la  fuite  avec  une  vieille  mère, 
une  femme  et  de  petits  enfants;  c'est  la  misère 

■  Post  hos  insigiiis  Homerus 

Tyrtaeusque  mares  aiiimos  in  Martia  bella 
Versibiis  exacuit. 

[Epist,  ad  Pis, ^  w  hm.) 
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qui  quéle  en  vain  un  asile  et  ne  trouve  que  le 
mépris;  tandis  que,  sur  le  champ  de  bataille  dé- 
serté, les  vieillards  à  la  barbe  grise  rendent  leur 
âme  dans  la  poussière.  Pour  le  brave,  au  con* 
traire,  c  est  l'admiration  des  hommes,  l'amour  des 
jeunes  filles,  la  première  place  dans  les  assemblées 
et  aux  festins,  les  honneurs  tant  qu'il  vit,  l'im- 
mortalité quand  il  descend  sous  la  terre.  D'autres 
méprisent  la  mort;  Tyrtée  la- voit  si  belle  qu'on 
l'aime  et  qu'on  y  court.  Ni  le  poète  aux  grandes 
images  9  ni  le  philosophe  qui  sait  toutes  les  pas- 
sions humaines,  ne  trouvent  ces  accents  :  on  re- 
connaît le  guerrier  qui  crie  en  face  de  l'ennemi  ce 
qu'il  sent  dans  son  cœur.  C'est  le  génie  de  la 
guerre,  c'est  Sparte  tout  entière  qui  respire  dans 
ces  chants.  Plusieurs  siècles  après  les  guerres  de 
Messénie  ',  les  vers  de  Tyrtre  gagnaient  encore 
des  batailles. 

Tyrtée,  dans  la  cité  même,  ne  rendit  pas  de 
moins  signalés  services.  Les  ravages  de  la  guerre^ 
furent  suivis  d'une  grande  disette,  et  le  peuple 
soulevé  réclamait  un  nouveau  partage  des  terres. 
Tyrtée,  émule  alors  de  Tbalétas,  ramena  les  esprits 
à  la  raison  et  à  la  concorde;  il  calma  des  dissen- 

'  lies  soldats,  la  veille  du  combat,  se  pressaient  autour  de 
la  tente  du  roi  pour  entendre  réciter  les  vers  de  Tyrtée. 

(Lycurg.  adv,  Leocrat.) 
•  Paus.,  Mess,,  XVIII,  et  Arist.,  Polit.,  V,  6. 
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sjons  qui  pouvaient  être  si  fatales  en  présence  de 
l!ennemi.  Son  élégie  morale  était  célèbre  dans 
l'antiquité  :  on  l'appelait  tantôt  Eunomie  ',  et  tan- 
tôt Politie^. 

Le  recueil  de  ses  différentes  poésies  comprenait 
cinq  livres. 

Terpandre^  rencontra  àSparteavecTyrtée/puis- 
qu'il  remporta  le  prix  aux  fêtes  d'Apollon  vers  la 
vingt-sixième  olympiade^,  c'est-à-dire  pendant  la 
seconde  guerre  de  Messénie.  Terpandre  est  célèbre 
surtout  comme  musicien,  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  suivant;  mais  c'était  en  même  temps  un 
poète  de  talent.  Il  composa  des  chants  à  l'imitation 
d'Homère  et  d'Orphée  4  ;  ses  paeans  en  l'honneur 
d'Apollon  lui  valurent  de  nombreuses  couronnes 
dans  les  concours  solennels.il  eut  pour  rivaux  dans 
ce  genre  AIcman  et  un  autre  poète  lacédémônien, 
connu  d'ailleurs,  Dionysodoie^ .  Il  composa  aussi 

'  'Ex  T^ic  TupTttiou  iroti^ffecoç  xaXou[Aivif]c  Ëôvop.(ac. 

(Arist.,  Po///.,  V,  6.) 
*  "Eypa^t  IIoXiTeiav  AaxESaifAoviot;. . .  xai  ôitoOi^xotç  ot'  iXe^CioC 
xotl  fAiÀY)  itoXt(4.(aTi{f)ta^  ^tCXia  e'. 

(Suid.,  in  V.  Tupratoc) 
'  Le  marbre  de  Paros  (Ep.  34)  le  fait  fleurir  dans  la  34* 
olympiade.  Les  fêtes  Camienoes  furent  donc  son  début. 
4  Plut.,  de  Music.^  Y. 

^  '^^Tttiv  OetXi^TOU  xat  'AXx(a8voc  d[ff(xaTa  xat  Aiovu9o$dtDU  tou 
K&Mi»ê^  llatSvac. 

(Athen.,  XV.) 
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des  chants  gtiemers  (|ue  cotiservèrent  longtemps 
les  Spartiates.  Même  au  temps  crÉpaminondas,  ils 
les  tenaient  en  tel  honneur,  qu'ils  défendaient  aux 
Ilotes  '  de  les  chanter.  11  en  était  de  même  des 

« 

vers  du  Laconien  Spendon^  encore  un  poète  natio- 
nal dont  nous  ne  savons  que  le  nom.  Mais  ce  nom^ 
réuni  à  ceux  deTyrtée,  de  Dionysodote,  d'AIcman^ 
montre  le  développement  qu  avait  pris  a  Sparte  la 
poésie  élégiaque. 

Alcman  était  de  Messoa,  en  Laconie*.  On  le  fait 
aussi  naître  en  Lvdie^.  Mais,  comme  dès  son  en- 
fance  il  avait  été  amené  à  Sparte,  son  origine  n'a 
aucune  importance.  Selon  cette  tradition,  il  était 
esclave  d'un  Lacédémonien  nommé  Agésidas^.  AF- 
franchi  par  son  maître,  que  frappèrent  ses  heu- 

'  EtXtAToç...  ^Sctv  xà  TepiravSpou  xat  'AXx(a5voç  xai  Sic^v^ovroç 
tou  Aoxiwvoc  mtpviTttoOai  ^dtaxovTOtc  oux  lOiXciv  toI»c  $cairoauvovç. 
(Plut.,  Fie  lULyc,  XXVIII.  Id.  de  Ser.  Num.  vind.  XIII,  et 
Hesycli.  A^afiioç  (|>So<.) 

*  *A^uSv  AoxMV,  àtih  Mtavdac.  Kc)^p'y)Tai  $i  Aii>pi8i  SiaX^xi^ 
Xfli6dricip  Aax48ai(&ovioc.  (Suid.  in  F.  — »  Plutarque  le  dit  aussi 
Laconien.  Fie  de  Lyc,  XXI.) 

^  Cratès  cité  par  Suidas,  ihid.  —  Plat.  Hipp,  Maj,^  t.  III, 
p.  285...  xal  ^AXxfj^va  aS,  Auooc  yàp  ^v.  Otte  version  a  été 
substituée  à  uu  texte  vicieux  (otùXcpSo;  y^P  ^v)  P^^r  Gro- 
no  V  lus. 

4  'O  31  'AXx(4.Sv  olxcTT);  y^v  'AYijotôou*  lùf  u^;  $1  àv  ViXeuOepMOv) 

(Heracl.  Pont.,  ictp\  IloXtT.  11.) 
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reuses  dispositious  pour  la  poésie  9  il  fut  admis 
parmi  les  citoyens.  L'opinion  la  plus  vraisemhia* 
ble  le  Taii  fleurir  à  la  fm  du  vu*^  siècle. 

Élevé  à  récole  de  Tyrlée  el  deTerpandre,  Aie* 
luao  ne  fut  pas  seulenieni  Dorien  par  le  sentiment 
et  la  pensée  9  il  voulut  Tétre  par  la  langue.  Lie  dia* 
lecte  dorien ,  négligé  jusqu'alors  par  les  poètes 
Spartiates,  avait  gardé  sa  rudesse  primitive.  Alcman 
le  polit,  lui  donna  la  souplesse  et  un  agrément  ' 
qui  ne  lui  enlevait  rien  de  sa  mâle  énergie;  il  le 
fit  aussi  beau  que  l'ionien  et  l'éolien,  ses  aînés. 
Ainsi  la  Grèce  dut  à  Sparte  une  richesse  nouvelle 
et  une  langue  qui  devait  être  immortalisée  par 
Pindare*. 

Alcman  composa  des  chants  guerriers,  des 
paeans,  des  odes  ^,  surtout,  destinées  à  être  chan- 
tées par  les  chœurs.  Celles  qui  étaient  composées 
pour  des  choeurs  de  jeunes  filles  s'appelaient  Par^ 
tAenies^.  Fut-il  en  outre  Tinvenleur  de  la  poésie 

'  'AXxaSvQt*  ^  iroiiiaavTi  ^(ixta,  oùSèv  h  i^SovrjV  «ûtùîv  ^ufAi(v«TO 

(Paus.,  Lacon.^  XV.) 

^  flf'COTOc  oè  cîoifyaYe  rb  (x^  i^aïASxpoïc  (xeXbiSelv. 

(Suid.,  ihid,) 

'  *l^icoiT)(xe...  j^opiittv 'AXx{jlSv  Aaxcoai^xdvKK. 

(Clein.  Alex.,  Simm.  I.) 

*  ^#/>'.  M^urs.  Zflr.  IV,  17. 
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erotique,  et,  comme  le  prétend  Suidas  %  sa  vie 
ful-elie  toute  consacrée  à  l'amour?  C'est  ce  dont 
il  est  permit  de  douter.  I^s  lois  de  Lycurgue,  il  est 
vrai,  laissent  à  l'amour  son  développement  naturel, 
et  tendent  même  à  lui  donner  plus  d'ardeur,  en 
prévenant  la  satiété  aussi  bien  que  la  débauche; 
mais  elles  n'eussent  point  permis  au  poète  de 
nourrir  les  âmes  d'images  voluptueuses,  et  d'y  join- 
dre l'exemple  dangereux  d'une  conduite  trop  li- 
bre. Il  ne  faut  point  que  le  titre  de  certaines  pièces 
d'Alcman  éveille  des  idées  contraires  au  sens  an- 
tique. Les  Parthénies  n'étaient  point  des  chants 
adressés  aux  jeunes  vierges,  des  éloges  de  l'amour 
et  de  la  beauté.  C'étaient  simplement  des  odes 
chantées  par  des  chœurs  de  jeunes  filles  ^  dans 
les  cérémonies  religieuses  et  les  solennités  publi- 
ques. Pindare  a  composé  aussi  des  Parthénies  ; 
les  fragments  qui  nous  en  restent  semblent  ap-. 
partenir  à  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Un  autre  titre  des  poésies  d'Alcman ,  conservé 
par  Suidas,  les  Baigneuses^  ^  prête  encore  plus,  i( 

'  Ksi  àv  IpcoTixbc  itavu ,  t6pCTi});  ^vfQytt  tSiv  iptoitucwv  fuXwv^ 

(Suid.y  ibi(L) 
'  OspOtvia...  tÀ  ic  6eo2»c  xai  àvOpoiitoucaSdfJieva.— Tit  Xc^op^vai 
IlapOcvta  /opoî;  icapOévwv  IvcYpvf  c^o. 

(Phor.  Biblioih.,  p.  3io,  3  el  32i,  33.) 

(Siiid.,  ihid.) 
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est  vrai,  aux  interprétations  romanesques.  Mais 
que  ce  fut  un  petit  poème,  que  te  fussent  des 
chants  mêlés  aux  exercices  gymnastiques  des  La- 
cédémouiennes,  je  supposerais  tout,  plutôt  qu'un 
sujet  voluptueux.  Voici  un  Tait  bien  digne  d  at- 
tention. Il  nous  reste  environ  quatre-vingt-douze 
fragments  d'Alcmau',  qui  forment  un  ensemble 
de  cent  cinquante  à  cent  soixante  vei*s;  cependant 
c'est  à  peine  si,  sur  tant  de  vers  cités  par  les  au- 
teurs, on  en  trouve  deux  ou  trois  où  il  soit  ques- 
tion d'amour.  Athénée,  sur  la  foi  de  critiques  plus 
anciens,  accuse  Alcman  d'être  un  poète  erotique; 
mais  il  ne  justifie  son  arrêt  que  par  deux  vers,  où 
le  sentiment  me  semble  pur  et  modéré  ^. 

'  f^oj-,  les  Lyriques  de  Bergk. 

*  On  De  comptera  pas  comme  erotique  un  vers  tiré  d*un 
hymne  à  Vénus  : 

Kuirpov  lixsprdiv  XticoÎ9a  xa\  lla^v  Tripc^^uiov, 
non  plus  que  les  fameux  vers  : 

Ou  ft'  Iti,  icapOevixai  (AeXiyapuec  {{xspo^MVQi , 
Fula  f  épeiv  8uvaTaii'  p^Xe  ^  péXt  xiqpuXoc  citjv 

*0Ç  T*  llÙ  XUfMlTOC...  X.  T.  X. 

InGrme,  accablé  d*années,  Alcman  porte  envie  à  ces  alcyons 
qui  ne  peuvent  plus  voler,  mais  que  les  femelles  portent  sur 
leurs  ailes,  [^oy,  Andg.  Caryst.,  ffist.  mirah,^  c.  27.)  Rien  de 
plus  charmant  et  de  plus  chaste  que  le  souhait  du  vieux  poëte, 
qui  avait  formé  la  jeunesse  Spartiate  et  enseigné  ses  chœurs 
aux  vierges  lacédémoniennes. 

^  'l^poc  fAC  S*  GtSre  Kuirptdoc  &aTi 

rXuxùç  xaTft6<ov  xQip${av  lotivci. 
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De  sorte  qu'il  est  facile  de  concilier  cette  nuance 
tendre  du  génie  d'Alcman  avec  les  exigences  des 
lois  lacédëmoniennes.  Qui  sait,  du  reste,  si  ces 
vers  ne  sont  pas  de  sa  jeunesse?  Qui  sait  s'ils  n'ont 
pas  seuls  inspiré  aux  écrivains  des  âges  postérieurs 
une  idée  fausse  d'un  poète  dont  ils  ignoraient  la 
vie?  Lorsqu'on  remarque  les  contradictions  des 
anciens,  qui  donnent  pour  père  à  Alcman  tantôt 
Damas,  tantôt  Titarus  ',  qui  le  font  naître  à  Sardes 
ou  bien  en  Laconie,  qui  en  font  un- Spartiate  sé- 
vère ou  un  Ionien  voluptueux ,  un  réformateur 
apprenant  à  la  poésie  grecque  les  mâles  accents 
du  dialecte  dorien,  ou  bien  un  inventeur  de  chants 
erotiques,  on  serait  parfois  tenté  de  croire  à  l'exis* 
tence  de  deux  personnages  de  nom  semblable  et  de 
génie  différent,  dont  les  œuvres  aussi  bien  que  le 
souvenir  furent  plus  tard  confondus. 

Il  est  naturel  de  rattacher  à  l'école  d'Alcman 
GiUadaSy  architecte  et  sculpteur  distingué  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Il  composa  divers  chants  en 
dialecte  dorien  ^,  notamment  un  hymne  à  Mi- 
nerve. 

Tel  fut  l'essor  de  la  poésie  à  Sparte  :  didactique 
avec  Thalétas,  Terpandre  et  Nymphée;  gnomique 

'  Idoç  Aà(4AVT0(  4|  TiTCKpou.  (Suîd.,  ihi(L) 
*  *£tcotv}9t  $2  xal  &(Aata  Awpia  6  FiTtoiSa;  aXX«  TC  ml\  8(avov  te 
TJiv  6tov.  (Pans.,  Lac  ,  XVII.) 
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avec  Chîlon  et  Phérécyde,  épique  avec  Cinsetlion; 
élégiaqiie  avec  Tyrtée,  Spendon  et  Dionysodote; 
lyrique  avec  Terpandre,  Alcnian  et  Giliadas,  elle 
se  produit  enfin  devant  la  Grèce  avec  sa  langue 
nationale,  qui  devint  aussitôt  la  langue  de  toute 
la  poésie  lyrique,  et  se  place  au  second  rang,  der- 
rière la  jalouse  Athènes. 

Tandis  que  dans  les  pays  libres  les  esprits  pro- 
duisent au  gré  de  toutes  les  influences,  c'est  un 
spectacle  remarquable  à  Sparte  que  leur  marche 
disciplinée  sous  Tœil  de  l'État.  Mais  qu'on  ne  se 
%ure  pas  un  surveillant  inquiet  et  hostile,  .qui 
mène  par  la  compression  à  la  stérilité.  C'est,  au 
copti-aire,  un  protecteur  (|ui  ouvre  la  carrière  et 
qui  montre  le  but  ;  c'est  un  allié  qui  reconnaît  la 
puissance  de  la  poésie,  et  appelle  ses  plus  géné- 
reuses inspirations  au  secours  des  lois  et  de  la 

grandeur  publique.   Elle  chante  les  institutions 

« 

nouvelles;  elle  calme  les  troubles  et  les  dissen- 
sions; elle  répand  ses  charmes  sur  les  devoirs  de 
chaque  jour,  son  éclat  sur  les  fêtes  et  le  culte  des 
dieux;  elle  arrête  la  défaite,  elle  appelle  la  vic- 
toire :  héroïque  à  la  tête  des  armées ,  bienfaisante 
au  sein  de  la  cité.  Aussi  comprend-on  que  la  ré- 
publique de  Lycurgue,  loin  de  chasser  ses  poètes, 
comme  la  République  de  Platon  ,  accueillit  les 
poètes  étrangers, et  les  allât  demandera  l'oracle 
de  Delphes  lui-même. 
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D'un  autre  côté,  dès  que  le  génie  ne  se  pliait 
pas  aux  exigences  morales  ou  politiques  de  Sparte, 
il  n'inspirait  que  l'inquiétude  ou  le  dédain.  Ar- 
cl]iloque%  qui  avait  jeté  son  bouclier  et  ri  de  sa 
propre  honte,  se  vit  refuser  l'entrée  de  Sparte. 
Hésiode,  pour  avoir  chanté  l'agriculture,  était 
regardé  comme  le  poète  des  Ilotes'.  Les  déclama- 
tions de  la  tragédie  pouvaient  diminuer  le  respect 
des  lois,  les  plaisanteries  de  la  comédie  altérer  la 
pureté  des  mœurs  :  il  n'y  eut  point  de  théâtre  a 
Sparte^.  Les  spéculations  de  la  philosophie  pa- 
rurent oiseuses  :  il  vaut  mieux  employer  sa  vie  à 
pratiquer  la  vertu  qu'à  la  définir.  La  rhétorique, 
qui  plaide  le  juste  et  l'injuste  et  sait  tromper  les 
hommes,  fut  jugée  dangereuse.  Cependant ,  si  l'on 
méprisait  l'art  de  la  parole,  on  en  estimait  le  ta- 
lent naturel.  Tous  les  ans  on  prononçait  les  orai- 
sons funèbres  de  Léonidas  et  de  Pausanias^,  et 

'  Voici  les  vers  d'Archiloque;  ils  sont  cités  par  Plutarqiie. 
(Âpophth.  lacon.) 

'EvTb<  à,ub»p.v}TOv  xaXXiirov  oOx  iOcXoiv. 

.  . .  dtoiriç  ^xtCvT) 

'E^^TO»'   â(«u6t<  XT1)90(M(l  ou  XttXllj». 

'  ApophUï,  lacon,  KXio|a.  ^Avo^avop. 

^  Il  y  avait  seulement  des  représentations  lyriques,  où  les 
chœurs  se  disputaient  le  prix,  et  les  danses  mimiques  des  Dé- 
céiibles.  rphil..  Vie  d'yégês.,  XXIX.) 

^  Paus.,  Lacon. y  XIV. 
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Brasidas  passait  pour  éloquent,  même  aux  yeux 
des  Athéniens'. 

Ainsi  l'inflexible  logique  qui  présida' à  la  cons* 
titution  de  la  société  lacédémonienne  ^  prévu  tous 
les  dangers,  toutes  les  séductions;  les  plaisirs* les 
plus  sérieux  de  l'intelligence  sont  écartés,  si  la 
morale  les  désapprouve.  Cette  censure  fut  exercée 
moins  par  l'autorité  que  par  l'opinion.  Le  sens 
public  était  si  droit ,  son  éducation  si  solide,  qu'il 
dédaignait  à  Tavance  ce  que  les  lois  du  pays  eus- 
sent condamné.  Je  vois  dans  l'histoire  peu  d'ar* 
rets  rendus  par  les  magistrats;  j'en  vois  beaucoup 
de  Formulés  par  les  particuliers  ^  avec  une  hau- 
teur de  sentiment  toute  stoïcienne,  avec  ce  laco- 
nisme ironique  et  mordant  que  les  philosophes 
cyniques  ne  surpassèrent  pas. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  vie  simple ,  militaire  et 
toute  pratique  des  Spartiates  ignorait  les  raffine*- 
ments  de  civilisation  et  les  besoins  d'imagination 
que  les  lois  compriment  en  vain  et  qui  finissent 
toujours  par  triompher.  Cette  lutte  ne  pouvait 
exister  dans  la  république  de  Lycurgue,  où  les 
lois  n'étaient  pas  faites  pour  les  hommes,  mais  les 
hommes  façonnés  pour  les  lois. 

Il  y  a  pour  tous  les  peuples  un  temps  de  jeu- 


•  Thucyd.,  IV,  84. 

*  Voy,  surtoul  les  Apophth,  lacon,  de  Plntarqiie. 
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nesse,  d'ignorance  naive,  d'enthousiasme  :  alors 
la  poésie  chante,  et  sa  voix  toute^puissante  les 
pousse  enivrés  sous  le  joug  du  législateur  ou  sous 
le  glaive  de  l'ennemi,  k  Sparte ,  exemple  unique 
dans  l'histoire,  cette  jeunesse  dura  cinq  cents  ansS 
tant  que  durèrent  les  institutions  qui  la  prolon- 
geaient par  leur  jalouse  tutelle.  Pendant  cinq 
cents  ans,  la  poésie  conserva  elle-même  toute  son 
influence,  tout  son  prestige:  les  poètes  étaient 
morts,  mais  leurs  chants  ne  cessaient  point  de 
retentir. 

ku  contraire,  lorsque  l'excès  de  sa  grandeur 
eut  corrompu  Sparte,  quand,  maîtresse  de  la 
Grèce,  elle  prit  aux  vaincus  leurs  richesses  et  leurs 
vices,  la  Muse  lyrique  tomba  du  même  coup  dans 
l'avilissement.  L'on  vit  Ly sandre  s'entourer  de 
poètes  qui  composaient  des  paeans  en  son  hon- 
neur comme  s'il  eût  été  dieu  *;  rivalisant  de  flat- 
terie et  de  bassesses,  ils  détrônaient  la  grande 
Junon  Samienne  pour  célébrer  à  sa  place  le  vain- 
queur d'Athènes. 

Les  barrières  une  fois  tombées,  Sparte  suivit  le 
mouvement  littéraire  de  la  Grèce;  mais  elle  ne 
produisit  que  des  talents  médiocres,  historiens, 

*  ToooÛTOv  lirpwTcufftv  ^  icoXk  t^<  'ËXXa6o<  eùvo(x{^  xai  So^r, 
/povov  Itwv  irtvTaxoaiaiv  toU  Auxoupyou  )^(>T)9a(xévY}  vd(xot;. 

(Plut.,  rierit'Lyc.yWM.) 
'  Voy.  Plut.,  Vie  de  Lysand. ,  XVIII. 
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grammairiens  ,  rhéteurs,  sophistes ,  dont  les  noms 
mêmes  nous  seraient  inconnus,  si  quelque  auteur 
étranger  ne  les  eût  cités  par  hasard  '.  Son  génie, 
florissant  sous  un  régime  austère  et  despotique, 
alla  s'éteindre  au  sein  de  la  liberté. 

'   Foy,  la  liste  de  Meurs.  Lacon.y  lY,  17  : 

Apsines  y  rhéteur. 

Jréiis,  poëte. 

Aristocrate ,  auteur  d'une  histoire  de  LaGédéinone. 

Callicratidas ,  pliilosophe. 

Démétritts ,  épicurien. 

Dicœarque ,  grammairien. 

Diophante,  archéologue  (14  livres  d'antiquités). 

PausaniaSf  historien. 

Sôsibius^  grammairien. 

Timncrate^  auteur  d*un  traité  on  poëme  sur  le  Jeu  de  balle. 
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CHAPITRE  III. 


MUSIQUE.  DANSE. 


La  musique  a  joué  dans  les  sociétés  grecques 
un  rôle  si  important,  que  les  modernes  ont  peine 
à  le  comprendre,  eux  qui  ne  demandent  le  plus 
souvent  à  cet  art  que  des  émotions  délicates  et  un 
délassement. 

La  musique  a  sur  les  natures,  je  ne  dirai  pas 
grossières  (c'est  un  mot  qu'on  ne  saurait  en  au- 
cun temps  appliquer  à  la  race  grecque) ,  mais 
primitives,  plus  de  puissance  que  la  poésie.  La 
poésie,  en  effet,  s'adresse  à  Tintelligence  et  ne  la 
trouve  pas  toujours  prête,  tandis  que  la  musi(|ue 
parle  immédiatement  aux  sens;  en  les  saisissant, 
elle  a  saisi  l'âme  ;  au  lieu  de  persuader,  elle  enivre. 
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Aux  origines  de  l'histoire,  la  musique  est  un 
instrument  de  civiiiss^tion  générale;  ses  bienfaits, 
grandis  par  l'imagination  populaire,  deviennent 
autant  de  prodiges.  Les  dieux  descendent  du  ciel 
pour  l'enseigner  aux  hommes  :  elle  construit  les 
villes,  elle  entraine  à  sa  suite  les  rochers  eux- 
mêmes,  elle  guérit  les  maladies  et  conjure  les 
fléaux  qui  désolent  l'humanité. 

Plus  tard ,  quand  les  États  se  constituèrent,  les 
législateurs  voulurent  que  la  musique  devint  une 
des  bases  de  l'éducation.  Propre  également  à 
adoucir  les  mœurs  et  à  enflammer  le  courage, 
elle  entretenait  au  dedans  la  paix  et  l'harmonie, 
elle  préparait  au  dehors  l'héroïsme  et  la  victoire. 

Les  habitudes  militaires  dominaient  tellement 
à  Sparte,  qu'on  ne  s'étonnera  pas  d'y  voir  hono- 
rées en  face  Tune  de  l'autre  la  Ijrre  et  la  lance  ', 
selon  l'expression  d'Alcman.  En  outre,  pour  re- 
tenir cette  humeur  belliqueuse  qui  se  tourne  par- 
fois en  férocité,  pour  tempérer  l'austérité  des 
mœurs  doriennes'et  répandre  sur  la  vie  com- 

(Cité  par  Plut.,  Fie  de  Lyc,  XXI.) 
Mouaixoiratoucy^P  ^{^*  ^^  iroXt[Aixci>TaTOuç  âirof  aCvouffiv  «ùtouç. 

(Plut.,  ibid.) 
*  L'exemple  le  plus  remarquable  de  l'action  de  la  musique 
sur  UD  peuple,  c'est  ce  que  Polybe  raconte  ides  Arcadtens 
(iy,aoetai).  La  loi  les  forçait d^apprendre la  musique  juscfu'à 
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mune  du  charme  et  de  la  gaielé,  Lyciirgue  mêla 
la  musique  à  toutes  lès  occupations  comme  à  tous 
les  plaisirs,  aux  exercices  du  gymnase  comme  aux 
causeriez  de  la  table,  aux  funérailles  et  au  culte 
comme  aux  joies  et  aux  fêtes.  Aucun  âge  n'exemp- 
tait de  figurer  dans  les  chœurs,  et  Ton  voyait 
s'avancer  ces  trois  troupes  si  célèbres  '  de  vieil- 
lards, d'hommes  faits  et  d'enfants.  Le  vainqueur 
de  l'Asie  lui-même.  Agésilas,  prenait  place  dans 
un  des  chœurs  et  chantait  avec  tout  le  monde, 
le  jour  des  Hyiicinthies y  l'hymne  à  Apollon  ^. 

Il  ne  suffisait  pas  que  la  musique  fût  vivement 
goûtée^  par  les  Spartiates  :  c'était  une  des  parties 
les  plus  soignées  de  leur  éducation  ^. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  voir  l'art  mu- 
sical lui-même  se  former  et  grandir  dans  une  ville 
où  tout  conspirait  à  son  développement.  On  s'at- 
tend aussi,  d'un  autre  côté,  à  ce  que  l'État  exerce 
sur  ce  développement  une  surveillance  systéma- 
tique, lui  traçant  à  la  fois  sa  voie  et  ses  limites. 

trente  ans ,  combattant  ainsi  TinQueDce  d*un  ciel  âpre ,  d'un 
pays  montagneux,  d'une  vie  laboriease  et  agreste. 

'  Mut.,  ViedeLyc^WX. 

•  Xénoph.,  Vie  d'AgésiL 

^  Arist.,  PoUt.,  Ylll ,  4  ;  Athén.,  XIU ,  p.  628, 

/  'H  Si  trtpi  T^c  ^àç  xa\  t^  (jlAy)  icai^euatç  oO^  ^ttov  ^oicou- 

(V\\\K,,riefieLYc,,  XXI.) 
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Les  sëducrioDS  des  sens  sont  aussi  dangereuses 
que  les  fantaisies  de  l'imagination ,  pour  une  so- 
ciété qui  prévient  les  passions  plutôt  qu'elle  ne  les 
réprime. 

L'ancienneté  de  la  musique  chez  les  Doriens 
nous  est  indiquée  par  la  lyre,  attribut  d'Apollon, 
Apollon,  divinité  nationale  s'il  en  Fut,  ou  plutôt 
personnification  du  génie  et  des  mœurs  doriennes. 
Il  est  donc  inutile  d'en  chercher  l'origine  à  Sparte. 
JjSl  flûte,  quoique  d'invention  phrygienne,  y  fut 
également  connue  de  bonne  heure;  car  la  pro- 
fession  dejoueur  de  flûte  était  héréditaire,  comme 
celle  des  hérauts',  descendants  de  Talthybius. 
Lorsqu'on  marchait  à  l'ennemi,  l'air  de  Castor,  le 
vieil  air  national,  était  joué  par  les  flûtes^.  Cetle 
coutume  remontait  à  l'invasion  des  Héraclides^. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  musique 
quiaccompagnait  les  anciennes  poésies.  Sans  doute 
elle  consistait  simplement  en  mouvements  vifs  ou 
lents  ,  en  intonations  tristes  ou  gaies,  qui  se  ré- 
glaient d'instinct  sur  Jes  sentiments  eux-mêmes. 
Tyrtée  et  Spendon  n'étaient  en  musique  que  des 

(Hérod.,  VL  60.) 
'  'O  ^«atXtùç  éc(Mt  totiç  aùXTirèç  aùXtîv  ^xiXeut  tÀ  KaffT^petov 
ïitAo<.  (Plut,  ne  defyc,  XXII.) 

Uap*  dç  TO  KaoTopetov  v)6XtcT0  (liXo^.      (Id.,  de  Mus,,  XXVL) 
'  Poivsen.,  Strat.,  I. 
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improvisateurs  comme  les  aèdes  et  les  rhapsodes. 

Thalétas  parait  avoir  apporté  de  Crète  quelques 
éléments  de  science  musicale.  Plutarque  le  cite 
plusieurs  fois  parmi  les  vieux  maîtres ,  dans  son 
traité  sur  la  Musique  '.  Mais  Terpandre  de  Lesbos 
fut  en  réalité  le  créateur  de  l'art  musical  à  Sparte  ', 
et,  de  Sparte ,  le  progrès  s'étendit  au  reste  de  la 
Grèce,  où  Ton  admira  l'originalité  ^  du  talent  de 
Terpandre,  le  grand  caractère  qu'il  imprima  à  la 
musique;  son  nom  marque  une  époque  de  l'art. 

Terpandre,  poète  en  même  temps,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  commença  par  régler  l'union 
de  la  poésie  et  de  la  musique  en  donnant  à  ses 
vers  et  à  ceui  d^Homère  des /io/7ie.f  ^  déterminés. 
C'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  non-seule- 
uieiit  il  composa  les  airs  sur  lesquels  on  chantait 
les  différents  morceaux ,  mais  que  ces  aii*s  furent 
les  types,  les  lois  de  chaque  genre.  I>eur  mode, 
leur  tonalité,  leur  composition^  même,  étaient 


•  Ch.Vil,iX,  X. 

*    *H    (ÙV   o3v    ICpMTl)    XaTOOTSaïC    Ttîtiv   ICtpt   T^,V    {XOUatXY)V  ëv  TYJ 

^iioipn)  Tftpicocvâ(>ou  xaTaati{<ravTO<,  y'Y^^'^^- 

(Plut.,  ri^  Mustc,^  IX.) 

^  IIpoT^pa  (Aiv  Y^p  ^  Tepir«vopou  xorivOTO(Atai  xa^ôv  Ttvs  Tpdiiov 
tU  T^'  (i.ouatx^v  eioi^YoïY'.  (Ibid.,  Xll.) 

^  Korrà  vOfAOv  fkocffrov  totc  fmat  tok  Isutov  xal  tok  '0;xi^pou 
(aAv;  ic£piTt6fvTa.  (IbiiJ.,  III.) 

*  Nduot    Y^P    ifpo^TiYoptwOtiffav ,  lirctS:^   oux   tÇr|V   Tç«p«69îvflii 


à 
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un  modèle  qu'il  fallait  suivre.  Ainsi  le  chanteur 
devait  débuter  par  les  louanges  des  dieux;  ensuite 
il  passait  aux  vers  d'Homère  ou  d'un  autre  poète. 
Terpandre  avait  écrit  de  ces  préludes  '  ou  exordes 
religieux  en  vers  hexamètres.  Pindare  ^  lui  attri- 
buait aussi  l'invention  des  Scoties.  Ce  fut  lui  en- 
core qui  désigna  les  nomes  par  des  titres  diffé- 
rents^ :  le  béotien,  Téolien,  le  trochaïque,  l'aigu , 
le  télraédien,  le  nome  de  Terpandre,  celui  deCé- 
pion.  Cépion  était  son  élève  favori,  et  avait  per- 
fectionné la  forme  de  la  lyre^. 

Aussi  habile  joueur  de  lyre  que  célèbre  compo- 
siteur, Terpandre  remporta  le  prix  dans  tous  les 
concours  solennels.  A  Delphes,  il  fut  quatre  fois 
vainqueur  ^;  il  le  fut,  à  Sparte,  aux  fêtes  d'Apol- 
lon Carnien.  Ce  dernier  concours  n'est  pas  un  des 
faits  les  moins  remarquables  de  l'histoire  musicale 
de  Sparte.  Il  avait  pour  but  évident  d'attirer  les 

xttO'  &a9T0v  vevofiitff(A^vov  eTSoc  tyIc  T^latiDc  T^  y^  ''^P^^  '^^^  ^t<i\à^  ^ 
^uXovTai  dlfciiaid^fuvoi ,  IÇ jfiaivov  eàObç  iiA  Tt  ttjc  'Ofxi^pou  xsl  -n^v 
dfXXiDV  ico(y)9iv.  AviXov  $i  tout'  Ioti  tvit  twv  Ttpirav$pou  icpooifiiCcav. 

(\^\Mi.^deMusic.^  VI.) 

*  flticoiviTat  $i  TMTtpirav8p(ai  xal  ivpoo((Ata  xtOapciiStxit  ht  lircvtv. 

(l'hid.,IV.) 

*  'Eti  Si  y  xaOdhcftp  n(yS«p<$;  fv^ffi»  xal  tu>v  oxoXtwv  (acXwv  T^p- 
iravSpo^  eOptT^C  ^v.  (Ibid.,  XVIII.) 

>  lbid.,IV. 

4  Ibid.,  VI.         . 

«  Ibid.,  IV. 
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artisles  étrangers  et  de  hâter  les  progt*és  de  Fart. 
L'école  de  Lesbos,  qui  se  rattachait  à  Terpandre, 
ne  cessa  pas  d'envoyer  ses  maîtres  les  plus  distin- 
gués disputer  la  couronne.  Périclitus  en  fut  le 
dernier  représentant  '.  Quant  aux  artistes  laco- 
niens,  l'histoire  n'en  a  pas  conservé  les  noms.  On 
ne  connaît  que  Xénodamus  de  Cythère  ',  qui  ins- 
titua les  gymnopédies  et  composa  des  paeans. 

Quoique  Terpandre  fût  étranger  et  sortit  d'une 
école  éolienne,  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le 
caractère  de  ses  oeuvres;  car,  si  les  anciens  ne  nous 
ont  laissé  que  d'obscurs  renseignements^  sur  la 
partie  technique  dé  sa  musique,  ils  nous  disent 
nettement  combien  son  caractère  général  était  en 
harmonie  avec  les  mœurs  Spartiates,  grave,  plein 
de  simplicité  4,  et,  loin  de  se  sentir  de  la  mollesse 
orientale,  respirant  les  mâles  traditions  des  Do- 
riens.  Le  mode  dorique  dut  au  talent  de  Terpan* 
dre  le   grand  style  et  la  noblesse  qui  lui  étaient 

•  Plut.,  de  Music,  VI. 

•  Ibid.,  IX. 

'  Dans  son  chapitre  sur  la  musique  grecque  (Littérat,  de 
i'anc.  Grèce f  XII),  je  crois  qU'Ott.  Millier  interprète  bien 
librement  les  textes;  les  considérations  qu'il  présente  ne  doi- 
▼ent  être  accueillies  qu'aTec  beaucoup  de  défiance.  Pour  moi , 
je  ne  fais  ici  que  recueillir  les  faits  qui  se  rapportent  à  Sparte. 

•  *H  filv  xaxk  TepicocvSpov  xi6apb>S(a  iravTfXMç  ^irXtj  Tt<  oS^a 
5ttT<X«i.  (Plut.,  dr  Mnsic,  VI.) 
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propres^  C'est  pour  cela  que  Platon  le  croyait  fait 
à  la  fois  pour  des  guerriers  et  pour  des  sages,  et 
particulièrement  favorable  au  maintien  des  répu- 
bliques ^ 

Ce  caractère  conservateur,  la  musique  dorienne 
le  dut  surtout  à  Tinfluence  sévère  et  à  la  véritable 
censure  à  laquelle  Sparte  la  soumit  constamment. 
Ainsi  le  musicien  Phijnis^  parut  un  jour  avec  une 
lyre  à  neuf  cordes  :  l'épliore  Ecprépès  en  coupa 
deux  aussitôt.  La  même  chose  arriva  à  Timothée^^ 
artiste  plein  de  dédain^  pour  la  vieille  musique, 
et  qui  semblait  trop  épris  des  nouveautés.  Il  se 
présenta  avec  douze  cordes^  aux  fêtes  Carniennes. 

'  Trj  ^ptoTt ,  éiTEi  TO  ucYaXoTTptirèç  xotl  dSuofiiaTtxov  à^irodtâu)ffiv. 

(Ibid.,  XVI.) 

*  'O  DX^miv...  T^v  A(optoT\  &<  noXcfiitxcîc  ivSpaai  xxi  «riof  poaiv, 
àpfK^ouaav  etXe-ro.  —  ''Ort  /pridij^iov  jjv  Trpèc  icoÀiteiôjv  ^ uXaxi^v. 

(Plut.,  de  Music,  XVII.) 
5  Plut.,  Fie  d'AgésîL,  X. 

*  Id.,  rie  d'Agis. 

^  KpéEoç  Sa  xa\  Tifiioôeoc...  «poprixcoTEpoi  xai  ^iXoxatvoi  ^cyo- 
va9t...  T?|v  yàp  6XiYO/op8iav  xal  t^v  k'KMra\'Z0L  xai  aauv<kT)Ta  itîç 
(AOUffixTic  icavTtXb>;  dp/^aïx^v  eTvat  <ru[ii6t^T}xev. 

(\â,,dcMus,,\\\,] 
'  La  Musique  se  plaint  de  Timothée  à  la  Justice  : 
K&v  ^^u^v)  Trou  (xot  pQrStCoâoT)  fildvT} 

'Aic^$uat ,  xdtvcXuae  x^P^^^^  BcoSftxa. 
(Vers  du  comiq.  Phén^crate,  cités  par  Plut.,  de  Mus,^  XXX.) 
On   a  cru  possrdt^r  le  décret   qui    condamnait  Timothée. 
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Un  des  éphores  prit  un  couteau,  et  lui  demauda 
de  quel  côte  il  préférait  retrancher  tout  ce  qui 
dépassait  le  nombre  fixé  par  la  loi. 

Le  Fait  suivant  prouve  que  ces  rigueurs  n  étaient 
point  seulement  provoquées  par  l'esprit  novateur 
et  le  relâchement  des  traditions,  mais  que  la  poli- 
tique Spartiate  avait  arrêté  à  l'avance  les  limites 
étroites  où  devait  se  renfermer  un  art  trop  enclin 
à  flatter  les  sens.  Terpandre  lui-même,  Terpandre, 
le  grand  artiste  si  honoré  à  Lacédémone,  fut  mis 
un  jour  à  l'amende  pour  avoir  ajouté  une  seule 
corde,  et  sa  lyre  fut  confisquée'.  Ainsi  le  créateur 
de  la  musique  est  puni  au  nom  des  lois  qu'il  avait 
établies. 

Du  reste ,  cette  contrainte  n'empêcha  point  la 
musique  de  prendre  un  vigoureux  essor;  comme 
ces  corps  dont  une  éducation  sévère  assui*e  la 
beauté,  en  leur  défendant  la  mollesse,  la  parure  et 
même  la  grâce.  Encore  au  temps  de  Plutarque,  si 
corrompu  que  fût  le  goût^  on  admirait  ^  la  grande 
et  simple  manière  de  Terpandre  et  de  son  école. 
On  reconnaissait  que,  sur  la  lyre  à  trois  cordes,. 

O.  Millier^  qui  le  cite  {Die  Dftrier,  t.  Il,  p.  !)  17),  a  raison  tVen 
nier  l'authenticité  et  de  rartribuer  à  rimagination  de  r|uel(|iie 
grammairien. 

•  Plot.,  ffuiii,  iacoN.,  $  XVli ,  et  T/V?  tfJgis,  X. 

'  For»  le  ch.  XVlll  du  traité  de  Plutarque  sur  la  musique; 
c'est  de  ce  chapitre  que  sont  tirées  ces  réflexions. 
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leur  musique  produisait  plus  d'eflet  que  tous  les 
instruments  compliqués  et  toute  là  science  des 
modernes,  f^s  artistes  du  temps  ne  pouvaient 
même  plus  imiter  ces  vieux  maîtres,  gâtés  qu'ils 
étaient  par  les  raffinements  et  l'afTectation. 

1^  musique  militaire  n'avait  pas  moins  de  ca- 
ractère; Ton  vantait  les  marches^  Spartiates, dont 
les  plus  belles  étaient  attribuées  à  Âicman  :  elles 
faisaient  bondir,  aussi  bien  que  les  poésies  de 
Tyrtée,  le  cœur  de»  combattants. 

Une  tradition  ^  attribuait  même  aux  bei^ers  la- 
coniens  l'invention  des  chants  bucoliques.  On  voit 
donc  que  le  développement  musical  particulier  à 
Sparte  ne  fut  ni  sans  éclat  ni  sans  charme;  Pin- 
dare  s'écrie  en  nommant  la  ville  de  Lycui^ue  : 

'EvOa  pouXal  Ycpovnov  xolX  vcoiv  dvSpcôv  dptffreuovxt  «l^^l, 

ce  C'est  là  que  brillent  les  conseils  des  vieillards, 

'  *E(A6aT^pta  (Max.  de  Tyr,  XXIll)  ;  MeffoiivMxdi  (Mar.  Vict., 
j4rt.  Gramm»y  I.  11);  '£v^Xta(AtheD.y  XIV).  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  marche  de  Castor,  l'air  national,  (^oy,  le  ch.  XI 
du  a*  livre  des  MUceli.  lacon.  de  Meurs.) 
'  Tyrtée  lui-même  avait  composé  drs  'Efifati^piv.  Nous  en 
avons  un  qui  commence  par  ce  vers  : 
''AyeT*,  bi  Zn^protç  c&av^pou 
Koupot...  X.  T.  X. 

[Poetœ  lyrici,  éd.  Bergk.,  p.  3i3.) 
'  Diouied.  III ,  et  Serv.  ad  Virg.,  in  Bucoi. 
^  Vers  cités  par  Plutarque,  P^ie  de  Lyc.^  XXI. 
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les  lances  d'une  valeureuse  jeunesse,  les  chœurs, 
la  Muse  et  les  Grâces.  » 

Ce  sont,  du  reste,  à  peu  près  les  vers  de  Ter- 
pandre  : 

'ËvO'  ^l'fjjui  TC  v^onv  OaXXei  xat  Mbvaa  XiYCioi  y 
Kai  Sixot  eùpuaYuta. 


I^  danse,  comme  la  musique,  était  un  des  côtés 
sérieux  de  Téducation  antique,  au  contraire  des 
idées  modernes,  qui  n'y  voient  qu'un  amusement. 

La  danse  était  avant  tout  un  exercice  gymnasti- 
que: elle  perfectionnait  le  corps,  qui  ne  rappor- 
tait de  la  palestre  que  la  force,  et  lui  donnait  la 
l^èreté,  la  mesure,  l'attitude,  lagràce,  en  un  mot 
tout  ce  qu'où  pourrait  appeler  la  poésie  de  la  ma- 
tière. En  même  temps,  la  danse  était  l'ornement 
des  cérémonies  religieuses  ou  des  fêtes  publiques. 
L'élite  de  la  jeunesse  s'avançait  en  ordre  harmo- 
nieux ,  tantôt  grave  et  recueillie  pour  honorer  les 
dieux,  tantôt  animée,  frémissante,  pour  charmer 
par  l'image  de  la  guerre  les  regards  des  hommes. 

La  corruption  des  mœurs  amena  plus  tard, 
dans  le  reste  de  Ja  Grèce,  une  licence  que  la  loi 
ne  prétendait  point  poursuivre  jusque  dans  la  vie 
privée.  La  scène  qui  termine  le  Banquet  Ae  Xéno- 
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phon  montre  que  Socrate  lui^ménie  cédait  à  l'en* 
trainement  général.  A  Sparte,  au  contraire,  pour- 
quoi aurait-il  été  moins  aisé  de  discipliner  Je  geste 
que  la  pensée?  Comment  les  institutions,  qui 
avaient  contenu  Timagi nation  des  poètes,  n'eus- 
sent-elles pas  réglé  les  mouvements  d'une  docile 
jeunesse?  La  répression  n'eut  pas  même  lieu  de 
s'exercer,  parce  que  l'abus  n'était  pas  possible. 

Je  passe  sous  silence  les  danses  ordinaires,  et 
celles  qui  n'étaient  que  la  marche  cadencée  des 
chœurs',  et  celles  qui  n'avaient  (|u'un  caractère 
gymnastique,  comme  la  bibasis^^  dont  Aristo- 
phane^ ne  manque  pas  de  saisir  le  côté  ridicule. 

La  danse  la  plus  célèbre  à  Sparte  était  la/T^r- 
rhique,  qu'on  regardait  comme  très-propre  à  for- 
mer les  guerriers;  caries  danseurs  simulaient  un 
combat,  parant  les  coups,  évitant  les  traits,  recu- 
lant, sautant  en  l'air,  se  baissant,  ou  bien  cher- 
chant à  frapper  leur  ennemi  de  près  ou  de  loin, 

et  à  déjouer  toutes  ses  ruses  ^.  La  pyrrhique  est 

< 

'  Par  exemple ,  la  Gfmnopédique.  'H  Bk  YutAvoicaiSuc^i  irapt|A- 
(pepi^ç  iaxi  r^  Tpay^^?  àpyrflti^xi^  'KjAfJiéXeta  xaXeîTai. 

(Athen.,XIV,  p.  63i.) 
»  Pollux,  IV,  i5. 

(LysUtr.,  V.  83.) 
^  Tac  XI  tKika^Mç  TCOLvSré  ivXv)Yâv  mX  ^oXcov  ixvcuffEVi  xal  6irEt(ei 
^cÉoii)  xa\  ixin)oi{aeaiv  iv  u^et  xai  tairtivcovei  (jLt(xoui4LéviQv,  xat  ti^ 
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figurée  sur  deux  bas-reliefs  antiques  :  l'un  se  trouve 
à  Âtliènes;  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  découvrir  dans 
des  fouilles  récentes;  l'autre  à  Rome.  Le  premier 
montre  les  guerriers  divisés  en  deux  troupes,  et 
partant  en  ordre  pour  commencer  le  combat.  Le 
secohd  les  (ait  voir  déjà  aux  prises,  toujours  dan- 
sant et  se  frappant  en  mesure. 

Cette  gymnastique  militaire  entrait  si  bien  dans 
l'éducation  Spartiate,  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans', 
tous  les  enfants  apprenaient  la  pyrrhique;  tandis 
qu'au  contraire  les  autres  peuples  n'y  voyaient 
qu'un  spectacle,  et  que  les  Athéniens  chargeaient 
des  choréges  de  préparer  une  troupe  de  danseurs 
pour  les  grandes  Panathénées. 

La  pyrrhique  était  donc  la  danse  nationale.  Elle 
avait  été  inventée  par  un  I^cédémonien  nommé 
Pjrrrichus^j  quoique  les  Athéniens  en  attribuas- 
sent l'idée  à  Minerve. 

Après  la  danse  guerrière^  il  y  avait  la  danse  re- 
ligieuse, dont  l'origine  remontait^  à  Casior  el  à 
Pollux.  On  l'appelait  Caryatide^  parce  que  c'était 

Twv  TO^Mv  ^Xaiç  xat  traaMv  trXr,Y(ii)v  (Ai(Ai{|AaTot  ^ivt}^etpouaa;  \l\- 
{Af taOat.  (Plat.,  de  Leg.^  VII ,  8i 5.) 

'  Ilapà  lAOvocç  hk  Aaxe8c(i|A9vtot(  $ta(A^V£i  icpoYU|Ava9|Aa  oiSaft  tou 
itoXif&ou.  'Ex(JLav6avouffi  Te  ivavTeç  ht  xîi  SicapxT)  à-KQ  itévTf  ItS>v 
«u^^txtCeiv.  (Athen.,  XIV.] 

■  Eusl.,  ad  lliad.,  V,  Athen.,  IV. 

'  Luc.  de SaU,f  pAus,^  Lacon,;  Athen.,  IV,  i5. 
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à  Caryes,  aux  fêles  de  Diane,  que  les  vierges  la- 
cëdéiuonieones  l'avaient  dansée  pour  la  première 
fois. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  importe  de 
remarquer  que  la  danse,  comme  la  poésie  et  la 
musique,  avait  un  but  moral  conforme  au  génie  du 
peuple  et  aux  tendances  de  sa  constitution.  C'était 
un  eitercice  gymnastique,  un  apprentissage  de  la 
guerre,  une  cérémonie  du  culte  :  rien  de  plus. 
Platon,  qui,  tout  en  condamnant  la  république 
de  Lycurgue,  est  aliésouvent  y  chercher  ses  ins- 
pirations, nous  apprend  comment  le  despotisme 
des  lois  peut  maintenir  dans  de  sages  limites  un 
plaisir  qui  dégénère  facilement  en  volupté. 

«  Le  législateur,  »  dit-il ,  «  doit  établir  des  règles 
«  et  proposer  un  type  pour  chaque  genre,  nom- 
«  mer  un  conservateur  pour  en  assurer  le  main- 
a  tien,  choisir  la  musique  propre  aux  danses  et  les 
«  danses  propres  à  chaque  fête,  à  chaque  sacri- 
«  fice.  Aussitôt,  il  déclare  sacrées  ces  dispositions, 
a  afin  qu'on  ne  puisse  rien  changer  par  la  suite 
a  ni  à  la  musique,  ni  au  chant,  ni  à  la  danse^  mais 
et  que  la  même  ville  voie  revenir  éternellement  le 
«cercle des  mêmes  plaisirs'.  » 

*  Plat.,  Éfe£<?^.,  Vll,p.  816. 


J 
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CHAPITRE  IV. 


DKSCBIPTION  DE  LA  VILLK. 


«  Si  quelque  jour,  »  dit  Thucydide,  «  Lacédë- 
«  mone  devenait  déserte,  et  qu'il  ne  restât  que 
c  les  temples  et  Tespace  occupé  par  les  édifices^ 
c  la  postérité  croirait  difficilement  à  la  puissance 

«tant  vantée  du  peuple  Spartiate En  effet, 

c  c'est  moins  une  ville  qu'une  réunion  de  bourgs, 
«  et  l'on  n'a  cherché  la  magnificence  ni  pour  ses 
ff  temples  ni  pour  ses  autres  monuments;  tandis 
«  qu'Athènes...,  etc.  '.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  un  Athénien,  en  com- 
parant la  ville  de  Lycurgue  *  avec  la  ville  de  Ci- 

'  Thucyd.,  I,  lo. 

'  Sparte  c'avait  pas  de  fortificatioDs ,  et  son  circuit  était  de 
<|uarante-huit  stades  (  deux  lieues  environ  ).   I^s  puissantes 
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mon  et  de  Périclès,  avec  sa  patrie  récemment  dé- 
corée des  chefs-d'œuvre  du  grand  siècle,  brillante 
de  marbres,  de  statues  d'or  et  d'ivoire,  de  pein- 
tures innombrables  et  présentant  à  l'admiration 
des  siècles  les  Propylées  et  le  Parthénon. 

Sparte  était-elle,  en  effet,  si  pauvre  et  d'un  as- 
pect si  misérable?  Lycurgue,  en  ordonnant  de  ne 
travailler  la  charpente  des  maisons  qu'avec  la  ha- 
che et  les  portes  qu'avec  la  scie  ',  avait-il  défendu 
de  construire  pour  les  dieux,  les  rois,  le  sénat, 
des  demeures  un  peu  moins  grossières?  En  d'au- 
tres termes,  l'architecture  avait-elle  été  condam- 
née par  un  législateur  qui  admettait  la  poésie,  la 
musique,  la  danse?  Cet  art  d'utilité,  j'allais  dire 
de  nécessité  publique,  avait-il  été  proscrit  avec 
les  arts  superflus  et  dangereux  qui  excitent  le  luxe 
ou  flattent  la  mollesse? 

Il  n'en  est  rien,  et  il  est  aisé  de  montrer  que 
Sparte  avait  autant  de  temples  que  la  plupart  des 
grandes  villes  grecques,  qu'elle  avait  aussi  ses 
places  décorées  de  portiques  et  de  statues,  ses 
monuments  curieux  qui  attiraient  par  leur  origi- 
nalité l'attention  du  voyageur.  Nous  verrons  qu'il 

murailles  d^Atliènes,  avec  les  longs  murs  qui  les  reliaient  au 
Pirée,  avaient  cent  quarante-huit  stades  de  tour  (plus  de  six 
lieues). 

■  "Otcwç  olxiai  itStora  t-^v  usv  ^po^v  ^Tto  TceXéccoïc  cîpyafffi.8V7jv 
//7j ,  T^;  51  ^opatç  àiro  Ttpcovo;  (xovou.  (Plut.,  Fie  de  A»r.,  Xlli.') 
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y  a  eu  (Lins  cette  république  un  art ,  si  simple 
qu'on  le  suppose,  des  architectes,  étrangers  et  la- 
coniens.  Les  anciens  eux-mêmes  étaient  loin  de 
voir  Sparte  d'un  oeil  aussi  dédaigneux  que  Thu- 
cydide, puisque  Polémon,  le  célèbre  périégète  ', 
avait  écrit  un  ouvrage  spécial  sur  ses  nionu^ 
ments.  Pausanias,  bien  qu'il  annonce  en  arrivant 
ne  vouloir  décrire  que  les  choses  les  plus  remar- 
quables, ne  consacre  pas  moins  de  huit  chapitres 
à  cette  rapide  énuméralion. 

C'est  à  lui  que  nous  devons  de  pouvoir  nous 
faire  une  idée  de  ce  qu'était  une  ville  dont  les  dé- 
bris mêmes  ont  aujourd'hui  disparu.  Tandis  qu'A- 
thènes a  conservé  ses  plus  magnifiques  monu- 
ments, tandis  que  les  plus  grands  noms  de  la 
Grèce  sont  encore  signalés  par  quelque  belle  ruine 
ou  par  tant  de  Traginents  épars,  Sparte  a  péri  tout 
entière.  Car  je  ne  compte  ni  les  fondations  d'un 
théâtre  refait  en  partie  par  les  Romains,  ni  un 
débris  de  pont,  ni  quelques  murs  d'époque  ro- 
maine. Seul ,  un  grand  tombeau  survit  à  l'ancienne 
Sparte,  comme  pour  laisser  à  l'imagination  le  plai- 
sir d'évoquer  le  nom  de  Léonidas. 

On  peut  essayer,  toutefois,  de  reconstruire^ 
avec  l'aide  de  Pausanias,  une  ville  qui  ne  méritait 

•  *Û<  îpv|«t  IloXéao)v  6  ttÉptti^TiTrjÇ  Trtpt  twv  6v  AaxeSaîaovi  «va- 
^jMÎTwv.  (Alheii.,  XIII.) 
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point  (1  être  efTaoée  du  monde.  Nous  distingue- 
rons, autant  que  le  permettront  ses  paroles,  les 
monuments  antérieurs  a  la  décadence  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  :  ceux-là  seuls,  évidemment 
construits  pendant  les  beaux  siècles  de  Tart  don* 
que,  particulièrement  les  vi*et  v*  siècles,  nous  ap- 
prendront jusqu'à  quel  point  la  législation  et  la 
politique  spartiate  avaient  laissé  l'architecture  dé- 
corer la  cilé  de  Lvcurgue.  Athènes,  rasée  par  Xer- 
xès,  Corinlhe,  détruite  par  Mummius,  s'étaient 
relevées,  l'une  dans  un  âge  de  perfection  pour 
l'art,  l'autre  dans  un  âge  de  décadence,  mais 
toutes  deux  renouvelées;  la  plupart  de  leurs  vieux 
monuments  avaient  disparu.  Sparte  n'avait  point 
connu  ces  désastres  ;  elle  se  présenta  complète  au 
vovageur  Pdusanias.  De  plus,  les  richesses  intro- 
duites  par  Lysandre  et  Agésilas  ne  servirent  qu'aux 
jouissances  des  particuliers,  et  furent  stériles  pour 
la  grandeur  publique;  car  le  mouvement  que  sem- 
ble avoir  provoqué  Lysandre  ne  fut  que  l'empres- 
sement d'artistes  salariés,  qui  devaient  immorta* 
liser  rimage  et  les  actions  d'un  seul  homme.  Les 
Romains,  de  leur  côté,  témoignèi*ent  peu  de  fa- 
veur à  Sparte,  et  ne  s'appliquèrent  point  à  l'em- 
bellir comme  Athènes.  De  sorte  que  la  ville 
dorienne  conservait  encore  le  caractère  que  lui 
avait  imprimé  son  gouvernement  tombé  depuis 
plusieurs  siècles.  Quelques  temples,  quelques  au- 
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lels  élevés  auK empereurs  elaux  nouveaux  dieux, 
sont  faciles  à  reconnaître. 

Pausaniaç  décrit  d'abord  la  place  publique,  «  et 
c'est,»  dit*il  en  commençant  sa  description'^, 
«r  quelque  chose  qui  mérite  d'être  vu.  » 

Ou  sait  quelle  est  la  sécheresse  de  Pausanias , 
avec  quelle  froideur  cet  esprit  curieux  surtout  de 
fables  et  de  superstitions  passe  devant  les  plus 
célèbres  chefs-d'œuvre,  n  Cela  mérite  d'être  vu 
(Oéoç  a^tov)»  est  l'expression  la  plus  forte  que  trouve 
son  admiration.  Le  Parihénon,  le  Jupiter  de  Phi- 
dias, les  fresques  de  Polygnote,  ne  sauraient  lui 
arracher  un  autre  éloge. 

Pausanias  fut  donc  frappé  de  l'aspect  de  l'Â- 
gora.  Fut-ce  de  sa  grandeur,  de  sa  disposition,  de 
la  beauté  des  édifices?  Je  l'ignore:  mais  le  fait 
qu'il  importe  de  noter,  c'est  l'admiration  de  Pau- 
sanias. 

D'un  côté,  il  vit  les  édifices  réservés  aux  grands 
corps  de  l'État  et  aux  magistrats,  au  sénat,  aux 
éphores,  aux  gardiens  des  lois,  aux  présidents 
des  gymnases.  En  avant,  s'élevait  le  monument  le 
plus   magnifique   de    l'Agora  ^,   le  portique  des 


'   Aotxc$at|AOvui»v  Tot<  27captT)v  lyouviv  ccrctv  «Yopài  Ow  «Et<x. 

[Lacon,,  XI.) 
•  'EmçWaTaxov  St  tt,;  «y^P^^  ^itiv  ^v  (ttooiv  Ilepaix^v  ovofxa- 
2[ou9tv.  (Ibicl.) 
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phon  montre  que  Socrate  lui-même  cédait  à  l'en- 
trainement  général.  A  Sparte,  au  contraire,  pour- 
quoi aurait-il  été  moins  aisé  de  discipliner  Je  geste 
que  la  pensée?  Comment  les  institutions,  qui 
avaient  contenu  Timagination  des  poètes,  n'eus- 
sent-elles pas  réglé  les  mouvements  d'une  docile 
jeunesse?  La  répression  n'eut  pas  même  lieu  de 
s'exercer,  parce  que  l'abus  n'était  pas  possible. 

Je  passe  sous  silence  les  danses  ordinaires,  et 
celles  qui  n'étaient  que  la  marche  cadencée  des 
chœurs  ',  et  celles  qui  n'avaient  (|u'uu  caractère 
gymnastique,  comme  la  bibasis^^  dont  Aristo- 
phane^ ne  manque  pas  de  saisir  le  côté  ridicule. 

La  danse  la  plus  célèbre  à  Sparte  était  la^r- 
rhique^  qu'on  regardait  connue  très-propre  à  for- 
mer les  guerriei*s;  car  les  danseurs  simulaient  un 
combat,  parant  les  coups,  évitant  les  traits,  reçu* 
lant,  sautant  en  l'air^  se  baissant,  ou  bien  cher- 
chant à  frapper  leur  ennemi  de  près  ou  de  loin, 
et  à  déjouer  toutes  ses  ruses  ^.  La  pyrrhique  est 

'  Par  exemple ,  la  Gymnopédique.  *ll  Se  ^ufAVOTcaiSut^  icapifA- 

(Athen.,XlV,  p.  63i.) 
"  PoUux,lV,  i5. 
'  Tu^vaSSofiLat  Y>  xa\  irorl  iruyàv  dfAXofAai. 

(Lysûlr.,  V.  83.) 
^  Taç  Tc  eùXaSf  ta<  iraràv  icX^iyâv  xot\  ^iXôiv  ^xvcûoeffi  xal  6itEtSet 
icaoïf)  xoti  ixiry)ûi{aeaiv  h»  xr^ix  xai  Tairiivioaei  (Atfxouuiwiv,  xat  xi; 
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figurée  sur  deux  bas-reliefs  antiques  :  l'un  se  trouve 
à  Athènes;  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  découvrir  dans 
des  fouilles  récentes;  l'autre  à  Rome.  Le  premier 
montre  les  guerriers  divisés  en  deux  troupes,  et 
partant  en  ordre  pour  commencer  le  combat.  Le 
secohd  les  fait  voir  déjà  aux  prises,  toujours  dan- 
sant et  se  frappant  en  mesure. 

Cette  gymnastique  militaire  entrait  si  bien  dans 
l'éducation  Spartiate,  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans', 
tous  les  enfants  apprenaient  la  pyrrhique;  tandis 
qu'au  contraire  les  autres  peuples  n'y  voyaient 
qu'un  spectacle,  et  que  les  Athéniens  chargeaient 
des  choréges  de  préparer  une  troupe  de  danseurs 
pour  les  grandes  Panathénées. 

La  pyrrhique  était  donc  la  danse  nationale.  Elle 
avait  été  inventée  par  un  l^cédémonien  nommé 
Pjrrrichus^y  quoique  les  Athéniens  en  attribuas- 
sent ridée  à  Minerve. 

Après  la  danse  guerrière^  il  y  avait  la  danse  re- 
ligieuse, dont  l'origine  remontait^  à  (laslor  et  à 
Pollux.  On  l'appelait  Caryatide^  parce  que  c'était 

Tocvratç  ivavTtaç ,  xàc  hà  xh,  Spotorixât  ^f pOfAivoK  au  o^i^fAaTa  ^v  xatc 

^toOat.  (Plut.,  tte  Legj  VII ,  8i  5.) 

'  llapà  i&ovotç  6i  Aouieoat|A9vtoi<  dtau^vet  irpoYUfAvsfffAa  o3aft  tou 
noXif&ou.  'ExftovOavoufft  te  îcdLvTeç  tt  xîj  StrapTT)  ^Tto  itévTf  ^to» 
'xu^^tx^Ceiv.  (Athen.,  XIV.) 

■  Eust.,a<^  l/iad,,  V,  Alheii.,  IV. 
'  '  Luc.  deSafi,fPikus,fLacon.;  Athen.,  IV,  i5. 
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à  Caryes,  aux  fêles  de  Diane,  que  les  vierges  la- 
cédéaionieones  l'avaient  dansée  pour  la  premièrç 
fois. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  importe  de 
remarquer  que  la  danse,  comme  la  poésie  et  la 
musique,  avait  un  but  moral  conforme  au  génie  du 
peuple  et  aux  tendances  de  sa  constitution.  C'était 
un  eitercice  gymnastique,  un  apprentissage  de  la 
guerre,  une  cérémonie  du  culte  :  rien  de  plus. 
Platon,  qui,  tout  en  condamnant  la  république 
de  Lycurgue,  est  allé  souvent  y  chercher  ses  ins* 
pirations,  nous  apprend  comment  le  despotisme 
des  lois  peut  maintenir  dans  de  sages  limites  un 
plaisir  qui  dégénère  facilement  en  volupté. 

tt  Le  législateur,  »  dit-il ,  «  doit  établir  des  règles 
«  et  proposer  un  type  pour  chaque  genre,  nom- 
a  mer  un  conservateur  pour  en  assurer  le  main- 
a  tien  9  choisir  la  musique  propre  aux  danses  et  les 
«  danses  propres  à  chaque  fête ,  à  chaque  sacri- 
«  fice.  Aussitôt,  il  déclare  sacrées  ces  dispositions, 
a  afin  qu'on  ne  puisse  rien  changer  par  la  suile 
a  ni  à  la  musique,  ni  au  chant,  ni  à  la  danse-,  mais 
ce  que  la  même  ville  voie  revenir  éternellement  le 
tf  cercle  des  mêmes  plaisirs  '.  » 

*  Plat.,  rf^f  £<?g.,  Vll,p.  816. 
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CHAPITRE  IV. 


DRSGBIPTION  DE  LA  VILLE. 


«  Si  quelque  jour,  »  dit  Thucydide,  «  Lacédé- 
«  mone  devenait  déserte,  et  qu'il  ne  restât  que 
«  les  temples  et  l'espace  occupé  par  les  édifices, 
«  la  postérité  croirait  difficilement  à  la  puissance 

«tant  vantée  du  peuple  Spartiate En  effet, 

«  c'est  moins  une  ville  qu'une  réunion  de  bourgs, 
«  et  l'on  n'a  cherché  la  magnificence  ni  pour  ses 
ff  temples  ni  pour  ses  autres  monuments;  tandis 
«  qu'Athènes...,  etc.  '.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  un  Athénien,  en  com- 
parant la  ville  de  Lycurgue  *  avec  la  ville  de  Ci- 

'  Thucyd.,  1,  lo. 

*  Sparte  n'avait  pas  de  fortificatioDs ,  et  son  circuit  était  de 
<|iiarante-huit  stades  (  deux  lieues  environ  ).   Les  puissantes 
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la  place  Théomëlide;  les  autres  sont  la  rue  de  la 
Scias  et  la  rue  Aphëtaïs. 

Dans  la  rue  Apbétaïs,  on  remarque  d'abord  les 
BoonèteSy  antique  demeure  du  roi  Polydore.  ije 
palais  des  présidents  des  gymnases  est  en  face,  à 
l'angle  de  la  rue  :  sa  façade  regarde  l'Agora.  A 
côiéy  se  trouve  un  temple  de  MinervCi  dont  la  sta- 
tue a  été  consacrée  par  Ulysse.  Après^voir  vainùu. 
ses  rivaux  dans  la  course  dont  Pénélope  fut  le 
prix,  il  éleva  à  Minerve  trois  temples,  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres  '. 

Plus  avant  dans  la  rue  Aphétaïs,  on  voit  les 
monuments  héroïques  d'Iopus,  d'Amphiaraùs,  de 
Lélex,  de  Talthyhius.  Il  ne  faut  point  se  figurer  de 
simples  tombeaux,  mais  des  constructions  con*- 
sidérables,  comme  les  savait  faire  Fart  des  pre* 
miers  âges,  des  tours  carrées,  de  petites  pyrami* 
des,  des  chambres  sépulcrales  dont  Tentrée  est 
quelquefois  élégamment  décorée,  conime  à  My- 
cènes,  quoique  leur  principal  caractère  soit  la 
simplicité  et  la  puissance  ^. 

A  quelques  pas  plus  loin  est  le  Ténarium,  sanc- 


'  *l$puaaTC  Se  tt,;  KeXeuOeiaç  tcpà  àpiOuco  xpis  StcaryjxoTa  èiC 
àXXi^Xoiv.  (Paus.,  Lncon,^  XII.) 

*  Tels  sont  les  moiiiiineiits  héroïques  qu'on  trouve  à  Mycè- 
nés,  à  IJ^niirio  (près  (l'Kpidaiircj ,  à  Sparte  même  (le  tombeau 
(le  Léonidas). 
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tuaire  de  Neptune  Ténarien.  Près  de  là,  une  statue 
de  Minerve  consacrée  par  Tarente  et  les  colonies 
italiennes.  V Hellénium  est  une  vaste  enceinte  où 
les  députés  de  la  Grèce  se  réunirent  à  de;ux  épo- 
ques différentes ,  avant  la  guerre  de  Troie  et  au 
moment  des  guerres  médiques*  Au  bout  de  la  rue, 
oo  trouve  le  temple  de  Dictynne  et  les  tombeaux 
de  la  famille  royale  des  Eurypontides.  Ici,  nous 
sommes  près  dii  mur  d'enceinte  de  la  ville  '  ;  mais 
ce  mur  est  une  construction  récente,  puisque  les 
lois  de  Lycurgue  ont  toujours  défendu  que  Sparte 
fut  fortifiée.  Ses  seuls  remparts  devaient  être  les 
rangs  de  ses  guerriers.  Au  contraire,  les  monu- 
ments que  nous  avons  nommés  précédemment 
remontent,  la  plupart,  à  une  haute  antiquité. 

Si  nous  revenons  sur  nos  pas  dans  la  rue  Aphé- 
tais  jusqu'à  l'Hellénium  et  prenons  une  rue  trans- 
versale, nous  trouvons  le  temple  d'Arsinoé,  belle- 
sœur  de  Castor  et  de  Pollux,  le  temple  de  Diane,, 
voisin  des  corps  de  garde ,  puis  le  tombeau  des 
devins  éléens,  le  monument  de  Maron  et  d'Alphée,, 
les  plus  braves  parmi  les  compagnons  de  Léoni- 
das;  enfin  les  temples  de  Jupiter  Tropaeus  et  de  Is^ 
grande  Cybèle. 

I^  rue  de  la  Scias  part ,  comme  nous  l'avons. 

(Paus.,  ihid,) 
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dit,  de  la  place  publique.  La  Scias,  qui  lui  donne 
son  nom,  est  une  grande  salle  circulaire  où  se 
tiennent  encore,  au  temps  de  Pausanias,  les  as- 
semblées. Théodore  de  Samos^  architecte  et  sculp- 
teur célèbre,  l'avait  construite,  et  avait  donné  <i  la 
toiture  la  forme  d'une  tente'.  Ainsi,  à  la  fin  du 
viii^  siècle,  on  avait  déjà  réalisé  à  Sparte  une  idée 
que  les  artistes  de  Périclès  ne  firent  peut-être  que 
reproduire  :  car  on  admirait  particulièrement  dans 
rOdéon  d'Athènes  la  toiture,  qui  imitait  la  tente 
du  grand  Roi  ^. 

Près  de  la  Scias  est  un  édifice  rond,  qui  ren- 
ferme les  statues  de  Jupiter  Olympien  et  de  Vénus 
Olympienne,  très-ancien,  puisque  Épiménide  Ta 
construit.  Le  tombeau  et  le  temple  de  Castor  sont 
à  peu  de  distance.  En  face  de  Vénus  Olympienne 
est  le  temple  de  Proserpine  consacré ,  dit-on ,  par 
Orphée. 

Ensuite  s'ouvre  une  place  carrée,  entourée  com- 

s 

plétement  de  portiques^,  disposition  d'une  belle 
régularité  et  vraiment  monumentale.  C'était  an- 
ciennement un  marché.  Des  autels  y  sont  consa- 
crés à  Jupiter,  à  Minerve,  aux  Dioscures.  Tout 
auprès  s'élèvent  les  temples  de  Bacchus,  de  Ju- 

'  £tym.  in  Sxicc;. 

'   Etxdvsc  XÉ^ouffi  Y^v^ffdat  xai  [xifAY}}jLac  Tr,ç  toû  BaatXéboç  oxtivtjc. 

(PluL,  Vie  elcPvrwl.^WW.] 
'  X(op(ov  eyov  orootç  sv  TÊTpaYiAvw  tw  o/^i^ixaTi. 
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piler,  ein  sur  une  colline,  le  temple  de  Junon  Ar- 
gienne,  un  des  plus  anciens  de  Sparte.  Dans  un 
autre  temple  non  moins  ancien ,  la  déesse  est 
adorée  sous  le  nom  de  Vénus-Junon  ;  sa  statue 
est  en  bois,  comme  toutes  celles  que  créa  la  sculp- 
ture dans  son  enfance. 

La  troisième  rue  qui  sort  de  FAgora  traverse  la 
partie  orientale  de  la  ville,  et  particulièrement  la 
place  Théomélide.  Elle  passe  devant  le  théâtre; 
mais  ce  théâtre  est  postérieur  aux  beaux  siècles , 
non-seulement  parce  qu'il  est  construit  en  mar- 
bre blanc  '  et  remarquable  par  sa  richesse,  mais 
parce  que  nous  savons  que  les  lois  de  Lycurgue 
proscrivaient  les  représentations  dramatiques. 
Quant  aux  chœurs,  ils  se  mêlaient  aux  fêtes  sa- 
crées devant  le  temple  des  dieux ,  et  les  gymnopë- 
dies  avaient  leur  place  et  comme  leur  scène  ré- 
servée sur  l'Agora. 

En  face  du  théâtre,  sont  les  tombeaux  deLéoni- 
das  et  de  Pausanias ,  et  une  grande  stèle  où  se 
lisent  les  noms  des  trois  cents  Spartiates  morts 
aux  Thermopyles.  Les  enfants  venaient  si  souvent 
les  épeler  qu'ils  les  savaient  tous  par  cœur  '. 

Sur  la  place  Théomélide  on  voit  réunis  les  tom- 
beaux de  la  famille  royale  des  Agiades  ^.  D'époque 

'  T&  O^axpov  XCOou  Xeuxou  6fc(ç  dt^tov.  (Lacon.,  XIV.) 

■  Plat.,  yiede  Lycurg. 

^  De  même,  à  Vérone,  on  voit  réunis  sur  une  place  les  lom- 


62  L'ART  A  SPARTE. 

et  cl  architecture  clifTéreiUe,  ils  préseutenl  un  en- 
semble majestueux  et  plein  de  variété.  Ainsi  les 
morts  sont  mêlés  partout  aux  vivants,  et  tant  de 
monuments  funèbres  contribuent  à  augmenter  le 
caractère  austère  de  la  ville  dorienne.  La  même 
place  est  décorée  d'une  de  ces  leschés  où  les  vieil^ 

• 

lards  de  l'ancienne  Sparte  se  réunissaient  pour 
charmer  les  heures  par  ces  sages  et  aimabUs  eau- 
.séries  dont  parle  Plutarque '.  Il  Tant  donc  se  figu- 
rer la  lesché  des  Crotanes  avec  de  vastes  salles, 
des  portiques^  une  promenade,  la  vue  du  Taygète: 
c'est  un  lieu  de  plaisance  destiné  à  la  vieillesse. 

Dans  les  environs,  on  compte  quatre  temples: 
les  temples  d'Ësculape,  de  Keptune,  de  Diane 
Éginète  ^  et  de  Diane  Issoria.  Plus  loin,  il  y  en  a 
deux  autres,  consacrés  à  Thétis  et  à  Cérès. 

Nous  sommes  ainsi  amenés ,  en  négligeant  quel- 
ques monuments  moins  importants,  aux  vastes 
terrains  réservés  aux  exercices  de  la  jeunesse. 
C'est  là  qu'étaient  le  stade,  les  gymnases. 

beaux  des  seigneurs  de  Vérone.  Les  Campi-Santi  en  Italie,  IoIr 
d*of]frirla  tristesse  de  nus  cimetières  du  Nord,  sont  quelquefois 
la  plus  belle  décoration  d'une  ville  ;  ainsi  à  Naples,  à  Pise. 

'  EU  tauToc  tkç  XÉ(x)^ac  cruviovrec  iirteixcôç  ^(T^^oXaCov  fxet*  éXk^" 
Xctfv...  TbirXeîffTov  ^v  t9)c  TOiauxYiç  8iaTptôr,<  fpyov  iicatvEiv  ti  twv 
xaXcôv  ^  Toiv  alrry^pwv  'J/éyeiv,  OLexà  noiiSiSfç  xai  ysXwtoç. 

{nedeLfc,,\X\.) 

*  On  !iait  que  Sparte  accueillit  les  Êgioètes  ehassés  de  leur 
ije  par  les  Athéniens. 
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Hors  du  stade,  près  d'une  statue  très-ancienne 
d'Hercule,  on  montre  la  maison  de  Ménélas  :  elle 
appartient  maintenant  à  un  particulier.  En  s'ëloi-^ 
gnant  encore',  on  aperçoit  les  temples  des  Dios- 
cures  et  des  Grâces ,  d'Apollon  Carnien  et  de  Diane. 
A  droite,  au  contraire,  eo  sortant  du  stade,  c'est  le 
temple  d'Esculape,  avec  une  antique  statue  en 
bois  d'agnns  castus.  On  passe  ensuite  devant  un 
trophée  érigé  par  Pollux^  devant  les  statues  des 
Dioscures,  devant  le  temple  de  Neptune  Doma- 
tite,  et  Ton  arrive  au  Plataniste,  ainsi  nommé 
des  beaux  platanes  qui  l'ombragent.  Ile  factice 
qui  servait  jadis  de  champ  de  bataille  à  la  jeu- 
nesse Spartiate.  Deux  ponts  y  conduisent  :  l'un 
porte  la  statue  d'Hercule,  l'autre  celle  de  Ly- 
curgue. 

Aupt^  du  Plataniste  est  un  portique,  et  der- 
rière ce  portique  on  remarque  plusieurs  monu*- 
ments  héroïques.  DeuX' d'entre  eux  donnent  leur 
nom  à  la  place  Sébrium  et  à  la  fontaine  Dorcéa 
qui  décore  cette  place.  A  droite  est  le  tombeau 
du  poète  Aicman,  puis  le  temple  d'Hélène  et  ce- 
lui d'Hercule,  qui  touche  aux  murs  de  la  ville. 

Il  faut  donc  revenir  encore  sur  nos  pas  et  re- 
passer par  le  stade.  Deux  chemins  nouveaux  se 
présentent,  le  premier  vers  l'orient  ^,  qui  meneau 

'  npoeXOoûfft  hï  dire  toO  Apd|AOu. 
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temple  consacré  par  Hercule  à  Minerne  Axiopœné; 
le  second  qui  conduit  à  un  autre  temple  de  Mi- 
nerve, et  de  là  au  temple  d'Hipposthène  ".  Vis-à- 
vis,  une  vieille  statue  représente  Mars  avec  des 
fers  aux  pieds.  Par  cette  violence,  Sparte  croyait 
enchaîner  le  génie  de  la  guerre,  et  la  victoire  avec 
lui. 

En  rentrant  dans  le  quartier  du  Théâtre,  on 
aperçoit  une  nouvelle  lesché.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  rappelait  Pœcile.  Était-elle  décorée  de  pein- 
tures comme  le  Pœcile  d'Athènes,  ou  bien  cons- 
truite avec  des  marbres  de  couleur  variée?  Dans 
les  deux  cas,  il  y  alieu  de  la  croire  postérieure  au 
siècle  de  Périclès.  Car  les  lois  de  Lycurgue  pros- 
crivaient la  peinture,  et  le  mélange  des  marbres 
est  un  goût  romain. 

En  se  rapprochant  du  Théâtre,  on  aperçoit  un 
temple  d'Ësculape ,  le  plus  somptueux  '  de  tous 
ceux  que  les  Lacédémoniens  ont  consacrés  à  ce 
dieu.  A  quelques  pas  de  là,  sur  une  petite  émi- 
nence,  est  un  vieux  temple  d'une  construction 
curieuse.  Car  il  a  deux  étages,  exemple  unique 

'  Hipposthène  vivait  vers  la  3?^  olympiade,  [li  remporta 
plusieurs  fois  le  prix  de  la  lutte  à  Olympie.  L'oracle  ordonna 
quW  lui  rendît  les  mêmes  honneurs  cju'à  Neptune. 

(Paus.,  Zflco/î.,^XV.) 

a  Tmv  $è  'A9xXY)iriciuiv  To  èTrtcpavéaratov  ictiroiv)Ta{  fftptat  icpiç 
TOK  poctfvi^OK.  (Ibid.) 
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dans  larcliileclnre  grecque  *.  Au  premier,  est  une 
statuer  en  bois  de  Vénus  armée;  au  second,  une 
slatue  en  cèdre  de  Vénus  Morpho.  Celle  dernière 
est  assise,  la  léle  voilée  et  les  pieds  enchaînés, 
symbole  des  vertus  domestiques  et  de  la  fidélité 
conjugale. 

I^  temple  d'HiInîreet  de  Phœbé  se  trouve  dans 
le  voisinage.  Il  renferme  encore  defix  statues  de 
style  archaïque.  Cependant  le  visage  de  Tune 
d'elles  a  été  refait  d'après  les  règles  d'un  art  plus 
moderne. 

He  là  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  on  trouve 
seulement  quelques  monuments  héroïques  '. 

Dans  le  quartier  du  Marais^  on  doit  signaler 
d'abord  le  temple  élevé  à  Lycurgue  par  ses  con* 
citoyens.  On  lui  rendait  les  mêmes  honneurs  qu'à 
un  dieu,  et  le  sévère  Aristote^  ne  trouvait  pas 
que  ces  témoignages  de  reconnaissance  eussent 
rien  d'exagéré.  De  ce  côté  sont  les  tombeaux  de 
Théopompp^  d'Eurybiade,  le  vainqueur  de  Sala- 
mine. 

On  nomme  proprement  Marais  une  place  con- 
sacrée à  Diane  Orthia.  C'est  devant  la  slatue  de 

'  NaSiv  Sa ,  £v  oTo3,  (jLdvM  Tourii)  xat  uircpcjîov  oXXo  einf>xooop.7)Tai 

*  C«*iix  de  Chilon,  un  des  sept  sages,  crAthénsus,  de  Do- 
rien*. 

*  Amt<»te,citê  par  Pliitarqiie,  f'ir  de  Lyr.  XXXI. 
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la  déesse,  apportée  de  Taiiride  par  Iplngéiiiey  que 
Ton  fouettait  les  enFanls  jusqu'au  sang.      ^ 

L'acropole  de  Sparte  est  peu  élevée;  elle  n'a  ni 
la  force  des  acropoles  d'Argos  et  de  CoTinlhe,  ni 
la  richesse  de  l'acropole  d'Athènes.  Cependant,  les 
Spartiates  n'ont  pas  négligé  d'embellir  un  lieu 
que  les  villes  grecques  soignaient  religieusement, 
comme  leur  iierceau ,  leur  refuge  et  le  sanctuaire 
de  leur  divinité  protectrice. 

Parmi  les  différents  édifices  qui  décorent  la- 
cropole,  le  plus  remarquable  est  le  temple  de  Mi- 
nerve Chalciœcos.  Il  est  en  bronze,  ainsi  quç  la 
statue  de  la  déesse  \  et  a  été  construit  à  la  fin  du 
vi^  siècle  par  le  Lacédémonten  Gitiadas^  qui  était 
à  la  fois  poète,  sculpteur  et  architecte.  L'artiste 
ne  s'est  pas  contenté  d'imaginer  un  monument  si 
extraordinaire  ';  il  a  représenté  de  tous  côtés  sur 
le  bronze  une  série  de  grands  sujets.  En  outre, 
dans  l'acropole  de  Sparte,  comme  dans  celle  d'A- 
thènes, un  temple  est  consacré  à  Minerve  Ergané, 
déesse  des  arts. 

Deux  portiques  tournés  J'un  vers  le  midi,  l'autre 
'  vers  le  couchant,  c'est-à-dire  regardant  tous  deux 

(Zûc,  XVII.) 
'  On  ne  peut  citer  d*aiialogiic  en  Grèce  que  le  troisième 
temple  de  Delphes.  Encore  l'attribua it-on  k  Vulcain ,  et  il 
avait  été  détruit  dès  les  temps  fabuleux.   (Paus.,PAoc/</.,  V.) 
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la  plaine  de  Laconie  el  la  longue  chaîne  du  Tay- 
gète,  nfi  sont  pas  un  des  moindres  ornements  de 
la  ville  haute.  Ils  son l  anciens,  car  ils  existaient 
déjà  au  temps  de  Lysandre,  qui  y  a  consacre  deux 
victoires  portées  par  deux  aigles  :  ce  sont  les  vic- 
toires d^Éphèse  et  d'^os-Potamos. 

Entre  le  portique  du  midi  et  Minerve  Chalciœ^- 
cos,  s'élève  le  temple  deJupiter  Cosmétas,  et  de- 
vant le  temple,  le  tombeau  deXyndarée.  A  gauche 
de  Minerve  Cbalciœcos,  on  trouve  le  temple  des 
Muses  et  celui  de  Vénus  Guerrière,  qui  renferme 
des  statues  en  bois  ^ussi  anciennes  que  tout  ce 
qu'on  peut  voir  en  Grèce  '.  A  droite  atissi  est  un 
Jupiter  en  bronze,  la  plus  ancienne  statue  qu'on 
connaisse  de  ce  métal  '.  Elle  est  composée  4^ 
morceaux  travaillés  séparément  et  ajustés  avec 
des  clous.  C'est  l'œuvre  de  Cléarque  de  Rhégium. 

Plus  loin,  s'élève  l'édifice  qu'on  appelle  le  Pa- 
villon :  sa  forme,  mais  non  ses  proportions,  rap- 
pelle la  Scias.  Du  même  côté,  est  le  temple  de 
Minerve  Ophthalmitide  ou  plutôt  Optilétide, 
comme  disaient  les  Doriens  de  Sparte  ^.  Lycurgue 
le  bâtit  en  souvenir  de  l'émeute  où  il  perdit  un 
œil. 

*  Tk  èï  ;oava  àp/otîa,  ctirep  ti  iXko  h  ''£XXr|9t. 

'  ItaXaioratov  icdLvxcAv,  iicoaa  iaxl  y«Xxoû.  % 

'  Tvjç  Y^p  ^fOaXjxoi»;  dirrO^ouc  ot  tTjSe  AopUK  xaXovI^tv. 

iPInl.,  rie  ffe  Lyc.^  XI.) 
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*  Je  citerai,  en  finissani,  quelques  temples  que 
Pausanias  a  passés  sous  silence,  et  clonl  par  cou* 
séquent  on  ignore  la  position  :  les  temples  de  Ju- 
piter Hellënien  et  de  Minerve  Hellénienne  ',  le 
temple  des  Furies^  celui  de  Pasiphaé',  les  temples 
de  la  Crainte,  de  la  Mort,  du  Rire^.  Ce  dernier: 
Lyçurgue  l'avait  consacré  lui-même,  comme  pour 
déclarer  que  ses  lois  ne  chassaient  point  de  Sparte 
tout  ce  qui  rend  la  vie  plus  douce  et  plus  ai- 
mable. 

•  P\uL,  Fie  de  Lyc,  \L 

•  Hérod.,  IV,  1^9. 

»  Plut.,  ne  fie  Ciéom.,  Vtl. 

•  Plut^/W.  IX  et  Fie  de  Lyc,  XXV. 


ARGHITBCTURE.  69 


CHAPITRE  V. 


\ni:HiTK(rruiiK. 


Le  tableau  de  Sparte  que  je  viens  d'esquisser 
réfute  naturellement  la  critique  injuste  d'un  Athé- 
nien, et  surtout  les  conclusions  qu'en  pourraient 
tirer  les  préjugés  ordinaires  contre  les  Spartiates. 
Pausanias ,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  signalera 
que  les  monuments  les  plus  dignes  d'attention, 
nomme  encore,  dans  une  rapide  énumération,  ciVi- 
quante-quatre  temples,  dont  six  ou  sept  à  peine 
sont  tl'une  épo<|ue  récente  ;  vingt-detix  édifices  pu- 
blics, leschés,  portiques,  lieux  d'assemblée,  pa- 
lais, gymnases,  parmi  lesquels  je  ne  vois  de  mo- 
dernes qu'un  gymnase,  le  théâtre  et  le  Pœcile; 
irenie^irois  monuments  héroïques,  la  plupart  ao« 
térieurs  à  Lycurgue,  et  des  tombeaux  élevés  de 
tous  côtés  aux  rois  et  aux  graods  hommes  du  pays  ; 
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enfin  de  nombreuses  statues  qui  décoraient  les 
rues,  les  places  publiques^  et,  par  conséquent, 
rentraient  dans  les  dispositions  de  I  arcbitecture 
et  en  secondaient  les  effets. 

D'un  autre  côté,  comme  Pausanias  ne  fait  que 
nommer,  sans  les  décrire,  la  plupart  des  monu- 
ments, Timagination  a  toute  liberté  de  s'en  exagé- 
rer rimporlance  et  la  perreclion.  Les  mots  seuls 
d'édifice  public,  de  portique,  de  temple^  lui  pré- 
sentent des  idées  grandioses  que  la  réalité  eiit  ra- 
rement justifiées. 

Évidemment,  Tattention  dePausanias  est  atti- 
rée aussi  bien  par  Taiftiquité  d'un  monument,  par 
une  tradition  curieuse,  par  une  singularité  de 
construction,  (|ue  par  une  beauté  d'art.  Les 
temples  des  divinités  secondaires  pouvaient  être 
fort  petits,  les  bâtiments  d'utilité  pubirque  fort 
simples,  les  statues  archaïques  fort  barbares. 

Aussi  n'ai-je  point  la  prétention  de  prouver  que 
Sparte  était  remplie  de  chefs-d'œuvre,  et  que  l'art 
y  avait  pris  un  essor  remarquable.  11  suffit  d'éta- 
blir que  la  ville  de  Lycingue  n'était  pas  seulement 
un  amas  de  maisons  grossières;  que  larchitec- 
ture,  loin  d'en  être  bannie,  y  était  honorée  au- 
tant que  dans  la  plupart  des  villes  grecques. 
Inteixiite  aux  particuliers,  qui  ne  lui  demandent 
que  de  petites  jouissances,  elle  ne  s'en  était  que 
mieux  développée  au  service  de  FÉtat ,  qui  seul 
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lui  commande  de  grands  travaux.  Elle  avait  créé, 
dans  la  mesure  des  besoins  publics  el  sous  l'in- 
fluence de  mœurs  sévères,  des  œuvt*es  quelque- 
fois belles,  toujours  sérieuses,  et  qui,  pur  leur 
nature  même,  appellent  les  proportions ,  le  style, 
en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  l'art. 

Un  portique,  par  exemple,  un  temple,  si  sim- 
ples qu'on  se  les  figure,  ont  nécessairement  ces 
colonnes,  ces  entablements  qui  exigent  les  prin- 
cipes de  la  science  et  le  talent  d'un  architecte. 
Qu'on  emploie  la  pierre  au  lieu  du  marbre,  qu'09 
n*orne  point  les  frises  de  sculptures,  quon  ne 
couvre  point  les  parois  de  peintures,  les  lois  es- 
sentielles de  la  construction  restent  les  mêmes: 
la  nudité  n'en  doit  être  que  plus  belle.  L'ordre 
dori(|ue,  le  moins  riche  des  trois  ordres  grecs, 
en  est  le  plus  savant.  Sa  sévérité  cache  des  raffi- 
nements profonds  et  une  harmonie  dont  le  génie 
^rec  a  emporté  le  secret.  Etait-il  seul  adopté  dans 
une  ville  dorienne  par  excellence?  C'est  une  con- 
jecture assex  vraisemblable  :  mais  cette  préférence 
exclusive  dispenserait  l'art  de  variété  et  non  de 
j>erfectton.  Ou  pourrait  même  soutenir  que  l'é- 
tMde  avait  été  poussée  à  Sparte  jusqu^au  progrès, 
puis<|ue  nous  voyons  ses  architectes  selever  à  des 
créations  originales. 

Le  portique  des  Perses,  admiré  par  Pausanias, 
et  qu'il  décrit  assez,  pour  que  nous  puissions  lad- 


4 


72  L'ART  A  SPARTE, 

mirer  nous-mêmes,  avait  fait  époque  dans  Tan- 
tiquilé.  Vilruve  ne  dit-il  pas  que  beaucoup  d*ar- 
listes  le  prii*ent  pour  modèle, et  qu*il  devint  comme 
un  type  classique  '  ?  Le  temple  de  Minerve  Cbal- 
cioecos  offrait  aussi  une  double  nouveauté  :  sa 
construction  méme^  dont  nous  ne  pouvons  uotis 
former  aucune  idée,  itiais  qui  devait  être  conçue 
tout  difréi*emment  du  système  ordiiiaii*e,  pour  se 
prêter  à  Teroploi  du  bronze;  le  rôle  important 
qiry  jouait  la  sculpture,  admise,  non-seulement 
à  décorer  Tédifice,  mais  à  y  tenir  la  place  princi- 
pale. 

Ces  deux  monuments  donnèrent  peut-éire  les 
premières  solutions  du  problème  que  j'ai  déjà 
signalé  :  Punitui  de  la  sculpture  et  de  Tarchitec- 
ture;  car  Tbisloire  cite  peu  d'exemples  de  cette 
alliance  dont  rÉi^ecbtliéion  d'Athènes  nous  pré- 
sente encore  aujourdMiui  fidéal. 

Que  dii*e  du  temple  de  Vénus  armée  et  de  »es 
deiix  étages,  disposition  que  Fausanias  déclare 
n  avoir  trouvée  nulle  part  *,  lui  qui  avait  parcouru 
• 

*  Itaque  rx  eo  m*lti  statuas  pifrsicas  sitsttncttlvs  e|>ist3rUai  et 
«NnKMiietita  connu  coUocaveruoL        (Vîtr.»  1»  cb.  i.) 

*  f^o>\  daus  la  topo«»raphîe  d'Athènes  par  le  colonel  l.eake, 
remuaêratioo  des  pavs  que  connaissail  Pausanias.  Il  aTaù  visité 
TArabie»  TË^^rpte»  b Syrie»  une  partie  de  TAsie,  U  Grèce,  la 
iMac^dttâue^  h Tbrace,  ta  Sicile,  rttalte  <  T(^.  of.uhen.^  %^  ^'û\l  , 
p.  'A9  tl  îo.) 
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le  monde?  Était-ce  la  naïveté  d'un  art  primitif? 
était-ce  Taiidace  d'une  science  consommée? 

Nous  avons  remarqué  encore  la  Scias ,  vaste 
salle  des  Assemblées,  qui  afTectait  la  forme  d'une 
tente.  Ce  genre  de  construction  suppose  une  cou- 
verture en  métal,  autre  innovation;  et  lorsqu'on 
sait  que  Tarcliitecte  était  Théodore  de  Samos', 
le  premier  qui  eût  découvert  le  moyen  de  fondre 
le  fer,  ce  soupçon  tend  à  se  changer  en  certitude, 
lie  Pax^Hlon  qui  s'élevait  au  sommet  de  l'acropole, 
si  toutefois  son  nom  n'est  pas  un  indice  trompeur, 
n'étaît-il  pas  lui-même  une  imitation  de  la  Scias? 
Les  esprits  pour  lesquels  le  paradoxe  a  du  charme 
pourraient  s'appuyer  sur  ces  faits  répétés,  et  pré- 
tendre que  l'architecture  avait  jeté  à  Sparte  autant 
d'éclat  qu*on  lui  prèle  communément  d'obscurité. 
Il  est  plus  sage  d'y  voir  simplement  la  preuve 
qu'elle  ne  fut  ni  sans  mouvement  ni  sans  fécon- 
dité; car,  loin  de  rester  étrangère  au  progrès 
général  de  l'art  grec,  elle  l'a  devancé  quelquefois. 

Ix)rsque  l'art  a  créé  dans  une  ville  quelques 
œuvres  remarquables  ou  originales,  on  est  fondé, 
ce  me  semble,  à  ne  pas  les  croire  isolées  et  à  les 


'  1!  faut  ooter  que  c'est  à  propos  de  la  Scias  que  Pausanias 
fait  cette  remarque. 

3;  -K^MVK  $i9}rMt  9tov)pov  fCpt.  (Paus.»  Z-flC,  Xll.) 
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entourer  d^aiilres  tiiotnimenis  d'iiii  moindre  më- 
rite,  mais  qui  sortent  également  de  mains  savan- 
tes; car  il  n  va  point  de  sommet  sans  base. 

Ainsi ,  quand  Pausanias,  le  plus  indifTérent  des 
hommes,  éprauve  à  la  vue  de  TAgora  un  seut^i- 
ment  voisin  de  Tadmiration,  je  n'hésite  point  à 
me  figurer  une  magnifique  place,  dont  le  portique 
des  Perses  n'est  pas  la  seule  richesse,  mais  où  les 
autres  édifices,  disposés  sur  un  plan  grandiose, 
concourent  par  des  beautés  différentes  à  Teffet 
général.  Lorsqu'il  dit  que,  parmi,  les  temples 
d'Esculape,  celui  qui  touche  aux  Boonèles  est  le 
plus  remarquable,  on  se  le  représente  involon* 
tairement  semblable  aux  beaux  temples  de  la 
Grèce  et  de  la  Sicile. 

Si  on  lit  que  des  porti(|ues  s  élevaient  au  som- 
met de  l'acropole,  tournés  vers  le  midi  et  le  cou- 
chant, c'est-à-dire  vers  la  plaine  fertile  de  Sparte 
et  le  majestueux Taygète,  ou  croit  qu'une  si  admi- 
rable situation  avait  été  choisie  par  un  artiste, 
et  que  l'exécution  d'édifices  destinés  au  délasse- 
ment public  répondait  à  ce  choix. 

D'autres  portiques  forment  les  quatre  côtés 
d'une  place.  Peut-on  admettre,  avec  un  plan  si 
monumental,  des  constructions  grossières  et  des 
colonnes  sans  nom?  Peut-on  ne  pas  accorder 
aussi  quelque  élégance  à  ces  leschés  où  venaient 
se  reposer  les  vieillards  et  les  magistrats ,  à  celle 
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du  moins  cjui  regardait  \es  frais  ombrages  et  les 
jeux  du  Plataniste?  La  place  Théomélide,  cou- 
verte  par  les  tombeaux  de  toute  une  dynastie  de 
rois,  naura-t-elle  pas  un  aspect  grave  et  poéti- 
que? Ou  bien  ces  monuments  seront-ils  accumu- 
lés sans  ordre,  leurs  proportions  seront-elles 
mesquines  et  leur  forme  simple  jnsqu  a  la  rusti- 
cité? 

Ia^s  temples  enfin,  dont  Pau$anias  cite  un  si 
grand  nombre  «  j'avoue  qu*il  m'est  impossible  de 
les  croire  tous  buitibles  et  insignifiants.  Qu'il  y 
eu  etit  d'antiques  jusqu'à  lu  bai*barie,  qu'il  y  en 
eût  d'exigiis,  que  quelques-uns  fussent  en  bois, 
cela  na  rien  que  de  naturel.  Mais  comment  nous 
persuader  que  les  grandes  divinités  n'avaient  pas 
des  demeures  dignes  d'elles?  Jupiter,  Apollon, 
Minerve,  auraient  donc  été  plus  mal  traités  qu'liis- 
culape,  et  l'arcbilecture,  si  liabile  pour  immorta- 
liser uiie  victoire  et  satisfaire  uii  besoin  public, 
etit  été  impuissante  au  service  des  dieux!  Mettons 
donc  hardiment  ça  et  là  de  vrais  temples  :  ceux-ci 
avec  des  péristyles  et  des  façades  majestueuses; 
reux-là  plus  petits ,  mais  se  distinguant  par  la  va- 
riété des  plans  et  l'élégance  des  proportions. 
Quel<ptes«uns  sont  des  pi*emiei*s  letnps  de  l'art 
doiif|ue  :  leurs  chapiteaux  plus  renflés,  leurs 
colonnes  plus  courtes,  leurs  entablements  plus 
lourds,  leur  doiMient  un  caractèi'^  de  i^ui^sance  un 
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peu  massive,  mais  immuable.  D^aulres  seront 
d*une  époque  plus  récente,  et  présenteront  une 
perfection  qui  substitue  la  grandeur  à  la  force, 
une  harmonie  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  sévérité  du 
stvie. 

Mais,  dira-t-on  peul-étre,  si  Tarchitecture  a  été 
véritablement  honorée  à  Sparte,  pout*quot  l'his- 
toire n'a-t-elle  pas  conservé  les  noms  d'un  plus 
grand  nombre  d'architectes  ?  —  L'histoire  entre 
peu  dans  ces  détails,  et  il  fallait  toute  la  splen- 
deur des  monuments  de  Périclès  pour  que 
Plutarque  songeât  à  nommer  les  artistes  qu'il 
employait.  D'ordinaire,  c'était  le  soin  des  archéo* 
logues.  Or  l'ouvrage  que  Polémon  avait  consacré 
à  Sparte  est  perdu.  Pline  ne  s'occupe,  dans  sa 
rapide  énuméralion,  que  des  sculpteurs  et  des 
peintres;  car  l'antiquité  n'avait  point  autant  d'es- 
time pour  l'architecture  que  pour  les  autres  arts. 
Pausanias  lui-même,  si  exact  à  rechercher  les 
auteurs  de  toutes  les  statues  qu'il  rencontre,  s'in- 
quiète rarement  du  nom  des  architectes.  A  Sparte^ 
par  exemple,  il  cite  Théodore  et  Gitiadas',  sans 

*  Oo  connaît,  par  une  inscription  trouvée  à  Sparte,  le  nom 
d*un  troisième  architecte  tacédémonien,  Cléon^  fils  de  Péri- 
clîdas»  mais  d'une  époque  postérieure. 

(Raoul- Rochette,  Lettre  à  M.  Scliorny  p.  a56.) 

Je  ne  parle  pas  de  Batrachus  et  de  Saura,  qui  vivaient  à 
Rome  du  temps  d*Au(;iisle.  (Plin.,  WXVI,  5.) 
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Joule  parce  qu'ils  étaient  en  même  temps  ^culp- 
leurs;  mais  il  ne  dit  point  par  qui  avait  été  cons- 
truit le  portique  des  Perses,  cette  création  si  ori- 
ginale et  si  admirée.  Cest  une  injustice  naturelle 
à  tous  les  temps  '  :  un  monument  nous  fait  plutôt 
songer  à  la  magnificence  et  au  goût  d'un  peuple 
qu'à  l'artiste  qui  l'a  élevé. 

Enfin,  un  rapprochement  anticipé  me  parait  de 
nature  à  lever  bien  des  doutes.  Nous  verrons,  dans 
le  chapitre  suivant,  que  la  sculpture  a  été  cultivée 
à  Sparte  avec  assez  de  succès  pour  produire,  non- 
seulement  des  œuvres  distinguées,  mais  une  école 
qui  a  tenu  son  rang  parmi  les  cinq  ou  six  écoles 
de  la  Grèce.  Comment  donc  n'eût-on  pas  encou- 
ragé l'architecture,  cet  art  de  nécessité  publique, 
qui  embellissait  la*  ville  sans  corrompre  les  mœurs 
des  citoyens  ? 

Le  seul  danger,  c'était  qu'elle  favorisât  le  luxe  et 
servit  ses  caprices.  Mais  cette  crainte  devenait 
chimérique  avec  une  constitution  dont  la  base 
était  la  pauvreté  des  particuliers.  L'État,  seul  ri- 
che, était  le  seul  arbitre  du  développement  qu'il 
convenait  de  donner  à  l'architecture  et  du  carac-' 
tère  qu'elle  devait  conserver.  Ses  ressources  inté- 
rieures ,  accrues  par  le  produit  de  guerres  conti- 

'  Seule,  peut-être,  Tltalie  moderne  a  conservé  religieuse- 
ment les  noms  et  riiistoire  de  tous  ses  architectes. 
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lUielloHi  lui  permettaienl  même  la  luagnificence. 
l.eH  riolifHses  ooiH]uises  ne  pouvaient  avoir  d'au* 
Irtt  fn^ploi.  OcHt  ainsi  (|ne  le  portique  des  Perses 
l\il  |Miyt^  |uir  le  tnitin  de  Plalées. 
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CHAPITRE  VI. 


.SCCT.PTUnR. 


I^  i)eaiilé  du  corps  étail  si  iiiiiverselleinent 
admirée  par  les  Grecs,  de  tous  les  peuples  le  plus 
amoureux  de  la  beauté,  qu'on  ne  semblait  en 
avoir  revêtu  les  dieux  que  pour  avoir  le  droit  de 
Tadorer.  Un  peuple  voué  à  la  guerre  était  entraîné 
par  son  génie  même  à  s'éprendre  avec  pitfs  de 
passion  encore  des  qualités  qui  brillent  dans  les 
combats  comme  dans  les  gymnases,  et  les  Do- 
riens  avait  fait  d'Apollon,  leur  type  nalional,  le 
plus  beau  des  dieux.  , 

Lycui^ue,  loin  de  condamner  ce  culte  de  la 
forme,  avait  voulu  le  développer,  et  jusqu'à  l'ex- 
cès» L'enfant  n'était  pas  né,  qu'il  éveillait  déjà 
la  sollicitude  des  lois.  Elles  prétendaient  diriger 
par  de  secrètes  influences  l'action  de  la  nature. 
La  chambre  de  la  jeune  nrière  était  ornée  des  sta- 
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tues  d'Hyacinthe,  de  Narcisse,  de  Castor,  de  Poi- 
lux  ',  afin  que  ces  images  idéales,  réflécliies  inté- 
rieurement par  les  sens  ,  marquassent  à  leur 
empreinte  le  fruit  de  ses  entrailles.  Tant  de  pré- 
voyance était  elle  déçue  ?  Une  difformité  était 
Tarrét  de  mort  du  nouveau-né. 

Ainsi  la  sculpture  se  trouvait  en  quelque  sorte 
appelée  à  former  elle-même  les  modèles  qu'elle 
devait  plus  tard  éuidier  avec  tant  de  loisir.  Car, 
s'il  est  vrai  que  les  mœurs  grecques  aient  contri- 
bué à  donner  h  Viwi  sa  science  infaillible  du  nu , 
où  .cette  influence  a-l-elle  élé  plus  continue  qu'à 
Sparte?  où  le  talent  s'est-il  plus  constamment 
nourri  de  sensations?  où  a-t-il  rencontré  une 
plus  belle  jeunesse,  qui  sans  cesse  vivait  nue  sous 
son  regard ,  lui  présentant  tour  à  tour  le  mouver 
ment  ou  le  calme,  la  force  ou  la  grâce,  tous  les 
développements  si  variés  de  la  nature  humaine? 
Â-t-il  même  trouvé  ailleurs  ces  troupes  de  vierges 
qui  s'exposaient  sans  voiles,  mêlant  aux  danses 
les  luttes  du  gymnase,  et  rehaussant  les  formes 
délicates  delà  femme  par  la  vigueur  et  la  fermeté 
d'un  autre  sexe,  beauté  dont  Diane  était  le  type, 
comme  Apollon  était  le  type  de  la  beauté  virile? 

la  sculpture  a  jeté  à  Sparte  assez  d'éclat  pour 
qu'il  soit  inutile  de  prêter  aux  faits  l'appui  des 

»  App.y  de  rennL,  I ,  v.^57. 
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théories  et  des  raisonnements.  11  suffira  tout  à 
rheure  de  les  recueillir.  Il  y  a  plutôt  lieu  de  se 
préoccuper  du  fait  général  que  nous  poursuivons 
à  travers  les  difTéreutes  manifestations  du  génie 
Spartiate,  et  de  se  demander  quelle  a  dû  étrel'ac- 
lion  de  l'Ëtat  sur  la  sculpture,  à  quelle  surveil- 
lance'' les  lois  l'avaient  soumise ,  à  quelles  en- 
traves. 

L'art  était  encore  trop  près  de  sa  naissance  au 
temps  de  Lycurgue,  pour  que  la  prévoyance  du 
législateur  pût  s'étendre  sur  la  carrière  qu'il  allait 
parcourir^  et  deviner  s'il  présenterait  quelque 
danger,  le  jour  où  il  coulerait  le  bronze  en  mille 
formes  exquises  et  donnerait  au  marbre  toutes  les 
séductions  de  la  nature  vivante. 

Cependant  u'est-on  pas  tenté  d'attribuer  à 
l'inspiration  de  Lycui^ue  ces  antiques  statues  de 
Vénus  dont  parle  Pausanias'?  L'une  s'appelait 
Vénus  armée ,  l'autre  Vénus  la  belle ,  et  cette  der- 
nière avait  la  tête  enveloppée  et  les  pieds  enchaî- 
nés; allégories  naïves  qui  semblaient  transmettre 
aux  âges  suivants  la  pensée  du  législateur  :  les 
artistes  devaient  se  proposer  pour  idéal  la  beauté 
mâle  et  sérieuse,  mais  comprimer  et  ensevelir 
dans  l'oubli  toutes  les  images  de  la  mollesse  et 
tous  les  rêves  voluptueux. 

'  Lacim.,  XV. 
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EnefTet,  parmi  les  œuvres  que  Sparte  vit  naî- 
tre ou  que  ses  sculpteurs  exécutèrent  au  dehors, 
on  en  cherche  en  vain  une  seule  qui  s'écarte  de 
cette  morale  rigoureuse;  et  c'est  là  ce  qui  chez 
elle  constitue,  pour  la  sculpture,  un  caraclère  pro- 
pre que  j'appellerai  dorien.  et  qui  correspond  à  la 
sévérité  de  Tordre  dorique  dans  l'architecture. 

Mais,  si  cette  contrainte  était  salutaire  pour 
maintenir  la  pureté  des  traditions  et  du  style,  il 
n'en  était  pas  de  même  des  entraves  que  les  ins- 
titutions politiques  mettaient  à  la  fécondité  de 
l'art. 

On  sait  combien  l'Étal  était  jaloux  de  conser- 
ver parmi  les  citoyens  l'égalité ,  la  simplicité  et 
toutes  les  vertus  d'abnégation  qui  Formaient  la 
base  la  plus  sûre  de  son  despotisme.  Or  les  dis- 
tinctions ne  contribuent  pas  moins  que  le  luxe  à 
élever  certains  hommes,  d'abord  au-dessus  des 
autres,  et  bientôt  au-dessus  des  lois.  La  beauté^ 
la  bravoure,  le  dévouement  même  n'obtenaient 
que  ces  applaudissements  flatteut*s,  ces  éloges  si 
doux  à  l'oreille,  dont  le  murmure  expire  déjà  le 
lendemain  du  triomphe.  Au  contraire,  lesmonu* 
ments  durables  qui  servent  moins  à  enflammer  le 
zèle  qu'à  nourrir  Torgueil,  les  inscriptions,  les 
statues,  les  tableaux,  étaient  refusés  aux  plus 
glorieux  services.  Il  fallut  Tinnuense  éclat  des 
Thermopyles  pour  que  les  noms  des  Trois  cents 
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fussent  écrits  sur  une  simple  stèle  '.  Les  moris 
eux-mêmes  n'échappaient  point  à  une  loi  inexo- 
rable.  L'art  ne  pouvait  retracer  ni  leurs  exploits 
ni  leurs  traits;  un  nom  seulement,  et  quelquefois 
un  lion%  emblème  banal  du  courage,  ornaient  le 
toml>eau  des  plus  braves  guerriers.  Par  je  ne  sais 
quelle  ironie  de  la  fortune,  Pausanias  seul,  un 
traître,  eut  deux  statues  :  mais  c'était  une  expia- 
tion commandée  par  Toracle. 

Ce  mépris  des  prétentions  personnelles  avait 
jeté  dans  les  mœurs  de  si  profondes  rabtnes , 
qu'il  survécut  à  leur  relâchement  et  à  la  ruine  de 
la  constitution  de  Lycurgue.  Lysandre,  qui  'se 
laissait  élever  des  autels  dans  les  villes  alliées , 
n'osa  montrer  à  Sparte  que  l'image  de  ses  victoi- 
res :  ce  fut  à  Delphes  '  qu'il  consacra  sa  propre 
statue.  Agésilas  respecta  l'opinion  de  ses  conci- 
toyens, même  en  pays  étranger  4,  et  son  fils  Archi- 
damus  fut  le  premier  roi  auquel  les  Lacédémo- 
niens  élevèrent  une  statue  à  Olympie'.  Encore 

*  Pans.,  Znco/r.^  XIV. 

*  iWian.,  yar.Hht,,y\,S. 

*  Paus.,P/wf.,IV. 

4  Kal  Toû  (aIv  ffirtfxaToç  tlxova  anfavoOxt  dirco/tro,  iroXXwv  aÙTM 
rovTo  fiwpctaOai  OeXovtoiv.  (Xenoph.,  in  AgesiL,  Xi.) 

*  Ilpo  ci  Tou  'Ap)^i$di(AOu  TOUTOU  Toû  6s9tXcci>c ,  cUova  oùicvoç  Jfv 
yt  TÎj  6it£popia  AaxfSvtfAOviouc  àvaOivtaç  eupivxov. 

(I>ans.,  Etifi.  Il ,  i\  IV.) 
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ê 

étail-il  mon  chez  un  peuple  barbare,  el  n  avait*!! 
pu  recevoir  à  Sparte  les  honneurs  de  la  sépuhure. 
Cependant  la  sculpture  puisa  dans  le  génie  et 
les  mœurs  Spartiates  assez  de  vie  et  d'inspiration 
pour  grandir  au  milieu  des  obstacles.  La  persis* 
tance  des  traditions  racheta  le  petit  nombre  des 
artistes.  Les  lacunes,  qui  s'expliquent  si  natu* 
rellement  par  la  négligence  de  Thistoire,  n'em- 
pêchent point  de  recojinaitre  dans  l'art  ce  déve- 
loppement suivi  qui  constitue  une  École. 
.  L'État,  du  reste,  s'eiTorçait  de  réparer  par  ses 
encouragements  le  dommage  involontaire  qui  ré- 
sultait de  sa  politique.  11  appelait  la  sculpture  à 
reproduire  les  images  des  dieux,  à  décorer  les 
monuments  publics,  à  faire  revivre  les  héros  et 
les  sages  des  temps  passés.  Il  accueillait  avec  fa- 
veur les  artistes  étrangers  qui  hâtaient  le  progrès 
de  l'art.  Les  artistes  Spartiates,  à  leur  tour,  voyaient 
les  autres  peuples  recourir  à  leur  talent,  les  Ar- 
cadiens  %  les  Mégariens',  les  Éléens^.  C'était  à 
Olympie  surtout  que  leurs  œuvres  trouvaient 
place,  pour  immortaliser  les  victoires  soit  des 
villes,  soit  des  athlètes 4.  Lii ,  Sparte  elle-même 

■  Paus.,^//<^.,  I,c.XXIll. 

*  Ibid ,  11 ,  c.  XIX. 

•  lbid.,I,c.  IX. 

4  Pans, iS/i//.,  1. 1,c.  XVII,  XXlll,  XXIV;  I.  Il,  c.  I,  II, 
IX,  X,  XV,  XVI,  XIX. 
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déposail  sa  sévérilé  et  accordait  aux  héros  du 
Ktade  et  delà  palestre  des  honneurs  qu'elle  savait 
être  sans  danger  ^ 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  jeter 
quelque  lumière  sur  l'histoire  de  la  sculpture. 
C'est  celte  histoire  que  nous  essayerons  mainte- 
nant, non  pas  de  reconstruire  (un  trop  grand 
nombre  d'éléments  sont  perdus)  ,  mais  d'es- 
quisser, en  recueillant  les  faits  qui  ne  sont  que 
dispersés. 

L'enfance  de  l'art  fut  à  Sparte,  comme  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  occupée  à  sculpter  dans  le  bois 
les  dieux  que  lui  demandait  la  religion.  Ces  ima- 
ges, loin  de  rebuter  plus  tard  par  leur  grossiè- 
reté la  vénération  publique,  étaient,  au  contraire, 
consacrées  par  leur  antiquité  même.  Si  les  philo- 
sophes et  les  artistes  riaient  '  de  ces  œuvres  pri- 
mitives dont  Dédale  était  l'universel  créateur,  la 
multitude  et  les  esprits  crédules  comme  Pauisa- 

*  l^e  Spartiate  couroDoé  à  Olympie  avait  le  droit  de  com- 
battre au  premier  raog.  On  sait  le  mot  de  cet  athlète  auquel 
OD  offrait  une  somme  considérable  pour  ne  pas  combattre. 
«  Qu*as4u  gagné  de  st  beau,  à  Laconien  ?»  lui  disait  quelqu'un 
après  sa  victoire.  Il  répondit  en  souriant  :  «  Je  marcherai  à 
«  rennemi  devant  le  roi  !  » 

(Plut.,  f'/iPi/irZrr^XXill.) 

*  IQoirtp  xal  tov  ÀaiJaXtfv  ^viv  ol  ivSpiavToicoioi  wv...  aata- 
Yf AttOTov  3iv  cTvai.  (Plat.,  Hipp»  Maj\j  au  commenc.) 
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nias  leur  trouvaient  quelque  chose  de  divin  <.  f^eur 
barbarie  même  était  un  prestige. 

Sparte  avait  conservé  dans  ses  temples  un  cer- 
tain nombre  de  ces  stalues^.  Il  s*en  trouvait, 
dans  le  temple  de  Vénus  guerrière,  d'aussi  an- 
ciennes qu'en  aucun  lieu  de  la  Grèce  ^.  On  les 
habillait,  selon  la  coutume,  et  les  femmes  lacé- 
démoniennes  lissaient  chaque  année  la  tunique^ 
d'Apollon  Amycléen,  de  même  que  les  vierges 
athéniennes  brodaient  le  péplus  de  Minerve  Po- 
Hade.  Ces  mannequins  étaient  aussi  revêtus  d'ar- 
mures, par  exemple  ceux  de  Vénus  armée  ^  et 
d'Hercule  ^.  Ici  on  leur  couvrait  la  tête  d'un 
voile,  là  on  leur  mettait  des  fers  aux  pieds.  L'art, 
si  cela  peut  s'appeler  de  Part,  ne  prétendait 
même  pas  imiter  la  nature,  il  la  présentait  dans 
sa  plus  naïve  réalité. 

iicitrpéictt  Bk  i^uaç  Tt  xai  svOeov  toutok. 

(Paus.,  Corinth.^  IV.) 

'  1/»  ;oavQi  de  Minerve  Céleiithie ,  de  Jiinon  ,  de  Thétis , 
d'Hercule,  d'Esculape,  de  Mars ,  de  Vénus  armée  et  de  Vénus 
Morphô,  d'Hilaïre  et  de  Pbœbé,  de  Diane  Taurique. 

'  T^  Sa  (oftva  «p/atat ,  ttircp  ri  d^XXo  Iv  'EXXviai. 

(Paus,,  Lac,  XYII.) 

4  Le  bâtiment  où  elles  travaillaient  en  commun  à  cet  ou- 
vrage s'appelait  Xixoiv,  Tunique.  (Ibid.,  WI.) 

&  Kai  'A^poSttTi;  Çoavov  ém\\9\u>ty\^.  (Ibid.,  XV.) 

^  *Kv  QiÙTfo  S2  dfyaXfAv  'HpsxXtou^  Ifsii^  6j7rXi9|Atvov.  (Ibid.) 
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Totil  en  conservant  les  traciilions,  les  âges  sui- 
vants rougirent  quelquefois  de  leurs  idoles  gros- 
sières et  de  ces  mains,  de  ces  pieds  que  les  dra- 
peries ne  pouvaient  toujours  cacher.  C'est  alors 
qu'on  se  mit  à  appliquer  aux  statues  un  masque 
d'ivoire,  ou  à  leur  ajuster  des  têtes  et  des  extré* 
mités  en  marbre,  de  sorte  qu'en  respectant  les  si- 
mulacres eux-mêmes,  on  leur  donnait  une  beauté 
nouvelle.  Mais  il  semble  que  lesprit  conservateur 
de  Sparte  ait  repoussé  cette  pieuse  altération.  Car 
Pausanias  n'y  vit  aucune  statue  ainsi  rajeunie.  H 
raconte  même  qu'une  des  prétresses  d'Hilalre  et 
de  Pbœbé  voulut  un  jour  qu'on  fit  des  visages 
neufs  à  ces  deux  déesses  '.  Une  des  statues  était 
déjà  restaurée  selon  les  règles  de  Tart  moderne, 
lorsqu'un  songe  força  la  jeune  fille  de  renoncer  à 
cette  entreprise.  Ce  songe  ne  cachait-il  pas  un  se- 
cret avertissement  des  magistrats? 

Sparte  reçut  du  dehors  l'impulsion  qui  fit  sortir 
la  a^tatuaire  de  cette  longue  enfance. 

Bien  que  Samos  eût  été  occupée  par  les  Éoliens 
et  les  Ioniens,  il  s'établit,  à  une  certaine  époque, 
entre  cette  ile  et  Sparte,  des  relations  politiques 
dont  l'histoire  ne  nous  apprend  ni  l'origine  ni 
toute  la  suite.  L'asile  que  trouvent  dans  la  ville  de 
Lycurgue  les  exilés  de  Samos,  et  la  guerre  entre- 

'  l^aus.,  Lac. y  XVI. 
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prise  en  leur  faveur  contre  Polycrale  %  en  sont  la 
preuve.  C'est  à  Sparte  encore  que  se  réfugie  le  ty- 
ran Méandre,  chassé  par  les  Perses'.  Peut-être 
une  fraction  de  la  grande  émigration  dorienne 
qui  envahit  différentes  îles,  particulièrement  la 
Crète,  I^mnos,  Rhodes,  s'était-elle  fixée  à  Samos, 
où  bientôt  elle  fut  opprimée  par  des  colonies  plus 
puissantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  artiste  que  Ton 
trouve  à  Sparte  est  un  Samien,  Théodore^  sculp- 
teur en  même  temps  qu'architecte,  qui  construi- 
sit la  Scias.  Fils  de  Rhœcus,  frère  de  Téléclès,  il 
appartient  à  une  famille  célèbre^  qui  avait  décou- 
vert le  secret  de  fondre  le  fer  et  le  bronze,  et 
l'art  d'en  faire  des  statues.  On  leur  attribuait  aussi 
l'invention  de  la  plastique^,  que  revendiquaient 
Sicvone  et  Corinthe. 

Il  faut  cependant  se  défier  des  écrivains  anciens 
lorsqu'ils  parlent  de  temps  si  reculés.  Pausanias, 

'  Hérod.,  i ,  70;  m ,  39,  44, '^4* 

*  Plut.,  Jp»pJuh,  Laton,  KXeofi..  'Ava^av. 

(Pans.,  Xac,  XII. j 
Au^^cov  â  ^Gi)jtov  irpMTOt  xal  àYa).(AOCTa  é}^«aveu<ravTO. 

(Id.,  Arvad.,  XIV.} 
4  SiiDt  qui  in   Samo  priinos  oronium  plasticen  invenisse 
Rhœcum  et  Theodoriiin  tradunt ,  multo  ante  Bacchiadas  C(>- 
rintbo  cxptilsos.  (Plin.,  XXXV,  4 H.) 
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pai*  exemple,  semble  prêter  aux  œuvres  de  Théo- 
dore, ou  du  moins  à  ses  procédés,  une  science  et 
une  perfection  complètes  ',  et  bientôt  il  avoue 
qu'il  ne  connaît  aucune  statue  de  cet  artiste^,  et 
qu'il  n'en  a  vu  qu'une  seule  de  Rhœcus,  à  Eplièse, 
d'un  style  archaïque  ^  et  d'un  travail  grossier. 
Platon,  en  efTet,  compare  Théodore  à  Dédale  et  à 
Épéus,  le  constructeur  du  cheval  de  Troie  ^. 

Pour  fixer  l'époque  à  laquelle  vivait  Théodore 
de  Samos,  nous  préférerons  donc  l'opinion  de 
Pline, qui  le  place  assez  longtemps  avant  la  chute 
des  Bacchiades  à  Corinthe,  c'est-à-dire  avant  la 
29^  olympiade.  Le  rapprochement  des  faits  con- 
firme ce  témoignage.  Lorsque  Pausanias  visita 
Sparte,  il  n'y  restait  aucune  statue  de  Théodore, 
soit  qu'elles  eussent  disparu ,  soit  qu'absorbé  par 
ses  travaux  d'architecture  il  n'eût  pu  en  faire  au- 
cune pendant  un  court  séjour^  à  Sparte.  Mais,  du 
moins,  il  enseigna  à  quelques  sculpteurs  les  princi- 

*  'Eoi^Xwaa  Si  èv  rote  irporépotç...  (oùtoùc)  /«Xxbv  ic  tÀ  àxpi- 
^tVisTov  TTi^at.  [Phoc,,  XXXVIll.) 

(uva.  (Ibid.) 

'  Kal  lifîv  Crriv  dp}^atonpov  xat  àpY^cpov  tv|v  tc}^vi)v.  (Ibid.) 

^  Ion  ^  1. 1,  p.  353. 

^  On  le  retrouve, en  efTet,  à  Ëphèse  (Oiod.,  1,78),  à  Lemnos 
(Plin.,  XXXVl,  i3).  I^  rareté  des  artistes  à  cette  époque  les 
faisait  recliercher  par  toutes  1rs  villes. 
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pes  et  les  procédés  de  son  ail,  et  fonda  à  Spaiie  une 
école  dont  le  renom  s'étendit  dans  le  Péloponèse  el 
jns(|n  a  ropulenteCorinllie.il  est  naturel  de  ranger 
parmi  ses  élèves  Chai-tas  et  Syadras^  tous  deux 
Spartiates  \  qui  devinrent  à  leur  tour  chefs  d  e- 
coie,  et  auxquels  le  Corinlliien  Euchir  vint  de- 
mander des  leçons.  Or  Eucliir,  de  retour  dans  sa 
patrie,  assista  précisément  à  la  chute  des  Bacchia- 
des;  il  fut  même  un  des  artistes  qui  suivirent  Dé- 
marate  en  Ëtrnrie'. 

Si  donc  on  fait  fleurir  Chartas  et  Syadras  sept 
ou  huit  olympiades  avant  Texil  de  leur  élève  Eu- 
chir, si  leur  maître  Théodore  n'a  di)  les  précéder 
eux-mêmes  que  de  quelques  olympiades  ^,  l'épo- 
que indiquée  par  Pline  n'a  rien  que  de  vraisem- 
blable (cependant  il  ne  faudrait  pas  donner  trop 
de  valeur  au  mot  mullo).  Théodore  vivait  à  Sparte 
vers  la  fin  du  viii^  siècle,  après  la  première  guerre 
de  Messénie. 

'  Tov  ot  Eu)^fiipdv  (^aatvj  eivaiKopiv6iov,  ^iTr|9aiofib>;2ua5pav 
Tc  xai  Xoiprav  SuatpTtxta^.  (Paus.,  £101,^  11,  c.  IV.) 

'  OemaraUim  veroex  eadem  urbe  proriigumconiitatos  Gcto> 
res  Ëucliiraec  Ëtigrainmiitn;  ab  iis  Italiae  traditam  plasticen. 

(Plin.,XXXV,43.) 
'  l/opinion  générale  (V.  Stllig*,  CataL  Àrt,^  p.  440)  place 
Théodore* au  début  de  l*ére  des  Olympiades.  Mais  on  ne  peut 
ici  complet  rigoureusement  par  générations;  car  Tliéodorc 
D*a  passé  cpie  quelques  années  à  Sparte,  et,  àson  départ,  Chartas 
et  Svadras  se  trouvèrent  immédiatement  chefs  d*école. 
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Eucliir,  avant  de  quitter  la  Grèce  et  peut-être 
Sparte,  avait  foruié  lui-même  Vléarque  de  Rhê- 
gium  'y  de  sorte  que  Tart  se  transmit  sans  inter- 
ruption. C'est ,  du  moins, cequedit  Pausaniasdans 
son  deuxième  livre  sur  Olympie,  bien  qu'il  se  dé- 
mente ailleurs  et  fasse  Cléarque  élève,  soit  de  I)i- 
pœnus  et  deScyllis^  soit  de  Dédale.  Cette  hésita- 
tion est  déjà  Tort  étrange.  Si  Ton  considère,  en 
outre,  que  Dédale  est  Tinventeurde  la  sculpture  en 
bois,  Dipœnus  et  Scyllis  de  la  sculpture  en  mai*- 
bre,  tandis  que  Cléarque  faisait  des  statues  en  mé- 
tal; si  Ton  réfléchit  que  Dédale  appartient  aux 
temps  fabuleux  de  l'art,  Dipœnus  et  Scyllis,  au 
contraire,  aux  temps  historiques;  celui-là  contem- 
porain de  Thésée,  ceux-ci  de  Pisistrate,  on  croira 
plutôt  Pausanias  lorsqu'il  fait  Cléarque  disciple 
d'Euchir*. 

*  KXt^j^M,  'pTiYivo)  {Atv  xat  auTW,  (JkaOritTJ  oc  Eù^^eipou. 

•Pans.,  £•//>/.,  11,  c.  IV.) 

C'esl  une  faute  de  copiste  c|iii  a  transformé,  dans  un  autre 
passage,  Cléarque  en  Léarque....  Ka\  Acap'^^ov  Vi  avopat  'Pv)- 
Yîvov...  [Lac,^  XVII.)  Ce  qui  rend  l'erreur  plus  évidente  encore, 
c'est  Ia  réiiniou  des  deux  mots  xat  et  Z\  et  une  constructtoa 
contraire  à  toutes  les'habitudes  de  la  Ungue  grecque.  Schubart 
et  Walz  ont  donc  rais<in  de  lire  :  KXésp^^ov  oi  av$pa  'Pv)YÎvov  to 
«f«X{Aa  itotTiasi  Xiyouaiv,  Sv  Àiito(vou  xa\  SxuXXiSoç,  ot  $i  autou 
AaiSaXou  faaiv  cTvat  uaOriti^v.  (Edit.  de  Leipzick.) 

'  Ceux  qui  admettent  le  texte  fnutif  de  Pausanias  et  un 
Ix'arque  de  Bhégiuni  antérieur  à  Théodore  de  Sainos,  par 
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Ciéarc]ue  de  Rhégiuiii  élail  le  premier  de  celle 
école  dont  les  LacédémonieDs  pussent  encore 
montrer  une  statue.  C'était  celle  de  Jupiter  Hy- 
patus,en  bronze,  la  plusanciennequ'on  connût  ^ 
puiscpril  ne  restait  rien  de  Théodore,  ni  de  Cliar- 
las,  ni  de  Syadras,  ni  d'Euchir.  Elle  n'était  pas 
d'une  seule  pièce;  mais  les  morceaux,  Iravaillés 
séparément ,  avaient  été  ensuite  ajustés  avec  des 
clous.  Ce  procédé  était  Familier  aux  artistes  sa- 
miens,  et  Diodore  prétend  même  ^  que  Tliéodore 
et  son  frère  Pavaient  emprunté  à  l'Egypte. 

Cléarque  de  Bhégium  florissait  de  la  3o^  à  la 
35^  olympiade  (65G  à  636),  puisque  Euchir,  dès  la 
29%  était  perdu  pour  la  Grèce. 

Depuis  cette  époque,  renchainement  des  tra- 
ditions nous  échappe  pendant  un  siècle.  Mais 
l'art  ne  cessa  pas  de  grandir,  comme  l'attestent 
quelques  noms  et  quelques  faits,  qui,  de  loin  en 
loin,  jettent  leur  lumière  du  milieu  des  ténèbres. 

Déjà,  dans  sa  première  période,  la  statuaire  en 
bronze  avait  osé  aborder  le  genre  colossal.  Un  de 
ses  essais  fut  l'Apollon  d'Amycles,  haut  de  trente 

conséquent  à  l'ère  des  Olympiades,  ne  songent  pas  que  Rhé- 
giiim  n'existait  pas  alors.  Cette  ville  ne  fut  fondée  que  la  troi- 
sième année  de  la  9^  olympiade ,  au  commencement  de  la 
guerre  de  Messénie.  (Strab.,  VI ,  p^  aS;.) 

•   IlaXaioTQtTOv  ic^vTMv  &irôa«  ia-zi  /aXxou.  (Pau s. ,  Imc, XV II.) 

'  Diod.  Sic,  1 ,  98. 
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coudées  ',  semblable  à  une  colonne 'ù  laquelle  on 
aurait  ajouté  un  visage,  des  pieds ,  des  mains. 

Pendant  la  seconde  guerre  de  Messénie,  les 
Spartiates  consacrèrent»  à  Olympie  ^,  un  Jupiter 
haut  de  douze  pieds,  conception  déjà  moins 
grossière. 

Plus  tard ,  deux  frères  Spartiates ,  Arision  et 
Télesias^  furent  chargés  par  Les  Clitoriens  de  fon- 
dre une  statue  de  Jupiter  plus  grande  encore  : 
elle  avait  dix-huit  pieds;  le  piédestal  était  égale- 
ment en  bronze.  L'époque  à  laquelle  vivaient  ces 
artistes  ne  saurait  être  fixée.  Mais  l'inscription 
élégiaque  ^  gravée  sur  le  piédestal  rappelait  les 
nombreuses  victoires  de  Qitor.  I^  puissance  de 
cette  ville  date  de  l'asservissement  des  Messe- 
nieos,  voisins  jusque-là  redoutables;  elle  s'arrête 
aux  guerres  médiques,  car  dès  lors  toute  la  partie 

'  L'Apollon  Pythien  était  exactement  semblable  :  Katdi  t^ 
oùtÀ  t^  h  'AfxuxXaic  ircicoir,uivov.  (Paus.,  Lac,^  X.) 

*  To  XoïKÔv  X^XxM  x(ov{  iffTtv  gixaauiévov.  (Ibid.,  XIX.) 
'  Au-dessous  de  la  statue ,  on  lisait  le  distique  suivant  : 

A^Ço  y  dtvQc|  Kpovtôci ,  Ztû  JXôfAiru ,  xotXov  «yoiX(mc 
'IXotCRi  OufAM  toi;  Aecxc$aifiiov{oic. 

(Paus.,  Elid,^\,  c.  XXrV.) 

4        KXtttopiot  Toi'  ^aX(Mt  6c^)  Stxan)v  dlv^xotv 
IIoXXSîv  Ix  icoXidiv  /cpat  piavcocfAcvoi. 
Kai  fA^pa  (?)  itoi£iTT)v  'ApiaTuiv  Vj^l  TiXcrràç 
AÙT0xatatYW)TOi  xal  AsxfSat(jitfvioi. 
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mériilionaié  de  rArcadie  esl  comme  réduite  sous 
la  domination  de  Sparte.  C'est  donc  dans  Tinter- 
valle  qui  sépare  Cléarque  de  Gitiadas  que  Ton 
pourrait  placer  Téieslas  et  Ariston. 

Par  analogie,  n'est«on  pas  tenté  d'attribuer  à  la 
même  époque  la  statue  colossale  du  |>euple  Spar- 
tiate, qui  décorait,  comme  nous  Tavons  vu  plus 
haut,  la  place  publique?  Cest  le  propre  d'un  art 
qui  sent  sa  force,  sans  en  être  bien  maître,  de 
substituer  la  grandeur  matérielle  k  la  perfection. 

Dans  le  même  temps,  sans  qu'il  soit  possible 
de  les  désigner  toutes,  durent  être  consacrées  un 
certain  nombre  de  statues,  tant  de  divinités  que 
d'athlètes,  les  unes  à  Sparte,  les  autres  à  Olym- 
pie.  Parmi  ces  dernières,  je  citerai  celle d'Eutéli- 
das',  enfant  Spartiate  qui  fut  vainqueur  dans  la 
38^  olympiade,  et  la  statue  d'un  jeune  Ëléen 
nommé  Phyllès,  œuvre  du  Spaiiiate  Cratinus^. 
On  ne  peut,  du  reste,  que  conjecturer  la  date  de 
cette  dernière;  mais  ce  fut  surtout  pendant  les 
olympiades  qui  suivirent  l'institution  des  luttes 
pour  les  enfants'  qu'on  se  plut  à  leur  élever  des 
statues.  L'époque  à  laquelle  vivait  Cratinus  n'en 
demeure  pas  moins  indécise. 

'  Paujian.,  £//>/.,  If,  c.  XV. 

»  Ibicl.,  IX. 

^  Elles  furent  instituées  dans  la  37*  olympiade. 

(Pauî».,  JÎ//V/.,  I,r.  VIII.) 
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Une  preuve  évidente  que  le  progrès  de  la  sculp- 
ture' ne  mérilail  point  l'oubli  de  riiisloire,  c*esl 
1  éclat  soudain  qui  le  révèle  au  moment  où  la 
sculpture  approche  de  sa  maturité.  L  art,  non  plus 
que  la  littérature,  ne  produit  point  les  talents  re- 
marquables sans  préparation  ni  sans  passé.  Gi^ 
tiadas  ne  se  rattache  pas  seulement  aux  vieux 
maîtres  de  Fécole  de  Sparte,  il  résume  toute  la 
science  du  siècle  qui  Ta  précédé. 

Un  texte  altéré  de  Pausanias  a  donpé  lieu  à  de 
grandes  incertitudes  sur  le  temps  où  vivait  Gitia- 
das.  Mais  la  critique'  a  si  bien  démontré  Terreur 
du  copiste  que  personne  n'hésite  plus  à  le  pla- 
cer entre  la  60^  et  la  66^  olympiade ,  et  à  le  Faire 
contemporain  de  Gallon  d^Ëgine.  Tout  en  me  ran- 
geant à  cette  opinion,  j'indiquerai  un  détail  du 


'  Cest  vera  cette  époque  qu'il  faiidrait  placer  le  fragment  de 
vase  sculpté  trouvé  à  Sparle  par  M.  Philippe  Le  Bas  [Foyage 
arch.  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce;  pinncbc  10  5).  \jè  sujet  re- 
présente un  combat.  l>eux  guerriers  sont  aux  prises;  un  cada- 
vre est  étendu  à  leurs  pieds  ;  deux  autres  guerriers  paraissent 
derrière  eux  ;  mais  là  s'interrompt  le  fragment  Le  style  de  ce 
bas-relief  est  archaïque,  rude,  grossier.  Mais  on  y  remarcpie 
déjà  une  certaine  science  de  composition  et  quelque  sentiment 
de  la  vérité. 

•  Oitf.  Moller,  Thiersch  «  Schom.  Foy.  Sillig.  p.  217  et 
i3o,  et  pour  la  passage  de  Pausanias,  Lac,  XVlll  §  5  de 
IVdit.  de  l^ipzick. 
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réctl  de  Paiisaiiiasi  qui  ferait  supposer  Giliadas 
un  peu  antérieur  à  Gallon. 

Trois  trépieds  avaient  été  consacrés  à  Amycles 
par  Tatlilète  iflnétus,  à  l'occasion  de  trois  victoires 
différentes.  Pour  les  deux  premiers,  il  setait 
adi*essé  àGitiadas;  pour  le  troisième,  il  eut  re» 
cours  à  Gallon  d'Égine ,  soit  que  cet  artiste  fût 
venu  à  Sparte  compléter  les  leçons  d'Angélion  et 
de  Tectaeus,  ses  premiei*s  maîtres,  par  celles  de 
Gitiadas,  soit  que  le  trépied  lui  eût  été  commandé 
à  Égine  même.  Comme  les  victoires  d'un  athlète 
sont  d'ordinaire  séparées  par  des  intervalles  de 
plusieurs  années,  je  placerais  Gitiadas  entre  la  $7* 
et  la  6a^  olympiade,  avant  Gallon  TÉginète; 

Nous  connaissons  déjà  dans  Gitiadas  le  poêle  et 
l'architecte,  le  chantre  dorien'  qui  célèbre  Mi- 
nerve, et  le  fondeur  audacieux  qui  lui  construit 
un  temple  en  bronze.  Il  nous  reste  à  étudier  le 
sculpteur. 

Les  ouvrages  les  moins  importants  sont  les  tré» 
pieds  dont  il  vient  d'être  question.  Cependant  ils 
étaient  ornés  de  sculptures  ^,  et  entre  leurs  pieds 
étaient  placées  deux  statues^,  l'une  de  Vénus, 

■  'Av^p  jitiycopio;.  (PaïK.,  Lac ,  XVII.) 

*  ritiol^a  xttî  «ÙTot  [TOtiro^ç]  Te^^vv;  xai  rà  liccipYaoutva. 

(Paus.,  Lac,  XVIII.) 
^  *Tito  (liv  $y;  Tw  irpioTf|>  tptico$i  'Acppo^CtV);  df^'^^*  ion^xci. 
"ApTCfAK  Si*Cito  to)  ^tuttpcRi.  (Ibîd.) 
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l'autre  de  Diane.  Les  anciens  citent  encore  sa  sta- 
tue en  bronze  de  Minerve  Chalciœcos.  Mais  ce 
qui  les  Frappait  d'admiration,  c'étaient  les  compo- 
sitions dont  il  avait  décoré  le  temple  de  cette 
déesse. 

«  On  voit  représentés  sur  le  métal,  »  dit  Pausa- 
nias\  «  les  travaux  d'Hercule  et  la  plupart  des 
«  actions  héroïques  qu'il  entreprit  volontaire- 
«menty  ainsi  que  divers  exploits  des  fils  de 
«Tyndarée,  entre  autres  l'enlèvement  des  filles 
«de  Leucippe.  Puis,  c'est  Vulcain  délivrant  sa 
m  mère  des  chaînes  qui  la  tiennent  suspendue; 
«  Persée  allant  chercher  en  Libye  la  tête  de  Mé- 
«  duse,  et  les  nymphes  lui  mettant  le  casque  et  les 
«  f  alonnières  qui  doivent  le  porter  à  travers  les  airs. 
«  Plus  loin  y  la  naissance  de  Minerve;  ensuite  Am- 
«  phitrite  et  Neptune.  Tous  ces  morceaux  sont 
«  d'une  grande  proportion,  et,  à  mon  avis,  d'une 
«  beauté  remarquable.  » 

Ces  sculptures  étaient-elles  en  demi-bosse  ou 
en  bas-relief,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  devi- 
ner; mais  comme  le  travail  du  bronze  aime  les  mo- 
delés vigoureux  et  les  parties  qui  se  détachent , 
comme,  d'autre  part,  Gitiadas  avait  assez  de  talent 
pour  dédaigner  la  gravure  en  creux  ou  la  saillie 
uniforme  des  bas-reliefs  primitifs,  sans  avoir  assez 

'  lbid.,XVII. 
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de  génie  pour  devancer  le  bas-relief  de  Phidias  et 
ses  idéales  conventions  y  ou  concevrait  mieux  des 
sculptures  en  demi-bosse.  Leur  beauté  a  pour  ga- 
rant l'admiration  de  Pausanias,  Vbomme  du  monde 
qui  admire  le  moins.  Quant  à  leur  style,  on  ne 
doit  se  le  figurer  ni  trop  sec,  ni  trop  archaïque. 
Les  Frontons  d'Égine  et  les  métopes  de  Sélinonte  ' 
attestent  à  quel  point  Fart  était  arrivé  à  la  fin  du 
vi^  siècle.  S^il  n'avait  point  encore  atteint  la  gran- 
deur et  la  perfection ,  il  avait  la  force  et  une  cer- 
taine élance;  la  vérité,  pour  être  toute  matérielle, 
ne  manquait  pas  toujours  de  sentiment  et  de  dé- 
licatesse. 

En  outre;  le  choix  des  sujets  qu  a  traités  Gitia- 
das  annonce  un  talent  assez  sûr  de  sa  souplesse 
pour  ne  point  craindre  les  difficultés  de  compo- 
sition. Je  ne  dis  rien  des  dilHcultés  que  présen- 
tait remploi  du  bronze,  parce  que  deux  siècles 
de  progrès  avaient  dû  révéler  à  Técole  Spartiate 
des  procédés  déjà  savants. 

Ainsi,  pendant  que  Pisistrate  donnait  au  génie 
athénien  Tiropulsion  qui  le  conduisit  au  siècle  de 
Cimon  et  de  Périclès >  Sparte  réclamait  aussi  lat- 
tention  de  la  Grèce.  Dans  un  âge  où  d'autres 
cherchaient  encore  leur  voie,  elle  avait  en  qu^ 

«  Ob  a  trouvé  à  Seliaonle  des  métopes  de  trois  époques  et 
de  trois  styles  dif^freots.  Je  parte  des  plus  receates. 
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que  sorte  (si  un  tel  rapprochement  est  possible) 
son  Phidias  et  son  Parthénon. 

Heureuse  alors  et  initiée  par  une  longue  édu- 
cation politique  à  tous  les  bienfaits  de  la  consti- 
tution de  Lycurgue,  elle  était  puissante  au  dehors^ 
et  sa  gloire  grandissait  chaque  jour  '.  Maîtresse 
des  riches  campagnes  de  la  Messénie,  elle  exerçait 
un  véritable  empire  sur  la  plupart  des  villes  arca- 
diennes;  elle  avait  vaincu  Tégée  et  Argos;  elle 
aUait  délivrer  Athènes  de  ses  tyrans,  Athènes, 
dont  la  faiblesse  ne  lui  annonçait  guère  une  ri- 
vale. 

Comme  si  son  orgueil  eût  demandé  à  Tart  des 
trophées  plus  magnifiques  et  l'emploi  des  richesses 
que  la  guerre  avait  entassées ,  mais  que  ses  lois 
rendaient  inutiles,  elle  appela  dans  son  sein,  à 
oette  époque,  un  nouveau  genre  de  sculpture, 
cultivé  déjà  dans  quelques  villes  de  la  Grèce,  mais 
qui  reçut  pour  la  première  fois,  à  Sparte,  ses  pro- 
portions grandioses  et  toute  sa  splendeur.  Je  veux 
parler  de  la  statuaire  chryséléphantine,  qui  em- 
ployait Tor  et  Tivoire,  et  du  trône  d'Apollon  Amy- 
cléen. 

Nous  nous  demandions  tout  à  l'heure  si,  dans 

'  'H$i)  ^  afi  xai  ^  itoXX^  xîjc  IleXoirowittfou  ^v  xaTioTpa(«.(«ivT}. 

(Hérod.,  1 ,  68.) 
T(U«K  ^èp  ttuv6avo|M[t  irpocoTècvat  tTJc  'EXXaSoç,  disait  Crésus 
aux  Lacédémoniens  par  la  bouche  de  ses  envoyés.  {Ibid.,  69.) 
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la  république  de  Lycurgue,  la  pauvreté  des  paru" 
culiers  n'était  pas  comme  une  source  de  richesse 
publique.  L'on  reconnaîtra,  du  moins,  que  l'aus- 
térité des  mœurs,  en  rendant  les  richesses  inu- 
tiles, persuade  de  les  consacrer  à  de  grandes  en- 
treprises et  à  de  beaux*  travaux.  Ce  qu'Athènes 
fit  plus  tard  par  amour  de  la  gloire,  Sparte  le  fît 
par  nécessité.  L'art  seul  lui  offrait  un  digne  em- 
ploi de  dangereux  trésors.  C'est  pour  cela  qu'on 
choisit  la  branche  de  l'art  qui  promettait  les  dé* 
penses  les  plus  considérables  et  mettait  en  œuvre 
les  matériaux  les  plus  précieux,  la  toreutique, 

L'ofTrande  fut  destinée  d'abord  à  Apollon  Py-' 
thien;  mais  on  se  ravisa  en  faveur  d'Apollon  Amy- 
cléen,  plus  célèbre  encore '.  Seulement,  deux 
choses  manquaient  pour  réaliser  cette  entreprise  : 
de  l'or,  métal  rare  en  Grèce  à  cette  époque,  et 
des  artistes  toreuticiens.  Crésus  fournit  l'or,  Ma- 
gnésie les  artistes. 

■  Aaxi$«i(AOvioK  yàp  ^ictcpav^axiod^  ïtsk  xk  i^  tov  'AfAuxXaîov. 
'ÛaTi  xai  TOV  )^pua^  tv  Kpoîaoç  6  AuSoç  tÇ  'AtioXXmvi  l7re|x^e  tm 
DuOsel  to6t(j>  U  xoafAOv  tôt»  jv  'AfAuxXatç  xaTi/pi{aavTO  iYaXjAQtroç. 

(Paiis.9  Lac.j  X.) 

Les  paroles  de  Paiisaoîas  feraieat  croire  que  Crésus  avait 
envoyé  son  or  à  Apollon,  et  non  pas  aux  Lacédémoniens.  Le 
récit  d'Hérodote  permet  de  rectifier  cette  inexactitude  : 

n^(A'!/avt£;  Y^p  ol  Aaxc$at(iLOvtoi  U  2ap$(c  XP^^^^  wv^ro  U 
df^aXas  ^Xoofvoi  fyf\fsauj^tLu,^  Kpot^oç  SI  asi  wveofUvom  l&iixt 
Sb>Ti>nr|v.  (I,  69.) 


SCULPTURE.  101 

Mais  CrésuSy  qui  recherchait  Talliancede  Sparte, 
donna  en  présent  ce  qu'on  voulait  acheter.  Cest 
alors  que  les  Lacédémoniens ,  pour  ne  pas  rester 
en  arrière  de  tant  de  gënërosité,  firent  faire  un 
vase  immense  qui  pouvait  tenir  3oo  amphores.  Il 
était  tout  en  bronze  et  chargé,  à  Textérieur,  de 
frises,  de  sculptures  ',  où  Ton  reconnaîtra  la  main 
de  Gitiadas  ou  de  ses  élèves.  Ce  magnifique  mo- 
nument était  célèbre  avant  même  d'être  sorti  de 
l^telier,  et  les  Samiens  équipaient  leurs  galères  ^ 
pour  surprendre  au  passage  le  vaisseau  qui  le  por- 
tait à  Crésus. 

Il  est  assez  peu  important  de  savoir  pourquoi 
ce  fut  à  Magnésie  que  les  Lacédémoniens  allèrent 
chercher  les  artistes  qui  leur  manquaient.  Il  suf- 
lisait  que  celte  ville  fût  une  de  leurs  colonies  ^, 
et  surtout  qu'elle  possédât  à  cette  époque  des  ta- 
lents renommés.  Sur  leur  invitation,  bathycles 
vint  s'établir  en  IJaconie^  avec  ses  élèves,  assez 

*  Tovto  â  iroti)9à(|Uvoi  xpiitripa  }^aXxcov  (uiotoDV  xi  l^wOev  irXi(- 
«ovTfc  ntpl  T&  X'^^  ^  (Aty^^it  Tpiv)xoa(ouc  «{AQpop^sç  ^copcovra 
épv...  (Ibid.,  70.) 

*  Ibid. 

'  Laccdaeroonii  in  Asia  Magnesiam  occupavere. 

(VelL  Pat.,1,4.; 
^  Le  royaume  de  Lydie  fut  conquis  en  546  par  les  Perses. 

Bathycles  vint  à  Sparte  vers  la  59*  olympiade  (54o)  ;  car  c'est 

fieu  de  temps  avant  la  chute  de  Crésus  que  les  Lacédémoniens 
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nombreux  pour  que  leurs  statues,  placées  au 
sommet  du  trône  d'Apollon ,  formassent  une 
troupe  de  danseurs  qu'on  appelait  le  chœur  des 
Magnésiens  '. 

La  statue  du  dieu,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
n'était  point  l'œuvre  de  Bathyclès;  elle  était  beau- 
coup plus  ancienne  et  Taite  sans  art  ^.  Ce  n'était 
qu'une  colonne  de  bronze  avec  un  visage,  des 
pieds  et  des  mains.  On  ne  pouvait  donc  l'asseoir 
sur  le  trône  que  lui  construisit  le  sculpteur  ma- 
gnésien. Mais,  placée  au  milieu ,  elle  semblait  tou- 
jours devoir  ^  s'y  reposer.  C'est  une  idée  assez 
étrange,  et  qui  a  piqué  l'imagination  des  critiques 
modernes.  On  verra,  dans  le  Jupiter  Olympien 
de  M.  Quatremère  de  Quincy  S  les  différentes  ex- 
plications qui  ont  été  proposées. 

La  statue  avait  quarante-cinq  pieds  de  hauteur. 
Le  trône,  sans  être  aussi  grand,  était  lui-même 
colossal.  C'étaient  ses  vastes  surfaces  que  Bathy- 

lui  demandèrent  de  l'or.  En  effet,  au  moment  où  le  vase 
qu*ils  lui  destinaient  venait  d*élre  achevé.  Sardes  était  prise. 

(Hérod.,  ibid.  70.) 

Ya9|icvot  BaOuxXeî  tov  Op^ov.  (Paus.,  Lac,  XVIII.) 

*  'EpYov  oï  ou  BaOuxXfouc  ivriv,  d(XXÀ  ap)^atov  xai  où  o^v  tc^vt;. 

(Paus.,  Lac, y  XIX.) 

*  Tou  Opovou  Zï  %  xaOtCoiTO  av  6  6f<K. 

*  Pag.  196  à  210. 
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clés  avait  décorées  de  sculptures  où  Tor  se  mé- 
langeait à  l'ivoire,  suivant  les  règles  de  la  toreu- 
Cique,  c'est-à-dire  que  l'ivoire  représentait  le  nu , 
l'or  les  draperies  et  les  ornements.  Pausaniasénu- 
roère  la  plupart  des  sujets  que  l'artiste  avait  re- 
présentés : 

«  Deux  Grâces,  »  dit-il,  «  et  deux  Saisons  sou- 
«  tiennent  le  trône  par  devant  et  par  derrière  ;  à 
«  gauche,  on  voit  Échidné  et  Typhon;  à  droite, 
«  des  Tritons.  Mais  une  description  détaillée  des 
«  sculptures  fatiguerait  le  lecteur;  je  ne  ferai  que 
"  les  désigner  brièvement,  d'autant  que  la  plu- 
«  part  sont  des  sujets  connus. 

M  On  voit  donc  Taygète,  fille  d'Atlas,  et  sa  sœur 
«  Alcyone,  enlevées  par  Neptune  et  Jupiter;  à 
«  côté,  Atlas;  puis.  Hercule  luttant  contre  Cycnus 
«  et  combattant  contre  les  Centaures  chez  Pholus. 
«  Je  ne  sais  pourquoi  Bathyclès  a  représenté  le 
«  Minotaure  enchaîné  et  traîné  vivant  par  Thésée. 
«  Ensuite,  on  voit  une  danse'  de  Phéaciens,  Dé- 
«  modocus  chantant,  Persée  coupant  la  tête  à  Mé- 
«  duse.  Hercule  vainqueur  du  géant  Thurius,  Tyn- 
«  darée  combattant  Eurytus,  l'enlèvement  des 
«  filles  de  Leucippe,  Bacchus  enfant,  que  Mercure 
«  porte  au  ciel;  Hercule,  que  Minerve  guide  vers 
«rolympe  pour  qu'il  demeure  avec  les  dieux. 
«  Pelée  remet  Achille  au  centaure  Chiron  pour 
«  cju'il  l'élève;  Cépliale  est  ravi  par  l'Aurore,  à 
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tf  cause  de  sa  beauté;  les  dieux  viennent  aux  noces 
«  d'Harmonie  offrir  leurs  présents;  Achille  coni- 
«  bat  contre  Memnon;  Hercule  châtie  Diomède, 
«  en  Thrace,  et  Nessus,  sur  les  bords  de  i'Événus; 
«  Mercure  conduit  à  Paris  les  trois  déesses  entre 
«  lesquelles  il  doit  se  prononcer;  Àdraste  et  Ty- 
a  dée  font  cesser  le  combat  dWmphiaraûs  et  de 
«  Lycurgue,  fils  de  Pronax;  Junon  contemple  la 
«fille  d'inachus,  lo,  déjà  changée  eu  génisse; 
«  Minerve  échappe  aux  poursuites  de  Vulcain. 

a  Au-dessus  de  ces  tableaux,  on  reconnaît  la 
a  suite  des  travaux  d'Hercule,  Thydre  de  Lerne, 
tf  Cerbère  entraîné;  puis  Anaxias  et  Mnasimus  sur 
a  leurs  coursiers.  Un  seul  cheval  porte  Mégapen- 
«  thés  et  NicostratCy  fils  de  Ménélas;  Bellérophon 
a  tue  la  Chimère;  Hercule  emmène  les  bœufs  de 
«  Géryon. 

ff  Sur  la  partie  supérieure  du  trône  sont  les 
«  deux  fils  de  Tyndarée;  sous  leurs  chevaux,  des 
«sphinx;  au-dessus,  des  bétes  féroces  qui  cou- 
«  rent;  du  côté  de  Castor,  un  léopard;  du  côté  de 
«  Pollux,  une  lionne.  Toutau  haut  du  trône  est  un 
tt  chœur  de  danseurs;  ce  sont  les  Magnésiens  qui 
tt  ont  aidé  Bathyclès  à  exécuter  ce  grand  ouvrage. 
«  L*intérieur  du  trône  ',  en  partant  des  Tritons, 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  trône  forme  autour  de  la 
statue- colonne  une  sorte  dVnceinte  qu'elle  est  bien  loin  de 
remplir,  (^ojr,  |e  dessin  du  Japiter  Olympien,) 
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«  présente  la  chasse  de  Calydon,  Hercule  tuant  les 
«  fils  d'Actor,  Calais  et  Zétès  chassant  les  Harpies 
«de  chez  Phinéei  Pirithoûset  Thésée  qui  onten- 
•«  levé  Hélène,  Hercule  étranglant  le  lion,  Apollon 
«  et  Diane  perçant  Titye  de  leurs  flèches.  On  voit 
«  encore  le  combat  d'Hercule  contre  le  centaure 
«  Orénus,  celui  de  Thésée  contre  le  Minotaure,  la 
«  lutte  d'Hercule  et  d'Achéloùs,  Junon  enchaînée 
«  par  Vulcain,  les  jeux  célébrés  par  Acaste  aux 
«  funérailles  de  son  père,  la  fable  de  Ménélas  et 
«  du  Protée  égyptien,  qu'on  lit  dans  VOdyssëe, 
<s  I..es  derniers  sujets  sont  Admèle  qui  attelle  à 
«  son  char  un  lion  et  un  sanglier,  les  Troyensqui 
«  font  des  libations  sur  le  tombeau  d'Hector.  » 

Quelque  intéressantes  que  soient  les  indica- 
tions de  Pausanias,  quelque  propres  qu'elles  soient 
a  nous  faire  concevoir  la  richesse  de  ce  monu- 
ment et  l'inépuisable  fécondité  des  artistes,  on  re- 
grette qu'il  ne  dise  rien  du  style  des  sculptures 
et  de  leur  beauté.  11  est  vraisemblable,  du  reste, 
qu'après  Gitiadas  l'art  ne  souffrait  plus  rien  de 
médiocre.  Baihyclès  était  un  des  maîtres  les  plus 
célèbres  de  l'école  asiatique,  qui  avait  devancé 
jusqu'alors  les  écoles  de  la  Grèce.  Aussi  ne  peut- 
on  s'empêcher  de  penser,  avec  H.  Quatremère,  que 
le  trône  d'Amycles  a  servi  de  modèle  au  trône 
dïMympie,  c'est-à-dire  à  Phidias. 

Les  Magnésiens  complétèrent  leur  œuvre  en  dé- 
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corant  le  tombeau  d'Hyacinthe.  Il  servait  de  base 
à  la  statue  d'Apollon  '  et  avait  la  forme  d'un  au- 
tel. Une  porte  de  bronze  s'ouvrait  sur  le  côté 
gauche;  c'était  par  là  qu'on  offrait  les  sacrifices 
funèbres.  Sur  cet  autel  étaient  représentés  :  a  Biris, 
fi  Neptune,  Amphitrite,  Jupiter  et  Mercure  con- 
«  versant  ensemble,  Bacchus  et  Sénàélé  debout 
«c  auprès  deux,  Ino  près  de  Sémélé,  puis  Cérès, 
«  Proserpiné  et  Pluton;  au-dessus  on  voit  les  Par- 
te ques,  les  Saisons,  et  avec  elles  Vénus,  Minerve 
«  el  Diane  qui  emportent  au  ciel  Hyacinthe  et  sa 
a  sœur  Polybée,  qui  mourut  vierge,  dit-ôn.  » 

Tant  de  travaux  demandèrent  nécessairement 
pour  être  terminés  plusieurs  années.  C'est  pour- 
quoi il  est  permis  de  rechercher  quelle  influence 
eut  sur  l'école  de  Sparte  le  séjour  prolongé  de  Bd- 
thyclès.  Nous  ne  pouvons  apprécier  toute  l'éten- 
due de  cette  influence,  parce  que  l'histoire  est  si- 
lencieuse sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres. 

0 

Du  moins,  quelques  noms  échappés  à  Pausanias 
nous  la  révèlent  et  montrent  que  Bathyclès  trouva 
des  artistes  Spartiates  qui  recueillirent  les  prin 
cipes  et  les  traditions  de  son  art. 

A  cette  époque,  vivaient  à  Lacédémone  piu- 

*  Toû  $s  flrjfoIX^aTOc  xo  ^aOpov  itapé/CTai  ,aèv   ^cii>(jlou  c^fiiLOL ,  * 
TÂTQtcpOat  Bï  Tov  'Vaxiv6ov  XeYouvtv  £v  «Otm. 

[Pans.,  Lacon,y  XIX.) 
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*  ■ 

sieurs  sculpteurs  qui  avaient  suivi  le  progrès  gêne- 
rai de  la  Grèce.  Dédaignant  le  travail  du  bronze  et 
les  exemples  glorieux  de  Gitiadas ,  avides  de  nou- 
veauté, ils  avaient  étéfchercher  à  Sicyone  les  le- 
^ns  de  Dipcenus  et  de  Scyllis,  maîtres  célèbres  par 
leur  habileté  à  travailler  le  marbre  %  qui  pour 
la  première  fois^répandaient  en  Grèce  le  goût  des 
ceuvres  de  ce  genre.  Nous  citerons  d*abord  deux 
frères,  DoryclidaseX,  Médon^j  puis  Théoclès^  fils 
d'Hégyliis^  enï\ïï  Dontcis^j  tous  quatre  Lacédé- 
moniens.  De  retour  dans  leur  patrie,  ils  appli- 
quaient la  science  nouvelle  qu'ils  rapportaient  de 
l'étranger  ^,  lorsque  arriva  Bathyclès. 

Ce  furent  eux  précisément  qui,  toujours  ardents 
pour  le  progrès  de  l'art ,  se  firent  élèves  une  se- 
conde fois,  et  apprirent  des  Magnésiens  à  mettre 
en.  œuvre  l'or  et  l'ivoire.  Quoiqu'à  la  fin  de  leur 
siècle,  et  surtout  dans  le  siècle  qui  suivit^  les  vrais 
artistes  fussent  universels,  fondeurs  à  la  fois,  sculp- 
teurs et  toreuticiens ,  il  est  à  remarquer  que  les 
•euls  ouvrages  de  ces  quatre  Spartiates  signalés 

*  Marmôre  scalpendo  primi  omaium  inciaruerunt  Dipœnus 
etScyllis...  li  Sicyonem  secontiilere.     (Plin.,  XXXVI,  4.) 

'  Paus.,  EUd,  1,  c.  XYIf .  1^  passage  est  trop  long  pour  être 
«'ité,  et  d'une  clarté  telle  qu'il  suffit  de  le  lire. 

^  /^rf.,1.  II,c.  XIX. 

«  Sîllig  les  classe  vers  la  SS**  olympiade,  (^oy.  leurs  noms 
dans  le  CaL  artif.) 
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par  Pausanias  sont  des  statues  en  or  et  en  ivoire. 
Telles  étaient  les  cinq  Hespérides  de  Théoclèsy  la 
Thémis  de  Dorvclidas,  la  Minerve  de  Médon  dans 
rHét*œum  d'Olympie  '. 

Dontasy  pour  les  sculptures  qui  ornaient  le  tré- 
sor des  Mégariens ,  avait  employé  le  cèdre  et  Tor, 
ce  qui  n*est  qu'une  variété  de  la  toreutique. 

S'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
ces  productions  Tinfluence  magnésienne,  on  ne 
doit  pas  supposer  pour  cela  que  la  sculpture  en 
marbre,  à  peine  importée  à  Sparle,  ait  été  aussitôt 
abandonnée.  Elle  eut  aussi  son  légitime  dévelop- 
pement et  sa  part  d'honneur.  En  Taut-il  une  autre 
preuve  que  le  portique  des  Perses  et  les  nom- 
breuses statues  de  marbre  blanc  qui  le  déco- 
raient ? 

Mais  l'histoire,  à  laquelle  nous  avons  pu  jus- 
qu'ici surprendre  de  loin  en  loin  quelques  témoi- 
gnages, devient  complètement  muette  sur  l'art  la* 
cédémonien.  On  dirait,  quand  le  siècle  dePériclès 
commence,  qu'elle  n'a  plus  d'attention  que  pour 
les  créations  du  génie  athénien.  Croit-on  pourtant 
que,  pendant  Tâge  le  plus  fécond  de  la  civilisation 
grecque,  Sparte  soit  devenue  tout  à  coup  stérile  et 
barbare;  que  la  sculpture  se  soit  arrêtée  d*épuise- 


•  Ta  fiiiv  0^  xatfiiXeYfitéva  ia^tv  IXécpavTo;  xa^  j^^puaou. 

(Pans.,  Elid,  t,c.  XVII.) 
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ment,  après  avoir  produit  comme  dernier  effort 
le  portique  des  Perses  et  les  deux  statues  de  Pau- 
sanias  placées  dans  l'acropole?  Quel  est  ce  Gor^ 
gias  de  Laconie^  que  Pline  '  nomme  à  côté  de  Po- 
lyclète  et  de  Myron  ?  Pourquoi  ne  connaissons- 
nous  aucune  des  œuvres  d'un  mattre  qui  mar- 
quait ainsi  une  des  grandes  époques  de  Tart  ? 

Il  est  impossible  de  pénétrer  cette  obscurité  '; 
mais,  après  les  faits  que  nous  avons  recueillis,  il 
est  permis  de  ne  point  la  considérer  comme  la 
condamnation  d'un  peuple  qui  n'a  eu  le  plus  sou- 
vent pour  annales  que  les  annales  de  ses  ennemis. 

'  XXXIV,  19.  Il  faut  évidemment  efTacer  une  virgule  : 
Oeinde,  olympiade  LXXXVI9  Ageladas,  Polycletus,  Gorgtas  [,] 
Lacon,  Myron...  (Y.  Sillig,  Gorgias.) 

*  Je  ne  parle  point  des  statues  que  Lysandre  consacra  à 
Delphes  après  i£gos  Potamos.  I^ysandre  commence  à  ruiner 
la  constitution  et  à  corrompre  les  mœurs.  Cest  à  cette  limite 
que  s'arrêtent  l'influence  de  Lycurgue ,  l'esprit  de  l'ancienne 
Sparte  9  et  par  conséquent  nos  recherches,  ^oy,  Sillig.  pour 
CalUcrate  le  LAcédémonien.  Il  n'est  pas  besoin  de  chercher 
l'époque  d'un  artiste  qui  faisait  des  chars  qu'une  mouche 
couvrait  de  ses  ailes  et  sculptai^  des  vers  d^Homèrc  sur 
un  grain  de  sésame.  Encore  avait-il  un  collaborateur,  yny, 
aussi  Raoul-RochettCy  Lettre  à  M.  Schom^  p.  '27 5,  pour 
Démétrius. 
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Je  réunis  dans  un  même  chapitre  lés  arts  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  à  Sparte.  Il  D*est  pas 
tout  à  fait  sans  intérêt  de  rechercher  quelles  cau- 
ses les  ont  fait  négliger  et  jusqu'à  quel  point  on 
doit  accuser  le  hasard  ou  les  institutions. 

La  peinture  était  en  telle  estime  chez  les  Grecs 
qu'on  en  faisait  une  des  bases  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  %  avec  les  lettres,  la  musique ,  la  gym- 
nastique. A  Sicyone ,  et  bientôt  dans  toute  la 

'  '£911  A  T^rrapa  o^^eSov  à  iraiSeusiv  elcidOaat^  Ypot|A(AaTa  xoti 
YU(AvaoTuiV  xal  {Aouaix^v  xa\  TcrapTov  Ivioi  Yp«?uti{v. 

(Arislot.;  Poiit.,  VIII,  a.) 
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Grèce  \  on  mettait  même  le  dessin  au  premier 
rang  des  arts  libéraux,  et  c'était  ce  que  les  enfants 
apprenaient  avant  tout.  La  peinture  était  interdite 
aux  esclaves*;  Pline  remarque  que,  seule  avec  la 
toreutique,  elle  ne  compta  que  des  hommes  libres 
parmi  ses  noms  célèbres. 

A  Sparte,  au  contraire,  rien  n'annonce  que  la 
peinture  fût  même  connue.  Qu'elle  ne  fût  point 
appelée  à  former  une  jeunesse  belliqueuse  et  adon* 
née  aux  exercices  du  corps,  cela  se  comprend  fa- 
cilement. Mais  pourquoi  n'y  voit-on  aucun  monu- 
ment décoré  de  peintures?  Pourquoi  n'y  décou- 
vre-t-on  aucun  peintre,  soit  lacédémonien ,  soif 
appelé  de  l'étranger?  Pourquoi  l'existence  même 
de  cet  art  n'est-elle  jamais  indiquée^  par  quelque 
fait,  quelque  détail,  comme  les  biographes  en 
ont  tant  recueilli  ?  La  première  fois  que  le  mot 
de  tableau  et  le  nom  de  Sparte  se  rencontrent  dans 
la  même  phrase,  c'est  au  temps  de  la  décadence 
des  lois  et  des  mœurs.  Agésilas  défend  de  faire  son 
portrait;  et  encore  sont-ce  les  villes  alliées   qui 

'  Ëflectum  est  Sicyone  primum,  deinde  et  in  tota  Graecia , 
ut  pueri ingenui  ante  omniagraphiceii...doceretituryrecipere- 
turque  ars  ea  in  primum  gradum  liberalium. 

(Plin.,XXXV,35,Si5.) 

*  Perpetuo  interdicto  ne  servitia  docerentur.  Ideo  neque 
in  hac  (pictura),  neque  in  toreutice  ulltus  qui  servierit  opéra 
celebrantur.  {Ibid,) 
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len  sollicileni^  Cléomèiie  envoie  à  Sparte  les  ta- 
bleaux sauvés  du  pillage  de  Mégalopolis  ^.  Mais 
quVtaient  devenues,  au  temps  de  Cléoinèney  les 
traditions  de  Tantique  Sparte?  Enfin ,  si  le  nom 
seul  de  Pœcile^  donné  à  une  des  leschés  de  la 
ville  était  une  autorité  suiTisante  pour  la  croire 
ornée  de  peintures,  ce  fait  seul  prauverait  que 
rédifice  était  d*iine  construction  récente.  Pausa- 
nias,du  reste,  s'il  avait  Vu  des  peintures,  n'eût 
pas  manqué  à  les  décrire. 

La  peinture  ne  commença  que  tard  à  éti*e  cul- 
tivée en  Grèce,  et  Lycurgue  ne  put  en  prévoir  ni 
les  progrès  ni  les  dangers.  Aussi  ne  faudrait-il  at- 
tribuer cette  prosciîption  qu'aux  magistrats  des 
âges  suivants,  et  à  l'esprit  Spartiate  (|ui  soumettait 
l'art  lui-ménie  aux  doubles  exigences  de  la  morale 
et  de  Tutile.  L'architecture,  en  efiet,  bâtissait  les 
temples  et  les  édifices  publics;  la  sculpture  for- 
mait l'image  des  dieux  et  des  liéros.  Mais  la  pein- 
ture«  quels  services  pouvait-elle  rendre  à  l'État? 
—  Décorer  les  monuments?  —  Mais  la  simplicité 
lacédémonienne  poussait  la  haine  de  la  décora- 
tion jusqu'à  ne  point  vouloir  suspendre  aux  tem- 

'  'Amîm  fAi^Ti  icAttoràv  2Ar,Tt  ^i{jLr|XàEv  ttva  itoii^vaoOsi  tow  aMjjLV- 
To;  cixovs. 

(Plul ,  rie  dJgésiL) 

*  Piut.,  rie  de  aêom.^\X\\ 

*  Paus.y  Lac.^  XY. 

S 
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pies  les  boucliers  et  les  dépouilles  de  rennémi  '. 
—  Reproduire  les  )3eH6s  actions?  —  Mais  une 
constitution  jalouse  de  maintenir  Tégaiité  refusait 
au  plus  rare  mérite  une  statue  et  même  une  ins- 
cription sur  un  lombeau.  Etait-ce  pour  couvrir  les 
murailles  de  tableaux  bien  autrement  éloquents? 
Les  Athéniens  laissaient  peindre  Miltiade  et  les 
généraux  dans  toute  leur  gloire;  les  Spartiates 
aimaient  raiieux  élever  des  statues  aux  Mèdes 
vaincus.  Cette  manière  opposée  de  représenter  la 
victoire  caractérise  la  politique  des  deux  peuples. 
—^  La. peinture,  au  moins,  embellira-t-èlle  les  mai- 
sons des  particuliers? — Mais  ces  maisons  gros- 
sières n'admettent  pas  un  si  riche  ornement. — 
Charmera-t-elle  leurs  regards  par  ses  belles  et 
riantes  images?-^Oui,et  c'est  là  que  la  loi  s'alarme, 
qu'elle  condamne  un  art  qui  ne  peut  se  proposer 
d'autre  but,  dans  son  austère  république,  que  la 
séduction  et  le  plaisir.  Lycurgue  avait  défendu  aux 
citoyens  de  teindre  Ieui*s  vêtements,  «  parce  que 
rc  la  couleur  lui  semblait  propre  à  flatter  les  sens^.» 
On  peut  estimer,  d'après  cette  singulière  rigueur, 
quel  accueil  la  peinture  trouva  plus  tard  auprès 
des  épbores,  qui  s'attachaient  moins  à  continuer 
les  idées  de  Lyciirgue  qu'à  les  exagérer. 

■  Plut.,  Affopiith.  Lrtatn,^  Chom. 

(1*1  ut.,  Àpophtii.  Lacon,^  Lycurg,) 
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On  sera  moins  élonné  de  ne  pas  trouver  a  Sparte 
un  art  dont  le  monde  grec  entier,  mais  dont  le 
monde  grec  seul,  a  eii  le  privilège  :  la  gravure  en 
médailles.  Tandis  que  tant  de  villes  frappaient 
d'admirables  monnaies,  les  Spartiates  méprisaient 
jusqu'au  métal  qui  les  composait;  si  la  législation 
tolérait  pour  les  échanges  usuels  de  pesantes  mas* 
ses  de  Ter,  ce  n  était  qu'après  les  avoir  &it  rougir  au 
feu  et  tremper  dans  du  vinaigre,  pour  leur  6ter 
toute  valeur  '. 

Ce  n'était  pas  Lycurgue  cependant ,  quoiqu'on 
dise  Plutarque,  qui  avait  défendu  l'emploi  des 
métaux  précieux  ;  car  les  Grecs  ne  commencèrent 
(|u^in  siècle  plus  tard  à  frapper  des  monnaies 
d'argent,  et,  à  l'époque  des  guerres  médiques, 
lor  était  encore  très-rare'.  Mais  la  constitution, 
en  proscrivant  les  richesses,  condamnait  impli- 
citement l'art  de  les  représenter  et  d'en  faciliter 
l'accroissement.  Les  successeurs  de  Lycurgue 
n'eurent  qu'à  tirer  cette  conséquence.  Primitive- 
ment,  les  Grecs  n'avaient  pour  monnaie  que  des 
broches  de  fer  on  de  cuivre;  ce  qui  explique lo* 
rigine  du  moi  oùo/e^.  Six  broches  faisaient  une 

•  Plur.,  rie  de  Lyc.^W, 

'  Après  la  bataille  de  Platées,  les  Ilotes  vendirent  aux 
Kgînètes,  pour  du  cuivre,  For  qu'ils  avaient  volé. 

(Hérod.,  IX,  80.) 
'  'OCêXo< ,  broche. 
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drachme^  (poignée),  parce  que  la  main  ne  pou- 
vait en  saisir  davantage.  Les  Spartiates  restèrent 
fidèles  à  l'ancien  usage  ^,  en  le  rendant  plus  in- 
commode encore. 

Comme  Tart  céramique  fut  particulièrement 
cultivé  k  Samos  ^,  les  relations  de  Sparte  avec 
cette  lie  font  supposer  qu'elle  apprit  à  fabriquer 
aussi  de  ces  beaux  vases  que  nous  admirons 
comme  de  véritables  monuments,  et  que  les  artis- 
tes anciens  signaient  comme  les  peintres  sign/ent 
leurs  tableaux.  Mais  de  pareilles  œuvres  sont  un 
luxe,  et  un  luxe  à  Tusage  des  particuliers.  Cen 
est  assez  pour  ne  plus  les  cbercber  dans  Sparte. 
Du  reste,  on  n'a  guère  trouvé  dans  les  tombeaux 
que  des  vases  ordinaires  et  semblables  à  ceux 
que  le  commerce  antique  répandait  à  vil  prix 
dans  le  monde  entier. 

Enfin  y  quoique  les  métiers  et  les  différentes 

'  ApatfVM,  saisir  avec  la  main^^p^Ç,  poignée. 

(Plut ,  Fte  de  Lysand.,  XVII,) 

*  Il  est  inutile  de  dire  que  les  monnaies  en  bronze  sur  les- 
quelles on  lit  le  nom  de  l^ycurgue,  derrière  une  tête  barbue, 
sont  d*une  époque  bien  postérieure.  Iji  forme  des  lettres  l'in- 
dique aussi  clairement  que  le  style  de  ces  médailles.  Il  serait 
possible  que  le  portrait  de  Lycurgtie  eût  été  copié  sur  quelque 
ancienne  statue,  par  exemple  sur  la  statue  qui  se  trouvait 
près  du  Plataniste. 

'  On  connaît  le  proverbe  :  «  Porter  des  chouettes  à  Athènes  >» 
et  «  des  vase»  à  Samos,»  cVstà^din?  de  l'eau  à  la  rivière. 
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iiidu.siries  fiisseiit  abandonnés  aux  étrangers  et 
aux  esclaves',  ils  pouvaient  avoir  sur  la  vie  et 
les  goiïls  des  citoyens  une  influence  trop  réelle 
pour  n*élre  pas  soumis  à  une  législation  sévère. 
On  a  vanté  Texcellence  des  produits  lacédémo- 
niens,  on  a  voulu  montrer  combien  ils  étaient 
renommés  ei  répandus  dans  le  reste  de  la  Grèce'. 
En  supposant  que  le  mouvement  d'exportation 
ait  été  aussi  considérable  et  qu'on  ne  donne  pas 
trop  d'importance  à  des  locutions  quelquefois 
ironiques  ^,  quelquefois  proverbiales,  il  faut  bien 
remanpier  que  ces  produits  sont  toujours  les  plus 
simples  et  les  plus  usuels.  Ce  sont ,  par  exemple, 
le^  tables,  les  chaises,  les  clefs;  c'est  le  manteau 
ou  le  bâton  laconien ,  ce  sont  les  chaussures  d'A- 
mycles,ou  bien  encore  les  épées,  les  casques, 
les  haches,  tous  objets  dont  le  principal  mérite 


r  ♦■•« 


[  Plut.,  Compar,  Numœ  et  Lyc^  II.) 
Même  au  temps  d'Agésilas,  il  n'y  avait  pas  dans  Tarmée  iiu 
s«ul  artisan.  {J^oy.  l'anecdote  racontée  par  Polyen,  StraL  II , 
cl,  $7.) 

*  Ott.  Mâller,  Die  D<»rier,  t.  Il ,  p.  22  ;  nouv.  édil. 
'  Ainsi  le  coi/ton  lacédèmouien  (sorte  de  coupe)  était  célèbi  e 
parmi  les  gens  de  guerre,  parce  que  sa  couleur  sombre  épar- 
gnait aux  regards  Taspect  i-ebutant  des  eaux  bourbeuses. 

(Plut.,  neiicLjc.W:; 
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était  la  solidité'.  Mais  les  industries  d'une  na- 
ture plus  délicate  et  qui  tiennent  de  plus  près  à 
l'art,  le  législateur  les  avait  chassées  de  la  ville'; 
celles  qui  flattent  la  mollesse  paraissaient  dange* 
gereusès,  ôelles  qui  créent  le  superflu,  inutiles. 
Les  artisans ,  forcés  de  ne  produire  que  les  objets 
de  première  nécessité,  appliquèrent  tout  leur  soin 
à  les  faire  commodes ,  durables,  et  à  les  donner 
au  plus  bas  prix  possible.  Ces  conditions  peuvent 
rendre  prospère  l'industrie  d'un  pays;  mais  lui 
donnent-elles  jamais  de  Téclat  et  de  la  célébrité? 

■  /^o/.  réiiuméralioQ  il'Ouf.  Mùller  et  les  textes  à  l'appui. 

*  MçtJi  oè  TOÎÎTo  Twv  d^^pi^ffTwv  xal  icepiaacov  Ittouîto  tej^vwv 
Ecvir)Xaai«v.  (Plut,  He  (te  Ljrc,  IX.) 
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CHAPITRE  VIII. 


CONCLUSION. 


Je  crois  avoir  recueilli,  sur  Tari  à  Sparle,  toutes 
les  indications  que  Tbisloire  a  laissé  échapper  çl\ 
et  là ,  comme  involontairement  et  par  oubli.  C'est 
Pausanias  surtout,  malgré  sa  description  trop  ra- 
pide, qui  nous  apprend  à  rendre  plus  de  justice  à 
une  ville, calomniée.  Cependant,  tout  en  classant 
les  faits  dans  leur  ordre  naturel,  je  me  suis 
efforcé  de  ne  point  en  exagérer  l'Importance  et 
de  ne  pas  combler  par  des  hypothèses  et  des 
théories  les  lacunes  évidentes  qui  en  interrom- 
pent la  suite.  C'eût  été  uu  droit  peut-être ,  s'il 
est  vrai  que  l'excès  autorise  l'excès ,  et  le  déni- 
grement l'apologie.  Mais  les  preuves  sont  assez 
nombreuses  pour  qu'on  s'en  remette  à  leur  seule 
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éloquence.  Non,  le  génie  Spartiate  n*élait  point 
grossiei' et  barbare.  Non,  la  passion  de  la  guerre 
n'avait  pas  étoiifTé  les  instincts  élevés  et  le  goAt 
des  belles  choses.  Non,  les  institutions  ne  s'atta- 
chaient point  à  supprimer  toute  culture  de  Tes- 
prit  et  toute  jouissance  intellectuelle.  Non ,  les 
lettres  et  les  arts  n'étaient  point  bannis  sans  dis- 
tinction et  voués  au  mépris,  comme  ils  le  furent 
trop  longtemps  à  Rome.  La  morale  et  non  la 
gro.ssièreté,  les  exigences  politiques  et  non  les  ha- 
sards de  rignorancCi  décidèrent  des  exclusions; 
si  l'État  fut  un  censeur  sévère,  il  fut  en  même 
temps  un  protecteur  éclairé. 

Ce  fut  lui  qui  fit  asseoir  les  poètes  à  côté  des 
législateurs  ou  les  fit  marcher  à  la  tête  des  ai- 
mées. Ce  fut  lui  qui  commanda  à  Tarchitecture 
ses  grands  travaux,  et  fournit  à  la  sculpture  les 
métaux  précieux  qu'il  envoyait  chercher  jusqu'en 
Asie.  Ce  fut  lui  oui  appela  les  talents  étrangers  et 
les  combla  d'honneurs.  Laconiens  ou  aflranchis , 
Cretois  I  Samiens  ou  Magnésiens,  étaient  encou- 
ragés à  produire  pour  l'aristocratie  dorienne.  Ins- 
truments habilement  dirigés,  ils  avaient  tout  le 
labeur;  elle  recueillait  tous  les  fruits. 

Non-seulement  Sparte  suivit  ainsi  le  mouve- 
ment qui  entraînait  la  Grèce,  mais  elle  joua  dans 
l'histoire  de  ce  mouvement  un  rôle  que  bien  des 
villes  ont  dii  lui  envier.  Si  l'on  excepte  Athènes  , 
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qui  brilla  eu  loules  choses  d'uu  éclat  îucompa- 
rable,  et  Thèbes ,  calomniée  autant  que  Sparte , 
oit  trouve-t-OD  une  culture  aussi  générale  des  dir* 
rérentes  productions  de  l'esprit  humain?  Égine, 
Sicyone,  Samos,  ont  un  grand  nom  dans  la  sculp- 
ture; Cos,  Rhodes,  out  vu  naître  des  peintres 
immortels;  mab  qu'ont-elles  fait  pour  la  poésie  ' 
et  les  lettres?  Telle  ville  vantera  son  école  de 
philosophie,  telle  autre  ses  musiciens;  l'une  s'ho- 
nore d'un  grand  poète,  l'autre  d'un  historien 
célèbre;  mais  cet  enfantement  semble  avoir  épuise? 
leurs  forces,  et  les  autres  faces  de  la  civilisation 
sont  restées  dans  l'ombre. 

Sparte,  au  contraire,  présente  un  ensemble 
aussi  complet  que  l'ont  permis  ses  institutions. 
Si  elle  ne  prétend  en  l'ien  à  la  première  place, 
elle  tient  en  tout  un  rang  lionoralile,  et  quelque- 
fois un  rang  distingué.  Elle  eut,  d'aussi  bonne 
heure  que  les  autres  peuples,  ses  poêles  didacti- 
ques et  gnomiques;  elle  disputa  à  Épiièse  la  palme 
de  la  poésie  élégiaque;  elle  vit  naître  la  poé- 
sie lyrique,  en  même  temps  qu'elle  lui  créa  sa 
langue.  Ses  danses  guerrières  furent  admirées 
et  imitées  par  les  autres  peuples.  La  musique  con 

■  Bleu  que  le  nom  de  Sicyone  soit  prononcé  quand  il  s*a|;tt 
des  origines  de  la  tragédie,  ceUe  ville  n'avait  laL»té  aucun  mo- 
nument liUéraire. 


122  L'ART  A  St^ÂRTE. 

nul  chez  elle,  pour  la  première  fois ,  les  lois  qui 
en  firent  une  science.  L'architecture ,  tout  en  res* 
tant  fidèle  aux  traditions  doriques,  sut  produire 
des  œtivres  originales^  et  les  voyageurs  qui  avaient 
parcouru  le  monde  ancien  et  vu.  toutes  ses  mer- 
veilles, trouvaient  encore  de  l'admiration  pour 
tel  monument  de  Sparte  ou  tel  grand  ensemble 
d'architecture.  La  sculpture,  enfin,  fut  assez  flo» 
rissante  pour  compter  non-seulement  des  artistes, 
mais  desmaitres.  L'école  de  Sparte,  parmi  les  cinq 
ou  six  écoles  de  la  Grèce,  est  une  des  plus  an- 
ciennes, et,  pendant  plusieurs  siècles,  l'art  ne 
cessa  pas  de  s'y  transmettre  et  d'y  grandir.  Les 
peuples  voisins  commandaient  des  travaux  à  ses 
Tondeurs  et  à  ses  toreuticiens  ;  les  étrangers  ve- 
naient leur  demander  leurs  leçons.  Enfin,  les 
Spartiates,  si  pauvres  et  si  austères,  donnèrent 
au  reste  de  la  Grèce  l'exemple  de  la  magnificence, 
(^s  premiers,  ils  consacrèrent  aux  dieux  ces  œu- 
vres  colossales  en  or  et  en  ivoire  où  la  grandeur 
des  proportions  ne  le  cédait  qu'à  la  richesse  des 
matériaux.  Le  trône  d'Amycles,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  précéda  d  un  siècle  la  Minerve,  du  Par- 
thénon  et  le  Jupiter  d'Olympie. 

.  Peu  de  villes  grecques  ont  présenté  un  dévelop- 
pefnent  aussi  varié,  et  cultivé  le  beau  sous  autant 
de  formes  que  Sparte.  Ce  fut,  il  est  vrai,  avec 
une  discipline  qui  ne  permettait  ni  le  désintéres- 
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sèment  ni  la  passion.  Mais  cette  discipline,  en 
maintenant  inviolable  la  morale  et  ses  lois,  prend 
un  caraclère  de  véritable  grandeur.  A  Sparte 
seulement  fut  résolu  le  problème  que  discutait 
la  philosophie  ancienne,  et  qui  semblait  ne  de- 
voir jamais  sortir  du  domaine  de  la  spéculation  : 
«  Quelle  peut  être,  sur  les  arts  et  les  lettres, 
«  l'influence  d'un  législateur?  » 


ARCADIE. 


CHAPITRE  I, 


LK  MOHT  LTCAK.  —  HISTOIMV  KT  MQKUmS  DIS  AlCAIIIEMS. 


Après  avoir  quitté  Mêgalopolis,  «  la  dernière 
née  des  villes  grecques  %  »  et  traversé  THélisson 
aux  beaux  platanes,  il  faut  se  diriger  vers  le  nord- 
ouest  pour  gagner  le  pied  du  Lycée. 

Sur  la  rive  gauche  de  TAlphée,  se  trouve  le  lieu 
noramé anciennement  Batfios^  aujourd'hui  Batliy^ 
iTuma.  Tous  les  trois  ans  on  y  célébrait  les  uiys- 

'  NfcATSTy)  iroXcftiv. 


126  ARGADIË. 

tères  de  Cérès.  Non  loin,  était  la  fontaine  Olym- 
piasy  qui  cessait  de  couler  de  deux  années  l'une, 
et  unre  source  de  feu  qui  s'élançait  de  la  terre  : 
phénomène  volcanique  qui  n'a  rien  d'incroyable, 
lorsqu'on  sait  combien  les  tremblements  de  terre 
sont  fréquents,  depuis  les  hauts  plateaux  de  l'Ar- 
cndie  jusqu'aux  golfes  de  Corinthe  et  de  Messé- 
nie.  I>es  Arcadiens  prétendaient  que  là,  et  non 
pas  en  Thessalie,  s'était  livré  le  combat  des  dieux 
et  des  géants  :  ô'est  pourquoi,  persuadés  qu'un 
foudre  de  Jupiter  s'était  égaré  au  sein  de  la  terre, 
ils  sacrifiaient  en  ce  lieu  aux  éclairs,  aux  orages 
et  aux  tonnerres. 

I^  mont  Lvcée  est  consacré  à  Pan,  comme  le 
Ménale,  comme  toutes  les  montagnes  de  l'Arca- 
die ,  comme  l'Arcadie  tout  entière  \,  qui  était 
remplie  de  ses  temples,  de  ses  statues,  de  ses 
autels.  Pan  était  en  Arcadie,  de  même  qu'en 
Egypte,  une  des  principales  divinités.  Dans  les 
premiers  temps,  il  rendait  des  oracles,  et  l'on 
entretenait  auprès  de  sa  statue  un  feu  éternel 
conune  celui  de  Vesla  '.  Il  avait,  ainsi  que  les 
grands  dieux,  le  pouvoir  d'exaucer  les  prières  des 
mortels  et  d'infliger  aux  méchants  les  peines 
qu'ils  avaient  méritées;  mais,  plus  tard,  il  descen- 

'         il  llâv,  *Apxa$iaç  pieoscov  xa\  GE{iLV(ôv  àoutoiv  cpuXa^. 

(  Piiitl.  natpO.  2.) 
'PîMis..  v/n.  \ XXVIII. 
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dil  de  ce  haut  degré.  Loin  de  devenir,  ainsi  qu'on 
Ta  prétendu,  la  personnification  philosophique 
de  rnniverselle  matière  ',  il  devint  au  contraire 
la  personnification  des  mœurs  deTArcadie  et  de 
la  vie  pastorale  ;  à  ce  titre,  il  n'en  fut  que  plus 
cher  aux  Arcadiens:  C'était  moins  pour  eux  un 
dieu  qu'un  génie,  un  ami  invisible  qui  ne  quit- 
tait jamais  la  terre  et  qui  partageait  leurs  goûts 
et  leurs  plaisirs,  aimant  la  chasse  et  les  chasseurs, 
protecteur  des  troupeaux  et  des  bei^ers,  inven- 
teur de  celte  flûte  à  roseaux  qui  Taisait  retentir  si 
harmouieusement  le  Ménale^.Cequi  prouve  même 
combien  les  Arcadiens  le  croyaient  leur  égal,  c'est 
l'étrange  ramiliai'ilé  des  jeunes  chasseurs  qui  fouet- 
taient sa  statue,  lorsqu'au  lieu  d'amener  le  gibier 
dans  leurs  filets  ,  il  s'était  oublié  à  la  poursuite 
de  quelque  nymphe  ^.  C'était  le  traiter  comme 
ces  démons  du  moyen  âge,  dont  la  bienveillance 
et  la  puissance  étaient  enchaînées  à  un  talisman 
et  asservies  à  son  possesseur. 

Il  faut  plus  de  trois  heures  pour  monter  du 
pied  du  Lycée  jusqu'au  Stade,  tant  la  route  est 
difficile,  ardue,  hérissée  de  i*c>chers,  surtout  en 

<  To  n3v.  , 

*  01  irept  TÔ  MaivâXiov  èiraxpoSaOai  ffupiCovxoç  tokÎ  flavb;  Xs- 

(I\ius.,  .^/r.,  \XXtV.  ) 
^Thiocv.,Ifijll.  VIII,  V.  106. 
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sortant  de  Karylène.  Jadis  pourtant,  dans  ces 
montagnes  comme  dans  toutes  les  montagnes  de 
la  Grèce,  il  y  avait  des  routes  pour  les  chars, 
routes  taillées  dans  le  roc  à  force  de  bras  et  de 
sueurs,  unies, douces  et  qui  semblaient  éternel- 
les. Mais  la  piei*re  s'est  usée ,  les  schistes  se  sont 
séparés  en  atomes,  les  roches  ont  roulé,  et  à  peine 
aujourd'hui  le  pied  du  pâtre  trouve»t-il  à  se  poser 
sans  danger  ;  à  peine  distingue-t-on  de  loin  en 
loin  les  traces,  illusoires  peut-être,  du  ciseau 
et  des  roues. 

Les  premiers  plateaux,  élevés  de  plusieurs  mil- 
liers de  pieds  au-dessus  des  précipices  où  roule 
l'Alphée,  dominent  l'acropole  de  Karytène,  dont 
la  forme  parait  plus  originale  de  cette  hauteur, 
la  couleur  plus  brillante,  l'aspect  plus  i*edoutable. 
Ils  offrent  peu  de  choses  dignes  de  remarque  : 
deux  villages  au  milieu  d'arbres  touffus,  riants 
oasis  au  sein  de  l'aridité ,  et  une  source  qui  jaillit 
des  racines  d'un  vieux  platane  :  prodige  naturel 
qui  n'eût  pas  manqué  d'inspirer  aux  anciens  quel 
que  fable  charmante.  En  s'élevant  encore,  la  vue 
devient  admirable  et  embrasse  une  grande  par- 
tie du  Péloponèse.  L'Ithome,  leTaygète,  lePai*- 
non,  le  Ménale  sont  rangés  à  l'horizon  comme 
en  cercle;  au  milieu,  s'étend  la  belle  plaine  de 
Mégalopolis  et  le  comtuençement  de  la  plaine  de 
Sparte  qui  la  continue. 
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Le  Stade  est  situé  sur  le  versant  nord-esl  du 
Lycée  :  on  y  arrive  par  des  pentes  couvertes  d'une 
herbe  fine;  on  voit  que  la  montagne  a  été  fertilisée 
jadis  par  le  travail  de  Thonime.  Ce  fut  le  roi  Ly- 
caon  qui  institua  les  jeux  lycéens,  pour  attirer 
par  des  fêtes  ses  sujets  errants  et  leur  rendre  plus 
douce  la  captivité  des  villes,  nouvelle  pour  eu\. 
Ces  jeux  étaient  les  plus  anciens  de  la  Grèce , 
après  ceux  d'Olympie  :  Saturne  et  Jupiter  y  dis- 
putèrent le  prix  de  la  lutte  avant  la  création  du 
genre  humain'.  Nous  ne  savons,  ni  comment  ils 
se  célébraient,  ni  sHIs  furent  toujours  en  honneur, 
malgré  leur  singulière  situation  et  la  difficulté  de 
s'y  rendre.  Cependant,  d'après  les  ruines  qu'on 
y  trouve  et  qui  offrent  des  pierres  helléniques  de 
la  belle  époque  à  côté  de  quelques  débris  cyclo- 
péens,  on  ne  peut  douter  de  leur  longue  durée  et 
du  soin  qu'on  prit,  dans  un  temps  moins  reculé, 
d'embellir  leur  théâtre.  Ces  pierres  se  voient  à 
la  tète  du  stade,  vers  la  partie  demi-circulaire  où 
siégeaient  les  juges,  les  magistrats  et  les  citoyens 
considérables.  Quaut  aux  deux  côtés  du  Stade,  on 
les  reconnaît  sans  peine;  car  les  terres  sont  res- 
tées à  leur  place ,  et  la  carrière  a  conservé  sa 
forme.  C'est  un  grand  plateau  adossé  à  la  monta* 
gne  de   trois  côtés,  ouvert  du  quatrième;  par 

'  Ptfus.,  Jrcad.^  \\\. 
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cette  ouverture,  la  vue  plane  iPune  immense 
hauteur  sur  les  sommets  du  nord  de  l'Ârcadie  et 
sur  une  partie  de  la  plaine.  Le  seul  détail  qui 
nous  ait  été  transrois  sur  les  jeux  lycéens ,  c'est 
qu'après  le  couronnement  des  vainqueurs,  les 
jeunes  gens  nus  poui-suivaient  avec  des  éclats  de 
rire  ceux  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin. 
Ne  dirait-on  pas  l'origine  des  Lupercales  des  Ro- 
mains? Tite-Live  affirme,  en  eflet,  que  cette  cou- 
tume avait  été  apportée  par  Ëvandre  '. 

Le  petit  stade,  dont  parle  Pausanias,  est  en 
avant  du  grand  stade  et  tombe  perpendiculaire- 
ment sur  son  extrémité.  Sa  forme  seule,  et  quel- 
ques pierres  à  demi  recouvertes  par  le  sol,  le  font 
reconnaître.  Au-dessus  du  grand  stade,  à  droite, 
était  le  temple  de  Pan,  qui  de  là  présidait  aux 
jeux  qui  lui  étaient  consacrés.  Les  pierres  sont 
enterrées  en  partie,  ou  entassées  de  manière  à 
ne  rien  laisser  distinguer.  Elles  sont  admirable- 
ment taillées,  plates,  étendues,  élégantes.  Ce  tem- 
ple ,  du  reste  fort  petit ,  était  adossé  à  un  bois. 

Du  côté  opposé,  coulait  et  coule  encore  la 
fontaine  Hagno^  où  le  prêtre  de  Jupiter  venait 
conjurer  la  sécheresse  '.  Après  les  sacriGces  et  les 
prières  d'usage ,  il  touchait  avec  une  branche  de 

'  Ttt.  Uv.,  1, 5  ;  Plut.,  Fie  de  Romulus. 
*  Pans.,  Arcad,^  XXXVllI. 
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chêne  la  surface  de  l'eau ,  sans  Ty  enfoncer  :  sur 
Teau  ainsi  émue,  s'ëlevait  une  vapeur  légère  qui 
bientôt  formait  un  nuage,  attirait  d'autres  nuages 
et  se  répandait  sur  l'Arcadie  en  pluie  salutaire. 

Hagno  était  une  des  trois  nymphes  nourrices 
de  Jupiter  y  d*après  les  Arcadiens,  qui  voulaient 
que  le  roi  des  dieux  eût  été  élevé  sur  le  Lycée , 
dans  un  lieu  appelé  Crétea.  La  ressemblance  de 
ce  mot  avec  le  nom  de  la  CW/^  avait  causé,  di- 
saient-ils ,  Terreur  des  autres  Grecs.  C'était  la  pré- 
occupation constante  des  Arcadiens  de  rattacher 
à  leur  patrie  l'origine  et  l'histoire  des  hommes  et 
des  dieux.  Aussi  appelaient-ils  le  Lycée  Oljrmpe , 
Sommet  sacré  y  le  berceau  de  leur  religion  et  de 
leur  société. 

Là,  tout  concourait  à  inspirer  aux  mortels  le 
respect  et  la  terreur.  H  y  avait  une  grande  enceinte 
consacrée  à  Jupiter,  dont  l'entrée  était  interdite 
aux  hommes.  Celui  qui  y  pénétrait  au  mépris  de 
la  loi  mourait  infailliblement  dans  l'année.  De 
plus,  et  ce  n'était  pas  une  chose  moins  terrible, 
on  savait  que  tout  être  animé,  s'il  y  posait  le' 
pied^  perdait  immédiatement  son  ombre  '.  Com 
bien  de  fois  les  chasseurs  n'avaient  •  ils  pas 
fait   cette   remarque,   quand  les   bêtes   féroces 


*  C'est  le  fantastique  allemand  et  Thistoire  de  Peter  Schle- 
mîl. 
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qu'ils  poursuivaient  y  oherchaîent  un    refuge! 
Le  culte  de  Jupiter  Lycéen  n'avait  pas  besoin, 
du  reste^  de  ces  fables  pour  frapper  riroagination 
des  peuples  d'un  mystérieux  effroi.  Sur  le  som- 
met le  plus  élevé  de  la  montagne  \  il  y  avait  un 
tertre,un  autel,  où  le  sang  humain  avait  coulé  sou- 
vent ^  en  l'honneur  du  dieu  héritier  du  cruel  Sa- 
turne. De  là  se  découvre  presque  tout  le  Pélopo- 
nèse,  et  l'on  se  croit  plus  près  du  ciel  que  de  la 
terre.  Devant  l'autel  et  vers  l'Orient,  deux  colon- 
nes portaient  deux  aigles:  dorés  que  le  soleil  frap- 
pait chaque  matin  de  ses  premiers  rayons.  Idée 
grandiose,  qui  rappelle  le  temple  d'Apollon  sur  le 
sommet  du  Taygète,   l'autel  de  Jupiter  pluvieux 
sur  l'Hymette.  Certes,  un  simple  amas  de  lerre 
ainsi  placé  avait  plus  de  majesté  que  le  temple  le 
plus  magnifique.  Soutenu  par  les  nuages,  entouré 
de  l'espace  infini,  couvert  par  l'éternel  Éther ,  ne 
semblait-il  pas  toucher  les  pieds  du  dieu  invisible» 
et  les  mortels  ne  sentaient-ils  pas  son  souffle  pas^ 
ser  sur  leurs  fronts?  Pourquoi  une  barbarie  mons- 
trueuse souilla-t-eile  une  si  belle  idée?  Pourquoi 
ces  colonnes^  que  l'on  voyait  de*  toute  l'Arcadie^ 
rappelaient-elles  moins  la  puissance  du  dieu  que 
la  souffrance  des  hommes?  On  ne  dit  point  quand 
finirent  ces  sacrifices  humains,  que  les  Arcadiens 
portèrent  en   llalie,  et  qui   se   renouvelèrent   à 

•  'Ev  T^  oxpa  dvwToÎTo).  {I*aiis.,  Arcad.y^  XXXVIII.) 
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Rome  jusqu  a  la  seconde  guerre  punique.  Les  pa- 
roles de  Pausanias  feraient  croire,  non  pas  qu'ils 
duraient  encore  de  son  temps,  mais  qu'on  y  avait 
substitué  quelque,  cérémonie  repoussante  qui  en 
était  le  symbole  : 

«Aujourd'hui, Il  dit-il,  «on  offre  sur  cet  autel 
«  des  sacrifices  secrets  à  Jupiter.  Il  ne  me  plaisait 
«t  guère  de  m'informer  de  la  manière  dont  les  cho- 
tf  ses  s'y  passaient  ;  qu'elles  restent  donc  comme 
«  elles  sont  et  comme  elles  ont  été  dès  le  commen- 
«  cernent  '.  » 

Ce  fut  sur  la  chaîne  du  Lycée  que  se  réunirent 
en  société  les  habitants  nomades  de  l'antique 
Arcadie.  Ils  se  prétendaient  non-seulement  au- 
tochthones,  «  mais  nés  avant  la  lune^  »  De 
race  pélasgique,  ils  affirmaient  que  Pélasgus,  leur 
père  commun,  était  le  premier  homme  que  la 
terre  eût  enfanté.  aMais,»  comme  le  remarque 
assez  naïvement  Pausanias,  uil  est  vraisemblable 
«  qu'il  existait  d'autres  hommes  en  même  temps 
«  que  lui;autremenl,  sur  qui  eût-il  régné  ^?i> 

*  IIp09Av)voi.  (Strabon.,  I.  VllI,  c.  9.) 
...Luna  gens  prior  illa  fuit. 

(Ovid.,  Fasl.^  \.  H,  v.  '^90.) 

^  'AvT^Otov  ^  ItcXaayov  £v  u^^txoiAOïaiv  élpcaat 

Fatal  {AeXatv*  àvtSoixcv,  îva  OvritSiv  yivoç  iXt^. 

(Vers  du  poëte  Atius^  cités  par  Pausanias.) 
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Que  Ton  reconnaisse  dans  cette  idée  populaire 
une  réminiscence  deTAsie  et  des  traditions  bibli- 
ques ,  ou  que  Ton  y  voie  seulement  une  de  ces  va- 
gues explications  que  tous  les  peuples  cherchent 
à  Tobscurité  de  leur  origine,  il  n'en  est  pas  moins 
probable  que  Pélasgus  fut  un  roi  pasteur,  un  chef 
de  tribu,  contemporain  d'inachus selon  les  uns, 
de  Cécrops  selon  les  autres  '.  H  enseigna  aux 
hommes  Tart  de  se  construire  des  cabanes,  de  se 
faire  des  vêtements  avec  des  peaux  de  sanglier, 
el  substitua  aux  herbes  et  aux  racines  dont  ils  se 
nourrissaient  les  glands  du  hêtre. 

Ce  fut  son  fils  Lycaon  qui  fonda  sur  le  mont 
Lycée  la  ville  de  Lycosure,  «  la  première  ville  qu'ait 
vue  le  soleil  ^.  »  Il  institua  les  jeux  lycéens  et  donna 
à  Jupiter  le  nom  de  Lycéus.  D'après  la  coutume 
de  ces  temps  barbares ,  il  lui  ofTrit  en  sacrifice  un 
enfant  nouveau  né,  et  arrosa  l'autel  de  sou  sang. 
Aussi  les  poètes  racontent-ils  qu'il  fut  changé  en 
loup  ^. 

Ses  fils  et  petits-fils  suivirent  son  exemple,  et 
fondèrent  de  tous  côtés  des  villes  auxquelles  ils 


*  Denys  d'Halicaruasse,  ^/ir/^.  row.,  I.  1^  c.  i3. 

•  ïauTr,v  eïoev  6i(Xioç  icpwTiQv. 

'  Tous  ces  noms,  Lycaoïi,  Lycée,  Lycosure,  offrent  une 
même  racine,  celle  de  Xuxo;,  loup.  Un  simple  rapprochement 
de  mots,  telle  est  peut-être  l'origine  de  cette  fable. 
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doiioèrent  leur  nom,  à  mesure  que  la  populationr 
s'augmentait  ou  renonçait  à  la  vie  errante  :  Phi- 
galie,  Oresthasium,  Pallantium,  à  l'ouest  de  Ly- 
cosure;  Trapézonte,  Lycëa,  au  sud;  Héraea,  au 
nord,  etc.,  etc.  C'était  un  cercle  qui  allait  s'élar- 
gissant  sans  cesse,  avec  le  Lycée  pour  centre.  H 
semblait  même  que  la  terre  leur  manquât  :  Œno- 
trus,  Évandre  conduisirent  des  colonies  en  Italie. 

Pausanias  et  Âpollodore  ont  conservé  les  noms 
des  rois  arcadiens.  Il  y  en  a  plus  de  cinquante, 
et  Lycaon  compte  autant  de  fils  qu'il  y  avait  de 
villes  en  Arcadie.  Chaque  ville  voulait  avoir  reçu 
son  nom  et  son  existence  d'un  fils  de  Lycaon  ; 
aussi  la  liste  ne  parait-elle  sérieuse  qu'à  partir  du 
régne  d'Arcas  :  du  moins,  parmi  des  noms  en- 
tourés de  fables,  en  est-il  de  consacrés  par  l'his- 
toire '. 

Àrcas^  fils  de  Jupiter  et  de  Callisto,  avait  appris 
de  Triptolème  l'art  de  cultiver  le  blé  et  d^en  faire 
du  pain  ;  d'Aristée ,  l'art  de  filer  et  de  tisser  les 
étoiTes.  Sou  peuple  reconnaissant  voulut  porter 

*  On  remarque  surtout  Échémus,  le  vainqueur  d'Hyllus  à 
risdune  de  Corinthe;  Ancœus,  cité  par  Homère  ;  Jgapénor^ 
qui  conduisit  les  Arcadiens  au  siège  de  Troie  ;  Cjrpsélus  ^  qui 
fit  alliance  avec  les  Doriens  ;  Pompas^  qui  donna  à  son  fils  le 
nom  &Êginète ,  en  l'honneur  des  marchands  d*Égine  qui  pé- 
nétrèrent les  premiers  en  Arcadie;  Mchmis^  dont  le  règne 
marque  le  commencement  des  guerres  de  Messénie. 
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son  nom,  el  quitta  dès  lors  celui  de  Pélasges.  he 
dernier  roi  descendant  d'Arcas  fui  Aristocrate  II, 
qui  fut  lapidé  par  ses  sujets,  quand  sa  trahison 
envers  les  Messéniens  fut  découverte.  Son  aïeul, 
qui  portait  le  même  nom^  avait  eu  le  même  sort. 
I^s  Arcadiens  avaient  à  se  plaindre  de  son  despo- 
tisme et  de  ses  excès.  Un  sacrilège  donna  lieu  à 
l'explosion  des  mécontentements.  Le  roi  osa  vio- 
ler une  prétresse  de  Diane  dans  le  temple  même, 
auprès  de  la  statue  deHn  déesse  :  il  fut  lapidé. 
L'infamie  dont  se  couvrit  son  petit-fils  ajouta  à 
la  haine  des  Arcadiens  contre  la  royauté  :  ils  l'abo- 
lirent  en  668. 

Chez  un  peuple  pasteur,  elle  devait  avoir  peu 
de  prestige  et  de  puissance.  Il  n'y  avait  point 
d'aristocratie  pour  la  soutenir;  elle  n'avait  point 
de  trésors  pour  acheter  des  défenseurs  ;  pauvre, 
au  milieu  de  sujets  pauvres,  elle  trouvait  trop 
d'égalité  au-dessous  d'elle  pour  n'être  pas  rabais- 
sée au  commun  niveau.  Sa  force,  c'était  le  consen- 
tement du  peuple;  sa  majesté,  c'étaient  ses  vertus 
et  ses  bienfaits.  Du  moment  qu'elle  avait  encouru 
le  mépris,  elle  était  perdue.  En  effet,  elle  fut  dé- 
racinée sans  secousse,  sans  que  le  moindre  trou- 
ble semble  avoir  accompagné  ou  suivi  cette  ré- 
volution. 

L'Arcadie  resta  divisée  en  autant  de  petits  Etats 
indépendants  qu'il  s'y  trouvait  de  villes.  Il  est 
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facile  de  supposer  que  leur  constitution  devait 
être  démocratique,  comme  il  convenait  à  un  peu- 
ple sans  richesse,  sans  commerce,  de  mœurs  sim- 
ples. Mais  on  cherche  en  vain  les  traces  d'une 
confédération  générale.  Des  guerres  de  ville  à 
ville  prouvent  que  la  communauté  de  race  et  de 
nom  n*empéchait  pas  la  division  d'intérêts.  Au 
jour  seulement  où  il  fallait  repousser  un  ennemi 
extérieur  et  prendre  part  aux  afTairés  de  la  Grèce, 
le  danger  ou  la  gloire  les  réunissait;  alors,  Tégée 
et  Mantinée avaient  la  suprématie.  Il  est  probable 
que,  dans  ces  grandes  circonstances,  il  se  tenait 
une  assemblée  générale  de  tous  les  guerriers,  et 
Ton  y  décidait  la  guerre,  comme  aux  premiei*s 
temps  de  notre  histoire  dans  les  champs  de  Mai. 
Peu  d'années  avant  la  fondation  de  Mégalopolis , 
lorsque  toute  l'Arcadie  s*unit  pour  résister  à 
l'ambition  de  Sparte,  on  trouva  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  être  confié  à  un  conseil  composé 
de  moins  de  dix  mille  députés.  C'était  encore 
un  peuple  sur  la  place  publique,  au  lieu  d'hom- 
mes d'État  dans  un  sénat.  Les  Arcadiens  retrou- 
vaient avec  satisfaction  un  souvenir,  une  image 
de  leurs  grandes  assemblées. 

Les  Arcadiens  occupent  une  bien  courte  page 
dans  l'histoire  ^  Leur  vie  intérieure  est  restée  ca- 

'  Il  faut  excepter  TegiT  et  M«intinée,  ftituées  dans  des  plai- 
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cbée,  comme  toutes  les  vies  simples  et  heureuses. 
Leur  vie  extérieure,  sans  haine  et  sans  ambition, 
se  borne  à  quelques  guerres,  entreprises  pour  leur 
propre  défense  ou  la  défense  de  leurs  alliés.  I^urs 
premiers  exploits  eurent  Hercule  pour  guide. 
C'est  avec  une  armée  composée  principalement 
d'Arcadiens  que  ce  héros  prit  Lacédémone^  ;  avec 
eux  encore,  il  força  Âugias,roi  de  l'Élide,  à  recon- 
naître la  suprématie  des  rois  argiens.  Les  causes 
de  celte  étroite  alliance  nous  sont  inconnues. 
Peut-être  les  fables  du  sanglier  d'Érymanthe,  de 
la  biche  cérynite,  des  oiseaux  stymphalides  ^ , 
déguisent-elles  des  services  plus  sérieux  qu'Her- 
cule aurait  rendus  aux  Ârcadiens.  Peut-être  aussi 
étaient-ils  intéressés  à  travailler  avec  lui  à  rabais- 
sement de  voisins  dangereux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  furent  ses  plus  constants  amis  ;  il  avait  toujours 
un  corps  arcadien  avec  lui ,  et  ils  le  suivirent 
même  dans  l'exil,  lorsque,  chassé  de  Tirynthe  par 
Eurysthée,  il  se  réfugia  à  Trachine. 

Ils  ne  gardèrent  pas  la   même  affection   aux 
Héraclides,  quand  plus  tard  ils  voulurent  envahir 

nés  y  pi'ès  de  TArgolide  et  de  la  l^cooie.  ICntraioées  dans  les 
mouvements  et  les  troubles  du  reste  de  la  Grèce,  elles  figu- 
rent souvent  dans  l'histoire',  quoique  sans  éclat;  mais  elles 
n'avaifMit  ni  la  vie,  ni  les  mœurs  des  autres  états  arcadieus. 

•  Diod.  Sic,  I.  IV,  c.  33. 

*  Pau  s.,  Arcad,^  V. 
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le  Pëloponèse  à  la  télé  des  Doriens  et  déposséder 
la  race  pélasgique.  Ils  se  réunirent  à  Tarmée  con- 
fédérée qui  ferma  le  passage  de  l'Isthme,  et  ce  fut 
même  leur  roi  Échémus,  qui  tua  Hyllus,  fils 
d'Hercule,  en  combat  singulier. 

Pendant  la  trêve  de  cinquante  ans  acquise  par 
cette  victoire,  les  Arcadiens  prirent  part  au  siège 
de  Troie,  conduits  par  Agapénor.  Mais  ils  n'avaient 
point  de  marine,  relégués  qu'ils  étaient  dans  Fin* 
lérieurdes  terres,  et  Agamemnon  dut  leur  prêter 
soixante  vaisseaux. 

«  Ceux  qui  habitent  l'Arcadie  ont  suivi  le  fils 
«  d'Ancaeus,  le  roi  Agapénor;  Agamemnon,  roi 
«  des  hommes,  leur  a  donné  des  vaisseaux  soli- 
«  dément  construits  pour  franchir  la  mer  pro- 
«  fonde;  car  Tart  de  la  navigation  leur  est  in* 
«  connu  ^  » 

Agapénor,  à  son  retour,  jeté  par  la  tempête  sur 
la  côte  de  Chypre ,  s'y  fixa ,  fonda  Paphos  et  le 
célèbre  temple  de  Vénus  '. 

Quand  les  Doriens  rentrèrent  dans  le  Pélopo- 
nèse,  non  plus  par  l'isthme  de  Corinthe,  mais 
par  mer  et  par  la  côte  d'Achaie,  les  Pélasges  fu- 
rent pris  au  dépourvu,  et  l'Arcadie  semblait  la 
première  menacée.  Cypsélus,  qui  avait  réuni  toute 

'  HoiD.,  //•,  11 ,  r.  6o3. 
•  Paus.9  ÂrcaH,,  V. 
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TArcadie  sous  ses  lois,  sut  détourner  le  danger, 
en  mariant  sa  fille  Mérope  '  à  Cresphonte ,  un 
des  princes  Héraclides.  Les  âpres  montagnes  de 
FArcadie  devaient,  du  reste,  peu  séduire  des  con- 
quérants qui  voyaient  ouvertes  devant  eux  les 
riantes  plaines  de  TArgolide,  de  la  Laconie,  de  la 
Messénie;  de  plus,  la  valeur  déjà  éprouvée  des 
Arcadiens,  et  la  formidable  défense  dont  les  en- 
tourait la  nature,  devaient  leur  donner  à  réflé- 
chir. 

Ce  mariage  fut  l'origine  de  Talliance  qui  unit 
les  Arcadiens  aux  Messéniens.  Il  est  vrai  qu'elle 
fut  resserrée  par  des  intérêts  communs,  en  pré- 
sence de  l'ambition  des  Spartiates.  L'Arcadie  fut 
souvent  exposée  h  leurs  attaques,  et  Tégée  n'é- 
chappa à  un  coup  de  uiain  que  par  le  courage 
de  ses  femmes,  dignes  émules  des  Argiennes  et 
de  Télésilla.  Appelés  par  Aristodème,  les  Arca- 
diens le  suivirent  dans  dilTérenles  incursions  en 
Laconie .  contribuèrent  puissamment  à  ses  vic- 
toires, repoussèrent  avec  mépris  letî  présents  des 
Spartiates  qui  cherchaient  à  les  gagner,  et,  après 
la  prise  d'Ithome,  recueillirent  les  A^aincus.  Lorsque 
la  seconde  guerre  éclata,  non  contents  d'envoyer 
à  Aristomène  les  troupes  auxiliaires  qu'il  deman- 
dait, ils  arrivèrent  avec  toutes  leurs  forces,  con- 
duits par  leur  roi  Aristocrate  II.  On  sait  la  trahi- 

'  C'est  ta  Mérr»pe  de  Voltaire. 
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son  d'Aristocrate  à  la  Grande^Fosse  ;  mais  ce  que 
Ton  sait  moins,  c'est  la  douleur  des  Arcadiensà 
la  nouvelle  de  la  prise  d'Ira  que  le  roi  les  avait 
empêché  de  secourir'.  * 

a  Dès  qu'ils  surent  qu£  tous  les  défenseurs  d'Ira 
«  n'avaient  point  péri,  ils  allèrent  les  attendre 
«  près  du  mont  Lycée,  leur  préparèrent  des  vé- 
<c  tements  et  des  vivres;  les  magistrats  furent  en- 
tt  voyés  en  avant  pour  consoler  les  Messéniens  et 
<  leur  servir  de  guides.  Quand  les  fugitifs  furent 
«  arrivés  sur  le  Lvcée,  les  Arcadiens  leur  donné- 
«  rent  l'hospitalité,  leur  témoignèrent  le  plus  af- 
«r  feclueux  empressement;  ils  voulaient  même  les 
«  garder  dans  leurs  villes  et  partager  leurs  terres 
ff  avec  eux.  » 

Combien  voit-on  dans  l'histoire  de  vaincus  et 
d'alliés  malheureux  recevoir  un  tel  accueil? 

Enfin,  lorsque  Aristocrate  eut  fait  échouer,  par 
une  troisième*  trahison,  le  projet  d'Aristomène 
qui  voulait  surprendre  Sparte,  les  Arcadiens  le 
lapidèrent. 

Cependant,  après  la  défaite  de  leurs  alliés,  restés 
seuls  contre  Sparte,  ils  durent  faire  des  conces- 
sions pour  conserver  leur  indépendance,  ou,  tout 
au  moins,  la  paix.  Ils  les  suivirent  avec  une  doci- 
lité forcée  dans  leurs  guerres  contre  Athènes, 

•   Paus..  Messrn,^  \X11. 
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contre  TAsie,  contre  Thèbes.  Il  est  vrai  que,  dès 
la  bataille  de  Leuctres,  ils  se  hâtèrent  de  les 
abAndonner  et  de  se  jeter  dans  les  bras  d'Épami- 
nondas.  Depuis  lors,  sûrs  d'être  soutenus,  soit  par 
Thèbes,  soit  par  la  ligue  .achéen ne,  où  ils  entrè- 
rent des  premiers^  ils  entreprirent  contre  Sparte 
celte  guerre  acharnée  dont  la  prise  de  Mégalopnlis 
ne  fut  qu'un  épisode,  et  qui  se  termina  le  jour 
seulement  où  Philopémen  rasa  les  murs  de  Sparte 
et  abolit  les  institutions  de  Lycurgue.  Les  Mes- 
séniens  étaient  vengés. 

La  domination  i*omaine  apporta  partout  le  cal  me 
avec  la  servitude. 

L'Arcadie  a  revêtu,  dans  l'imagination  des  mo* 
dernes,  une  forme  gracieuse  et  poétique  :  ses  ber- 
gers sont  devenus  des  héros  de  roman,  habitants 
d\in  Éden  qu'ils  font  retentir  des  chants  les  plus 
délicieux.  Certes  l'Arcadie  est  un  admirable  pays, 
mais  dont  les  beautés  sévères  et  grandioses  ne  se 
prêtent  guère  aux  raffinements  des  auteurs  de 
bergeries.  Qu'on  se  figure  une  série  de  montagnes 
accumulées,  dont  un  grand  nombre  se  mesure 
par  cinq  et  six  mille  pieds,  des  vallées  profondes, 
qui  sont  plutôt  des  ravins,  des  torrents  qui  se  pré- 
cipitent au  milieu  de  roches  et  de  gorges  sauvages, 
des  forêts  de  sapins  au  pied  des  neiges,  des  nei* 
ges  qui,  sous  un  soleil  ardent  comme  celui  de  la 
Grèce,  ne  fondent  qu'au  milieu  de  l'été,  des  hi- 
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vers  longs  et  glacés,  et  Ton  aura  une  idée  plus 
exacte  de  TArcadie  qu'en  n*y  rêvant  que  vertes 
prairies  et  riants  vallons.  Dans  un  tel  pays,  la  race 
devait  être  vigoureuse,  patiente,  endurcie.  Long- 
temps même  elle  Fut  grossière  et  barbare  :  son 
chant  tant  vanté  en  est  une  preuve  ^  C'était  uni- 
quement pour  adoucir  leur  caractère  et  leurs 
mœurs  qu'une  loi  forçait  tous  lesÂrcadiens  à  ap- 
prendre la  musique  jusqu'à  trente  ans'.  L'âge  d'or 
de  Lucrèce,  c'est-à-dire  le  temps  où  les  hommes 
disputaient  aux  animaux  leurs  repaires  et  leur 
nourriture,  fut  long  pour  l'Ârcadie,  et  celui-là 
devint  un  roi  et  presque  un  dieu  qui  construisit 
la  première  cabane,  et  le  premier  mangea  des 
glands.  Le  culte  sanglant  de  Saturne,  la  grande 
divinité  pélasgique,  avait  de  si  profondes  racines 
dans  les  mœurs,  que,  lorsqu'il  fut  détrôné  par  le 
Jupiter  de  Prométhéeet  des  Curetés,  lesArcadiens 
continuèrent  les  sacrifices  humains  sur  les  autels 
de  Jupiter.  Us  tenaient  moins  à  la  divinité  qu'à  la 
vue  du  sang.  Les  Romains,  leui*s  descendants,  hé- 
ritèrent de  cette  férocité. 

Peu  à  peu,  par  le  progrès  des  siècles  et  le  con* 
tact  des  autres  peuples,  les  âmes  s'adoucirent  et 


*   Soli  canture  periti 

Arcades. 

•  Polvb.,  1.  IV,  c.  ao. 
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s'ouvrirent  aux  lumières;  mais  ce  contact  fut  rare 
et  le  progrès  fort  lent.  Défendus  par  leurs  mon- 
tagnes inabordables,  isoles  des  mers,  depuis  que 
l'Élide  était  un  royaume  séparé,  ils  n'avaient  uiéme 
pas  de  relation^  commerciales.  En  voici  une  preuve 
frappante  : 

Plus  de  deux  cent  cinquante  ans  après  la  guerre 
de  Troie,  des  Éginètes  chaînèrent  des  marchan- 
dises sur  des  bétesde  somme,  et  s'aventurèrent  au 
cœur  de  l'Arcadie  ^  Les  habitants  étaient  si  peu 
accoutumés  à  de  pareilles  visites,  qu'ils  les  com- 
blèrent de  présents  et  d'honneurs,  et  le  roi  Pom- 
pus  donna  même  à  son  fils  le  nom  d'Éginète.  Si 
les  marchands  d'Égine,  attirés  par  l'accueil  fait  à 
leurs  concitoyens,  prirent  dès  lors  plus  souvent 
le  chemin  de  l'Arcadie,  ils  durent  introduire  en 
même  temps  des  éléments  de  civilisation. 

De  quelque  manière  que  se  soit  accompli  le 
développement  social  de  ce  pays,  il  nous  est  in- 
connu, et,  si  l'on  en  juge  par  ses  résultats,  il  ne 
méritait  guère  l'attention  de  l'histoire.  Quels 
grands  hommes  a  produits  l'Arcadie?  Quels  poê- 
les, quels  philosophes,  quels  artistes,  quels  capi- 
taines? En  mettant  de  côté  Polybe,  qui  est  tout 
romain,  il  ne  reste  que  PbilopéYiien,  le  dernier  des 
Grecs,  mais  aussi  le  premier  des  Arcadiens.  Pau- 

'   Pans.,  Arcad,^  V. 
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sanîaH  trouve  à  Tëgëe  les  statues  des  législateurs 
Crœsus^  Tjrronidasj — noms  obscurs,  honneurs  ren- 
dus aux  services  plutôt  qu'au  génie.  Les  chants 
des  bergers  de  TArcadie  étaient  renommés;  — 
mais  ceux  qui  font  résonner  les  échos  delà  Suisse 
et  du  Tyrol  ne  le  sont-ils  pas  aussi?  Les  temples 
d'Apollon  à  Phigalie,  de  Minerve  à  Tégée,  étaient 
les  plus  beaux  temples  du  Péloponèse;  —  mais  ils 
furent  construits,  l'un  par  Ictinus,  Athénien^  l'au- 
tre par  Scopas,  de  Paras.  Pour  leurs  temples , 
pour  les  statues  de  leurs  dieux,  dès  qu'ils  voulaient 
un  art  moins  grossier,  ils  étaient  forcés  de  recou- 
rir à  des  artistes  étrangers. 

Il  faut  l'avouer,  l'air  des  montagnes  est  plus 
favorable  à  la  liberté  qu'au  génie,  et  la  vie  pasto- 
rale mène  plussurement  au  bonheur  qu'à  la  gloire. 
La  race  arcadienne  ne  montre  point  cette  vivacité 
d'imagination,  celte  passion  des  grandes  choses^ 
cet  amour  du  beau  qui  distingue  la  race  ionienne  : 
mais  elle  ne  mérite  pas  pour  cela  qu'on  la  juge 
avec  une  trop  grande  sévérité.  S'ils  n'avaient 
pas  l'enthousiasme  et  le  génie  des  arts,  ils  en 
avaient  le  goût.  S'ils  manquaient  de  sculpteurs  et 
d'architectes,  ils  appelaient  ceux  des  pays  plus 
favorisés  :  et  eux,  si  pauvi*es,  ils  trouvaient  des 
trésors  lorsqu'il  s'agissait  d'élever  à  la  Divinité  un 
monument  qui  fût  digne  d'elle.  Quoique  la  nmsi* 
que  et  la  danse  leur  fussent  imposées  par  les  luis, 

10 
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ils  les  cultivèrent  'avec  succès  et  devinrent  célè- 
bres parmi  tous  les  Grecs.  Leur  talent  nalurel 
pourcesartsdélicals  n'indique  nullement  une  i^ce 
lourde  et  complètement  privée  de  grâce.  Il  est 
encore  à  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  pays  aussi 
riches  que  TArcadie  en  traditions  religieuses  et 
mythologiques,  espèce  de  poésie  enfantée  et  con- 
servée par  l'imagination  populaire,  qui  égayé  le 
berceau  de  tous  les  peuples,  et  que  ceux-là  gardent 
surtout  qui  prolongent  leur  jeunesse  et  leur  sim- 
plicité. 

I^s  Arcadiens  n'étaient  pas  moins  primitifs,  du 
reste,  par  leurs  vertus.  Leurs  mœurs  pures,  leur 
pauvreté  digne,  la  fermeté  et  la  droiture  de  leur 
caractère,  letir  respect  inou!  du  serment^,  et  par- 
dessus tout  leur  courage,  leur  avaient  acquisl'es- 
time  de  la  Grèce.  Les  montagnards  de  l'Ârcadie, 
comme  ceux  de  la  Suisse,  mettaient  leur  sang  au 
service  des  chefs  étrangers,  et  il  était  peu  de  trou- 
pes mercenaires  qui  les  égalassent  en  force,  en 
valeur,'  en  fidélité^.  Est -il  besoin  d'ajouter 
qu'ils  étaient  bienfaisants,  hospitaliers,  religieux, 

>  Il  y  a  dans  Polybe  deux  chapitres  bien  curieux  sur  Tédu- 
cation  musicale  des  Arcadiens  et  sur  les  causes  politiques  de 
cette  éducation.  (  L.  IV,  c.  29  et  ai  ). 

*   Voy,  plus  loin  le  chapitre  du  Styx. 

'  ïhucyd,,  Vil,  57;  Xenoph.y  Ui$U  grœc,^  VII;  Ànah,^ 
VI ,  î  etpnfsim. 
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passioniiés  pour  leur  liberté  et  leur  patrie  *■  ? 
Il  est  pour  les  peuples  deux  sortes  de  destinées  : 
la  gloire  avec  de  suprêmes  prospérités  et  de  su- 
prêmes inTortuneSy  ou  Tobscuritéau  sein  du  bon- 
heur. L*Arcadie  a  eu  ce  dernier  lot,  et,  pour  em- 
ployer l'expression  de  Tacite",  elle  est  restée  ca- 
chée dans  un  pli  de  Thisloire. 

'  Koivîj  To  Twv  'ApxàSeov  lôvo;  l/ei  Tivi  irapà  wSfffi  toî;  "EXXy)- 
9iv  éic'  apsTTJ  fii{i.T,v,  où  {xovov  $1^  T^v  Iv  Tolç  iffitci  xat  p'!ot; 
otXo;evîav  xai  oiXotvOponciav,  {AaXt^Ta  ol  Biht  t^|V  tU  to  Oelov  eu9É- 
6eiav.  (Polyb.,  IV,  ao.) 

'  Qiios  {«lonaR  sinus  abdit. 
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CHAPITRE  II 


LA    NKDA. 


La  Néda  est  une  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  mont  Cérausius,  un  des  plus  hauts 
sommets  de  la  chatne  du  Lycée.  Elle  coule  d'a- 
bord vers  le  nord,  puis,  tournant  à  Touest,  elle 
va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Çyparissia,  après  avoir 
parcouru  environ  douze  lieues  de  pays  et  formé 
autant  de  détours  que  le  Méandre  '. 

Elle  servait  de  limites,  au  nord,  à  la  Méssénie, 
qu'elle  séparait  de  TArcadie  et  de  la  Triphylie.  La 

«étttffi  tÇ  ^[Mm*  SfuTt^  il  iXiYiAÛv  y>  ttVM  ^ipotro  ftv  ^  Ni$«^ 

(Pau». y  ArcaH,^  XLI*) 
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nymphe  Néda  y  une  des  trois  nourrices  qui:  élevè- 
rent Jupiter  sur  ie  mont  Lycée,  lui  avait  donné 
son  nom  ,  nom  harmonieux,  consacré  par  la  fable, 
par  l'histoire,  par  l'admiration  des  hommes  pour 
les  merveilles  de  la  nature.  Un  des  épisodes  du 
mythe  de  Cérès,  le  dénoûment  du  drame  mes- 
sénien  sur  le  mont  Ira,  des  cascades  rivales  de 
l'Ânio  et  célèbres  dans  l'antiquité,  en  faut-il  da- 
vantage pour  sauver  un  cours  d'eau  de  l'oubli? 

Grossie  par  le  Lymax  et  divers  torrents ,  la  Néda 
arrive  bientôt  au  pied  de  Phigalie^  qu'elle  pro- 
tège au  midi  par  un  immense  ravin.  Mais,  si  es- 
carpées qu'en  soient  les  pentes,  elles  sont  couver- 
tes d'une  constante  verdure  et  de  fourrés  épais 
qui  se  continuent  jusque  sur  les  sommets.  Deux 
ruisseaux,  après  avoir  traversé  la  ville,  forment 
de  légères  cascatelles  qui  glissent  pendant  des 
centaines  de  pieds  sur  les  rochers  et  les  mousses, 
et  précipitent  dans  le  ravin  retentissant  leur  long 
filet  d'argent.  Les  anciens  n'admii*aient  pas  seule- 
ment dans  les  beautés  de  la  nature  l'œuvre  de  la 
Divinité,  ils  y  voyaient  la  divinité  elle-même.  Aussi 
les  Phigaliens  venaient-ils  dans  ce  charmant  en- 
droit  i*endre  un  culte  à  la  nymphe  du  fleuve;  ils 
amenaient  leurs  enfants  y  couper  leur  chevelure 
en  sou  honneur'. 

'    Pans,,  Jraui,,   WA, 
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Bienlôt  les  montagnes  qui  encaissent  le  cours 
de  la  Néda  grandissent ,  se  rapprochent  et  for- 
ment une  gorge  presque  inaccessible,  où  il  faut 
aller  chercher  ces  cascades  si  vantées  jadis,  au- 
jourd'hui ignorées  des  habitants  mêmes  du  pays.  Il 
nous  Fallut  deux  jours  de  recherches  vaines,  avant 
de  trouver  un  Pliigalien  qui  put  nous  servir  de 
guide  :  c'était  un  vieux  berger  qui  s'était  égaré 
de  ce  côté  à  la  suite  de  ses  chèvres. 

Pendant  près  d'une  heure  de  marche  vers 
l'ouest,  rien  ne  s'oflre  de  remarquable,  si  ce  n'est 
quelques  pierres  helléniques  dont  la  disposition 
est  singulière.  A  une  centaine  de  pas  des  murs 
de  la  ville ,  on  trouve  une  sorte  de  grotte  formée 
d'assises  très-soigneusement  taillées  et  recouvertes 
par  une  large  pierre  qui  s'enfonce  dans  le  talus  du 
chemin.  L'ouverture  a  quatre  pieds  de  haut  et  un 
pied  et  demi  de  lai*ge,  quelques  pieds  à  peine  de 
profondeur.  Il  est  vi*ai  que  des  éboulements  ont 
dû  élever  le  niveau  du  sol.  Etait-ce  l'issue  d'un 
couloir  souterrain  qui  permettait  de  sortir  de  la 
ville  assiégée?  —  Mais  le  passage  eût  été  trop 
étroit,  et  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  cons- 
tructions ne  se  continuent  pas  sous  la  terre. 
Était-ce  simplement  un  abri  pour  l'humble  statue 
de  quelque  divinité  champêtre?  —  Ce  qui  con-  * 
firme  cette  dernière  supposition ,  c'est  qu'un  mille 
plus  loin,  se  trouve  une  petite  grotte  absolument 
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semblable^  si  ce  n'est  que  le  sol  est  beaucoup 
plus  exhaussé  par  le  temps.  Assurément,  la  dispo- 
sition des  lieux,  autant  que  l'ëloignement,  prouve 
qu'aucun  souterrain  ne  pouvait  de  ce  c6të  re- 
joindre, la  ville.  C*ëtait  une  sorte  de  chapelle,  de 
niche,  où  les  pâtres  plaçaient  quelque  informe 
statue  façontiée  par  leurs  mains,  et  suspendaient 
leurs  pieuses  offrandes. 

Enfin,  après  plusieurs  détours,  on  arrive  au-de- 
vant d'un  étroit  précipice,  au  fond  duquel  la  Néda 
roule  avec  fracas  ses  eaux  comprimées  et  écu- 
mantes.  Sur  la  droite,  un  mugissement  plus  ^al  et 
plus  solennel  indique  les  cascades,  que  d'en  haut 
on  entrevoit  à  peine,  à  travers  les  arbres  qui  cou- 
vrent les  flancs  du  ravin. 

En  face,  derrière  l'autre  rive  et  au  second 
plan  à  l'horizon,  se  dresse  un  pic  nu  et  pierreux 
que  couronne  le  village  de  Kara-Mustapha.  Ce 
serait  là,  selon  quelques  opinions,  le  mont  Ira^ 
dernier  refuge  de  la  liberté  messénienne.  D'au- 
tres le  placent  quelques  lieues  plus  à  l'est,  entre 
le  mont  Cérausius  et  la  Néda,  près  du  village  de 
Kakolélri.  Les  indications  assez  vagues  que  nous 
a  laissées  l'antiquité  semblent  justifier  la  première 
conjecture. 

D'abord ,  les  Messéniens  se  trouvaient  ainsi 
plus  près  de  la  mer  et  pouvaient  établir  facilement^ 
avec  Pylos,  Mothon  et  les  marchands  deCéphal* 
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lénie,  les  communications  dont  parle  Pausanias'. 
D'autre  part,  la  distance  qui  les  séparait  de  Sparte 
neserait  pas  assez  considérablement  augmentée 
pour  rendre  encore  plus  incroyable  l'incursion 
d'Aristomène ,  qui,  parti  d'Ira  vers  la  nuit  close 
avec  son  bataillon  sacré,  pillait  Amycles  avant 
le  lever  du  soleil  ^.  De  plus,  un  vers  de  la  Pythie 
semble  indiquer  qu'Ira  était  tout  près  des  Rapides 
de  la Néda  :  «  Ntônç  iXixop^v  3  jcop  ^.  »  En  dernier  lieu, 
s'il  est  permis  d'attacher  un  sens  précis  à  une  épi- 
thète  poétique,  il  est  à  remarquer  que  l'aspect  de 
la  montagne  de  Kara-Mustapha  ne  dément  nulle- 
ment le  nom  de  blanchâtre  que  lui  donne  le  poète 
Rhianus  : 

«  Ovpeoc  dpY<vvolo  irtpl  icru^otç  lotpatoiavTO.  » 

De  toute  manière ,  c'est  aux  bords  de  la  Néda 
qu'Aristomène  se  retira;  c'est  là  qu'il  défendit 
pendant  onze  ans  les  dernières  limites  de  sa  pa- 
trie avec  un  courage  et  une  opiniâtreté  qui  don- 
nent tant  de  caractère  aux  guerres  de  Messénie, 
et  inspirent  pour  les  Messéniens  un  intérêt  si  voi- 
sin de  l'admiration. 

La  Néda,  instrument  de  la  fatalité^  annonça  la 

'  Pat».,  Afe#«r/i.,\\lll. 
»  Ibid, 
*  ibid. 
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première  la  ruine  (|ni  s'approchait.  L'oracle  de 
Delphes  avait  prédit  qu'Ira  succomberait  quand 
un  bouc  boirait  dans  la  Néda.  Je  ne  sais  si  les  Mes- 
séniens  prirent  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  ce  mallieur;  mais  Apollon  ne  révèle  Fa- 
venir  aux  mortels  qu'avec  des  jeux  de  mots  pro- 
pres à  les  aveugler  et  à  rendre  la  destinée  inévi- 
table. Tpayoç  signifie  à  la  Fois,  en  Messénie,  bouc  et 
figuier  sauvage.  Or,  un  devin  aperçut  un  jour  un 
figuier  sauvage  (|ui  se  penchait  vers  la  Néda  et  y 
baignait  Textrémité  de  ses  branches.  Dès  lors,  tout 
espoir  Tut  perdu  ;  la  prise  d'ira  suivit  de  près. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  aucune  ruine  n'in- 
dique le  dernier  asile  des  derniers  Messéniens. 
Ce  ne  Fut  qu'un  établissement  passager,  un  camp 
retranché  et  non  une  ville.  Si  quelques  construc- 
tions avaient  été  élevées,  la  haine  des  vainqueurs 
ne  dut  pas  laisser  pierre  sur  pierre:  le  temps  com- 
pléta leur  œuvre. 

C'est  encore  aux  environs  des  cascades  de  la 
Néda,  à  trente  stades  au-dessous  de  Phigalie,  qu'il 
faut  chercher  le  mont  Élaion  et  l'antre  de  lj;rès 
la  Noire.  La  déesse  s'y  letiia  après  l'enlèvement 
de  Proserpine;  cachée  aux  regards  des  dieux  et 
des  hommes,  elle  abandonna  la  terre  à  la  famine  et 
à  la  désolation  '.  Pan,  ()ui  parcourait  en  chassant 

• 

'   l^iiis.^  Arvttd.y  XLII. 
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les  montagnes  de  sa  chèi*e  Arcadie,  la  trouva  cou- 
verte de  véteroenis  de  deuil.  Il  annonça  cette 
nouvelle  à  Jupiter;  les  Parques,  envoyées  vers  la 
déesse,  parvinrent  à  fléchir  sa  colère  et  à  calmer 
sa  douleur.  Les  Pbigaliens  lui  élevèrent  dans  Tan- 
tre  même  une  statue  en  bots  qui  la  représentait 
assise  sur  une  pierre,  les  vêtements  peints  en 
noir;  mais  elle  avait  um  tête  de  cheval  et  une  cri* 
nière  de  serpents  et  de  monstres  de  toute  espèce, 
un  dauphin  dans  la  main  droite,  dans  la  main 
gauche  une  colombe. 

I..es  serpents  s'expliquent  facilement,  lorsque 
Ion  sait  que,  dans  une  autre  ville  de  l'Arcadie* 
à  OnciuiHj  il  y  avait  un  temple  consacré  à  Cërès 
Érinnis  '.  Les  Arcadiens  souffraient  souvent 
de  la  famine  dans  leur  pays  froid  et  monta* 
gneux  ',  et  ils  connaissaient  plutôt  le  courroux 
de  Cérès  que  ses  bienfaits.  Quant  à  la  tête  de  che- 
val, elle  rappelle  une  des  variantes  que  l'Arcadie 
avait  ajoutées  au  mythe  életisinieii.  Cérès,  pendant 
qu^elle  cherchait  sa  fille,  était  poursuivie  par 
Neptune  et  s'était  changée  en  cavale  pour  lui 
échapper.  Mais  le  dieu  se  transforma  lui-même 
en  coursier,  et  eut  commerce  avec  elle  sous  cette 
forme.  C'est  pour  cela  que  les  Arcadiens  préten- 
daient avoir  donné,  avant  les  Athéniens,  le  surnom 

•  PiiUH.,  Àrratl.y  XV- 
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A^Hippius  à  Neptune  :  mais  ils  reconnaissaient 
avoir  reçu  d'Eleusis  les  mystères  des  grandes  dées- 
ses '  ;  il  y  avait  même  à  Thelpuse  un  temple  de 
Cérès  Éleusinienne. 

Chez  ce  peuple  isole  du  reste  de  la  Grèce,  les 
croyances  nouvelles  s'étaient  propagées  bien  plus 
rapidement  que  la  civilisation.  De  quelle  manière  ? 
c'est  un  mystère,  comme  presque  toute  son  his- 
toire. Sans  doute  qu'ils  rapportèrent  les  dieux 
étrangers  des  guerres  qui  les  mettaient  en  con- 
tact avec  les  autres  Grecs,  soil  lorsqu'ils  sui- 
vaient Hercule,  soit  quand  ils  se  réunissaient  à 
ristlime  aux  Péloponésiens  conjurés  contre  l'inva- 
sion dorienne,  soit  enfin  quand  ils  campaient  de* 
vaut  Troie.  L'antre  de  Cérès,  sur  les  bords  de  la 
Néda,  était  si  saint  et  si  renommé,  que  Pausanias 
avoue  n'avoir  eu  d'autre  but  que  d'y  sacrifier  en 
venant  à  Phigalie. 

C'est  au  pied  du  mont  Élaion  même  que  se 
trouvent  les  cascades  de  la  Néda.  Après  une  des- 
cente qui  semble  périlleuse,  le  long  de  rochers 
glissants  et  escarpés,  on  arrive  auprès  du  fleuve, 
au  bas  d'un  torrent  qui  s'y  précipite  d'une  hau- 
teur prodigieuse.  Dans  sa  chute ,  ce  torrent  se 
creuse  trois  bassins  qui  lui  servent  comme  de 
halle,  et  forme  trois  cascades  superposées  en  éta- 

•   Paiis.p  Jrrati.^  XXV. 
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ges:  la  dernière,  de  douze  pieds;  la  seconde, 
d'environ  vingl-cinq;  la  première,  et  de  beaucoup 
la  plus  considérable,  est  inaccessible;  le  regard 
même  ne  peut  distinguer  le  point  d'où  elle  s*é- 
lance.  Sur  ces  rochers  uses  et  polis  par  les  siècles, 
Peau  glisse  en  nappes  légères  et  égales,  impétueuse 
avec  l'apparence  du  calme  et  de  la  majesié  ;  pas 
une  goutte  ne  rejaillit,  pas  une  aspérité  du  roc 
ne  divise  cette  surface  transparente,  qui  parait 
venir  se  reposer  dans  chaque  bassin  plutôt  qu'y 
tomber. 

Tout  autour  croissent  des  platanes  immenses, 
des  chénes-verts,  des  lauriers- thyms,  des  len- 
lisques,  et  ces  figuiers  sauvages,  prophètes  de 
la  ruine  d'ira  :  tous  arbres  séculaires,  à  la  végéta- 
tion puissante,  petite  Torét  vierge  que  la  main  des 
hommes  n'a  jamais  pu  mutiler.  Jamais  le  soleil 
n'a  pénétré  leurs  épais  ombrages  el  tiédi  les  eaux 
glacées  qu'ils  abritent.  Ils  Forment  entre  chacune 
des  cascades  une  barrière  qui  les  cache  les  unes 
aux  autres. 

Les  mots  ne  peuvent  décrire  la  beauté  et  le 
charme  de  ce  lieu.,  qui  ne  craint  point  qu'on  se 
rappelle  Tivoli  et  qu'on  lui  compare  les  cascatelles 
de  la  villa  de  Mécène.  Ce  qui  rend  le  rapproche- 
ment plus  Frappant,  c'est  que,  de  même  qu'à  Ti- 
bur,  auprès  des  chutes  gracieuses  et  des  beautés 
douces  de  l'Anio,  il  en  est  de  sévères  el  terribles 


158  .  ARQA)>lf:. 

:iii  sein  de  hi  grjt>lif5  <J^  Neplune;  de  même,  lors- 
qu'on a  fraticbi  A  |[i^  .l^'f^^i'^î^i*  bassin  et  qu'on 
se  relrouveeii;face  (^e  la^N^da,  le  speclacle  change 
et  devient  s^nvi^ge  .^r  i^tTrayant.  Quelques  pas 
amènent  le  voyâgeuvsnr.Mp  dôme  de  rochers  qui 
unissent  les  deux  flancs  du  ravin  et  barrent  le 
lit  du  fleuve.  Les  eaux  qui  arrivent  en  roulant 
des  tourbillons,  comme  TEurotas  dans  les  gorges 
de  Gramisa^  se  brisent  en  mugissant  contre  cette 
digue  invincible,  et  s'engloutissent  dans  un  gouf- 
fre qu'elles  semblent  s'être  creusé  jusqu'aux  en- 
trailles de  la  terre. 

Cependant,  un  peu  plus  loin  ,  sur  ces  rochers 
mêmes  qui  comblent  le  fond  du  précipice,  se  dé- 
couvre bientôt  une  caverne  au  fond  de  laquelle 
s'ouvre  un  large  puits  ruisselant  de  stalactites, 
aux  parois  sillonnées,  contournées,  creusées  pro- 
fruidément  et  couvertes  de  mousse  et  des  teintes 
les  plus  étranges.  Un  air  glacial  s'élève  de  cet 
abîme,  où  la  pierre  que  le  pied  a  roulée  rebondit 
longtemps  de  roc  en  roc  avant  d'atteindre  le  fond. 
Le  grondement  d'un  tonnerre  souterrain  étourdit 
Toreille,  et,  en  se  penchant  sur  le  gouffre,  on  voit 
au  fond  des  ténèbres  scintiller  quelques  lueurs 
blanchâtres. 

C'est  la  Néda,  qui  s'est  frayé  une  route  sous  les 
masses  qui  l'écrasent  et  qui  reprend  son  coursr  à 
(juaranle  pieds  au-dessous  du  sol.  L'impression 
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que  produisent  cette  lutte  des  éléments  et  le  mer- 
veilleux désordre  qu'elle  a  enfanté  est  encore  ac- 
crue par  la  nature  qui  l'entoure*  T^  fond  du  pré- 
cipice n'a  pas  trente  pieds  de  large,  el  ses  flancs, 
qui  se  dressent  à  pic,  semblent  deux  murailles 
prêtes  à  se  refermer  sur  l'imprudent  visiteur.  Là, 
le  soleil  se  lève  et  se  couche  dans  l'espace  de 
quelques  minutes.  En  amont,  les  détours  si  nom- 
breux de  ce  second  Méandre  sont  dominés  par 
des  montagnes  boisées;  mais  leur  riante  verdure, 
dorée  de  mille  teintes  par  le  soleil  qu'on  ne  voit 
pas,  ne  fait  que  mieux  ressortir  par  le  contraste 
ce  qu'a  de  sévère  le  demi-jour  où  l'on  se  trouve. 
En  aval,  le  rocher  qui  a  vaincu  la  Néda  s'arrête 
brusquement,  el  à  quarante  pieds  au-dessous,  pré- 
cipice dans  un  précipice,  la  Néda  reparaît  au  jour, 
plus  resserrée  que  jamais,  mais  calme  et  soumise. 
Au  moment  de  disparaître  par  un  nouveau  détour 
dans  une  gorge  plus  étroite  encore,  elle  passe 
sous  une  arche  naturelle  d'environ  vingt  pieds 
de  haut.  On  dirait  un  arc  de  triomphe  sous  lequel 
les  masses  de  granit  font  passer  leur  ennemie 
vaincue. 

Pour  nous,  modernes,  si  une  nuance  d'ef- 
froi se  mêle  à  l'admiration  devant  de  si  impo- 
santes beautés,  ce  n'est  qu'une  sorte  d'instinct 
poétique  qui  prend  plaisir  à  faire  taire  la  réflexion 
pour  n'écouter  que  les  sens  et  l'imagination  frap* 


160  ARCADIH. 

|>ée.  Pour  les  anciens^  il  y  avait  de  |)ltis  une  ler- 
reui*  religieuse,  et  il  est  impossible  que  ce  préci- 
pice qui  semble  perdu  au  sein  de  la  terre  et  ca- 
elle  au  ciel,  ce  gouffre  noir  qui  eflraye  les  yeux 
par  sa  profondeur  et  les  oreilles  par  son  mugis- 
sement, celte  fraîcheur  glaciale  au  milieu  de  la- 
quelle la  vie  se  sent  comme  gênée,  toute  une 
scène,  en  un  mot,  qui  semble  de  l'autre  monde, 
n'aient  pas  évoqué  dans  leur  esprit  des  divinités 
redoutées  et  un  enfer  dont  ils  plaçaient  partout 
l'entrée.  Ou  voudrait  croire  que  c'est  devant  cet 
antre  que  Cérès  assise  épiait  l'abime  qui  pouvait 
lui  rendre  sa  fille.  Là,  peut-être,  les  magiciens  ar- 
cadiens  évoquaient  les  âmes  '  ;  là,  Pausanias,  roi 
de  Sparte,  vint  se  purifier  du  meurtre  de  Cléonice. 
Pour  retrouver  ensuite  la  Néda,  il  faut  la  quitter 
momentanément,  et  tourner  par  une  marche  de 
deux  heures  les  montagnes  inaccessibles  qui  bor- 
dent sa  rive  droite.  En  descendant  ^  on  la  voit 
sortir  des  dernières  gorges^  au  bruit  des  dernières 
cascades  inexplorées.  Aussitôt,  comme  joyeuse 
de  reconquérir  l'air  et  la  liberté,  elle  répand  ses 
eaux  dans  la  vallér,  et  les  promène  capricieuse- 
ment dans  un  large  lit  dont  elle  ne  peut  remplir 
qu'une  partie.  Comme  elle,  la  nature  se  fait  aussi 
calme  et  aussi  riante  qu'elle  était  tout  à  l'heure 

'  Pnii6.,  Lacon.^  XVII. 
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tourroenlée  et  austère.  Les  montagnes  deviennent, 
en  s'ëcartant,  des  collines  boisëes, des  coteaux  fer- 
tiles, et  vont  en  diminuant  jusqu'à  la  mer.  Les 
rives  et  les  îles  de  sable  qui  divisent  le  courant  se 
couvrent  d'agnus  castus,  de  tamarix,  de  lauriers- 
roses  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  del'Eurotas, 
de  beaux  platanes  qui  baignent  leurs  brandies 
et  leur  tronc  pencbë  dans  le  fleuve.  Ce  paysage 
charmant,  qui  répond  assez  à  l'idée  romanesque 
que  nous  nous  formons  de  TArcadie,  se  prolonge 
pendant  deux  lieues  jusqu'à  la  mer.  Aux  temps 
anciens,  la  Néda  recevait  de  petits  vaisseaux  à 
son  embouchure;  aujourd'hui,  elle  se  perd  dans 
les  sables. 


1 1 
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CHAPITRE  III, 


t.r.    LADON. 


I/Érymanllie,  qui  sert  de  limite  à  TElide  el  à 
l'Arcadie  au  nord  de  TAlphée,  avait  reçu  son  nom 
jd'EfjrnianthtiSy  grand-père  du  fondateur  de  Pso- 
pliis  '.  Il  prend  sa  source  dans  le  mont  Lampia 
consacré  à' Pan,  comme  toute  la  chaîne  de  TÉrv- 
manthcy  dont  cette  montagne  fait  partie.  Il  tra- 
verse ensuite  i'Arcadie,  en  laissant  à  droite  le  mont 
Pholoé^  et  à  gauche  Thelpuse,  la  ville  de  Cérès  : 
puis  il  se  jette  dans  TAlphée.  C'est  sur  lés  bords 
de  rÉrymanthe  qu'Hercule  prit  le  sanglier,  si  ter- 
rible par  sa  taille  et  sa  force,  que  lui  avait  demandé 

•  Paus.,  Arcad..  XXlV. 
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Eurysthée.  On  serait  tenté  de  regai*der  ces  chasses 
mythologiques  comme  un  symbole  %  et  de  voir 
là-dessous  quelque  expédition  plus  digne  d*un 
conquérant  tel  qu'Hercule.  Maiscomment  le  doute 
serait-il  permis,  lorsqu'on  sait  que  les  Opiques 
montraient,  dans  le  temple  d^Apollon,  les  défenses 
authentiques  du  fameux  sanglier  '  ?  I^es  Stympha- 
liens,  moins  heureux,  ne  pouvaient  montrer  que 
des  oiseaux  en  pl&tre. 

A  vingt  stades  deFembouchurode  l'Érymantlie , 
se  présente  Tembouchure  du  Ladon,  dont  le  cours 
est  parallèle  à  celui  de  TÉrymanthe  depuis  Thel- 
puse,  et  qui  se  jette  également  dans  TAIphée,  à  un 
endroit  nommé  anciennement  Vile  des  Corbeaux. 
Quinze  stades  plus  loin,  dansTangle  oriental  formé 
pai*  le  confluent,  était  située  Hérœa,  une  des  plus 
puissantes  villes  de  cette  partie  de  TArcadie  après 
Clilor  :  toutes  deux  cependant  obscures  dans 
l'histoire,  c'est-à-dire  sans  guerres  et  sans  mal- 
heurs. 

Hérsa  s'étendait  sur  une  pente  douce  jusqu'au 
bord  de  l'Alphée;  elle  était  entourée  de  belles 
promenades  plantées  de  myrtes^  et  d'autres  arbres 

'  Le  Sanglier  des  Ardennes  ferait  ainsi  pendant  au  sanglier 
d'Érymanthe. 

•  Paus.y  Arcad.y  XXIV. 

*  Paiis.,  jérrad.^WW. 
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cultivés  |iar  la  main  des  hommes.  Au  milieu  de 
ces  jardins  il  y  avait  des  bains.  « 

Du  sommet  de  la  colline,  la  vue  suit  longtemps 
le  cours  charmant  de  TAIphëe,  et  ne  le  perd  que 
lorsqu'il  tourne  vers Olympie.  Adroite,  TÉi^man- 
the  et  leLadon  traversent  de  verts  pâturages.  En 
se  retournant  vei*s  le  nord,  les  collines  s'élèvent 
par  degrés,  coupées  par  dMiumides  vallons,  cou- 
vertes de  gazon  ou  de  petits  chênes.  Le  sol  est 
gras  et  fécond,  mais  les  bras  pour  le  cultiver  man- 
quent. Le  territoire  dliéraea  était  un  des  plus  Ter- 
files  de  l'Arcadie.  On  remarquait  dans  la  ville  un 
temple  de  Juntm^  qui  vraisemblablement  lui  a 
plutôt  donné  son  nom  ^WHérœuSy  un  de  ces 
innombrables  fils  de  Lycaon  qui  semblent  inven- 
tés pour  justifier  les  noms  de  toutes  les  villes  ar- 
cadiennes.  Quelques  fondations,  (juelques  pierres 
helléniques  dispersées  marquent  seules  remplace- 
ment d'Héraea. 

Non  loin,  se  trouvait  le  tombeau  de  Corœbus, 
sur  la  limite  de  TÉlide;  une  inscription  attestait 
qu'il  avait  inauguré  l'ère  des  Olympiades  ^ 

Remonter  le  Ladon  depuis  Héraea  jusqu'à  ses 
sources,  c'est  entreprendre  un  voyage  délicieux^ 
et  pour  ceux  qui  cherchent  les  beautés  de  la  na- 
ture autant  que  les  tiaces  de  l'antiquité,  et  pour 
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le  peintre  qui  veut  des  sujets  d'étude  neufs  et 
émguvanls,  et  pour  le  touriste  qui,  avec  ses  pré- 
jugés romanesques,  cherche  en  vain  FArcadie qu'il 
s'est  figurée,  lii  vous  trouvez  le  cadre  obligé  dés 
bergeries  les  plus  élégantes  :  les  héros  manquent, 
il  est  vrai,  et  quelques  pauvres  pâtres  ou  labou- 
reurs  vêtus  de  peaux  prêtent  peu  a  l'illusiou; 
mais  la  scène  est  prête  et  les  décors  sont  enchan- 
teurs. Beau  fleuve,  sources  Fraîches,  forêts  touf- 
fues, vertes  prairies,  douces  ,  collines,  chèvres 
bondissantes,  fleurs  et  parfums  à  souhait  :  l'ima- 
gination n'a  rien  à  désirer,  et,  quelque  prévenu 
que  l'on  soit  contre  les  fadeurs  traditionnelles, 
op  se  laisse  désarmer  à  tant  de  charmés,  et  Ton 
reconnaît  l'Arcadie  des  poètes.  Pausanias  n'a  pti 
s'empêcher  lui-même  d'être  touché,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, par  celte  douce  nature  : 

a  Le  Ladon,  »  dit- il  avec  sa  sécheresse  ordi- 
naire, a  est  de  tous  les  fleuves  du  Péloponèse  ce- 
ce  lui  qui  a  les  plus  belles  eaux  '.  »  — a  11  ne  le 
«  cède,  »  répèle-t-il  dans  un  autre  passage,  «  pour 
«  la  beauté,  à  aucun  des  fleuves  de  la  Grèce  ou 
«  des  pays  l)arbares  ^.  » 

Au  printemps,  ses  eaux  sont  encore  troublées 
par  la  fonte  des  neiges,  impétueuses,  et,  malheu- 

'   Pans.,  yinad.f  W. 
'  Pans.,  Àiatd,^  XV. 
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reuseroent,  nous  ne  pûmes  admirer  leur  pureté 
tant  vantée.  Mais,  en  échange,  la  nature  est  plus 
séduisante  que  jamais,  et  Tàme  captivée  voudrait 
animer  ce  pays  par  des  noms  célèbres  et  des  sou- 
venirs précis. 

Les  aspects  sont  variés  et  cban;<ent  à  chaque 
détour.  Tantôt  le  fleuve  parcourt  de  belles  prairies, 
des  champs  fertiles,  encaissé  par  des  collines  om- 
bragées de  pins;  par  contraste  ,  au-dessus  de  ce 
riant  paysage ,  on  voit  se  dresser  dans  le  loin- 
tain les  sommets  neigeux  de  VOlonos.Taiïiàiy  sur 
des  coteaux  nus,  se  rencontre  une  chapelle  grec- 
que avec  quelques  pierres  helléniques,  quelques 
débris  de  colonnes  qui  attestent  qu'à  cette  même 
place  d'autres  dieux  furent  adorés.  Des  arbres  à 
demi  morts  de  vieillesse  ombragent  l'église  :  reste 
d'un  bois  sacré,  peut-être.  —  Était-ce  un  des  trois 
temples  deCérès,  d'Apollon,  d'Ësculape,  que  Pau- 
sanias  trouva  sur  sa  route? 

ici,  une  vaste  forêt  de  chênes  suit  le  fleuve  et 
les  montagnes  qui  le  bordent, si  épaisse,  si  cons- 
tante, que,  vues  des  hauteurs,  les  cimes  des  ar- 
bres semblent  former  une  prairie.  —  Ce  bois  de 
chênes,  était-ce  ÏJphrodisium  '  consacré  à  Vénus, 
et  si  digne  d'elle  par  sa  beauté? 

Ami-côte,  une  source  fraîche  coule  d'un  énorme 
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rocbei*,  au  milieu  des  mousses,  des  lierres,  sous 
des  ombrages  impénétrables. — Quel  nom  portait- 
elle?  quelle  nymphe  y  présidait? 

Plus  loin,  le  fleuve  se  couvre  d'immenses  pla- 
tanes ;  les  uns  s'élèvent  vers  le  ciel,  les  autres  se 
coucbent  sur  les  eaux  et  s'y  baignent.  A  droite  et 
à  gauche,  des  terres  fertiles  qui  s'allongent  entre 
la  rive  et  des  coteaux  qui  appellent  la  vigne  :  a  Les 
vins  du  Ladon,  »  dit  Pausanias,  «  rendaient  les 
femmes  fécondes.  »  —  Quel  peuple  possédait  ce 
riche  territoire?  quelle  ville  dominait  ces  frais  om- 
brages? Était-ce  Otyx  ^  Hélunie^  Oncium  fondée 
par  un  fils  d'Apollon? 

Plus  bas,  le  Ladon  se  divise,  pour  embrasser  de 
ses  deux  bras  une  grande  plaine  de  plusieurs  lieues, 
et  former  des  îles  qui  sont  des  forêts  de  saules, 
d'arbres  humides,  de  plantes  grimpantes^  ou  des 
pâturages  dignes  des  troupeaux  du  Soleil.  — Sont- 
ce  là  ces  lies  du  I^don  '  oii  l'on  place  Énispé, 
Stratia^  les  villes  homériques  ^? 

Ainsi  l'on  s'avance  en  se  faisant  des  questions 
que  les  auteura  anciens  laissent  sans  réponse.  Il 
semble  que,  dans  ce  pays  reculé  mais  si  beau,  il 
n'a  pu  vivre  que  des  gens  heureux,  aux  mœurs 

tÇ  Aa$MV(.  {Paus.,  Arcad,^  XXV.) 
'  ///flr/.,  I.  Il ,  V.  606. 
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pastorales,  ignoi-auls  des  guerres,  des  arts  delà 
civilisation,  oublies  du  monde  qu'ils  oubliaient , 
de  la  gloire  dont  ils  ne  savaient  pas  le  nom,  mais 
heureux  et  comblés  des  bienfaits  de  la  nature. 

Quand  chaque  fleuve  a  une  histoire  poétique, 
une  fable  attachée  à  son  nom,  le  Ladon,  si  digne 
d'inspirer  l'imagination  populaire,  ne  peut  man- 
quer d'avoir  la  sienne.  Elle  est  touchante,  et  sert 
d'introduction  à  l'histoire  si  célèbre  d'Apollon  et 
de  Daphné.  Les  Arcadiens  semblent  s'être  appro- 
prié toutes  les  fables  de  la  Grèce,  ou  plutôt  ils 
semblent  les  avoir  conservées  intactes  et  primi- 
tives. Il  n'y  avait  point  de  poètes  chez  eux  pour 
les  arranger  selon  certaines  conventions  et  consti- 
tuer un  domaine  quelque  peu  banal,  où  l'art  se 
substitue  à  la  naïveté. 

Daphné  était  une  jeune  Arcadienne  qui  vivait 
aux  bords  du  Ladon  ',  célèbre  par  sa  beauté  et 
son  aversion  pour  les  hommes.  Leucippe,  fils 
d'Œnomaûs  et  frère  d'Hippodamie,  devint  amou- 
reux  d'elle,  et  imagina  cette  ruse  pour  l'approcher 
et  lui  plaire  :  il  laissa  croître  ses  cheveux,  les  tressa 
comme  une  jeune  fille,  se  revêtit  d'une  robe  de 
femme,  et  se  mêla  aux  chasses  de  Daphné  et  aux 
jeux  de  ses  compagnes.  Il  avait  réussi  à  luiînspirer 

*  Paus.»  yércofi.,  XX.  Dans  un  autre  livre,  Pausanias  dit 
mémo  que  Daphné  était  fille  du  l.adon. 
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ramitié  la  plus  vive  :  mais  Apollon,  rival  terrible, 
troubla  ces  heui*euses  amours.  Un  jour,  il  inspira 
aux  compagnes  «je  Daphné  le  désir  de  se  baigner 
dans  les  belles  eaux  du  l^don  :  i^eucippe,  qui  s*y 
refusait ,  fut  dépouillé  de  ses  vêtements,  sa  ruse 
découverte,  el  les  jeunes  vierges,  animées  par  le 
dieu,  le  percèrent  de  leurs  flèches. 

Le  Ladon  a  plusieurs  sources,  ou  piulôl,  si  Ton 
en  croit  les  anciens  el  la  vraisemblance,  il  iren 
a  qu'une,  qui  est  le  lac  de  Phénée.  Les  eaux  du 
lac  se  perdent  dans  des  gouffres  souterrains,  et 
reparaissent  dans  le  pays  de  (ilitor  par  plusieurs 
ouvertures,  qui  sont  appelées  Sources  du  Ladon. 
l^a  plus  considérable  est  au-dessous  de  I^^kouria. 

il  semble  que  ce  petit  fleuve  porte  avec  lui  la 
puissance  fécondante  et  le  charme  qui  se  répand 
sur  toute  la  conti*ée.  k  peine  a*t-oo  passé  sa  source, 
que  l'Arcadie  reprend  son  caractère  le  plus  géné- 
ral, sa  nature  sévère  quoique  riche,  ses  montagnes 
accumulées,  ses  ravins,  ses  torrents.  Lykouria  est 
située  sur  le  flanc  occidental  du  mont  Sciathis, 
cachée  dans  un  de  ses  pKs,  dans  un  vallon  fertile 
qui*  semble  égaré  au  milieu  des  rochers.  Elle  sé- 
parait le  territoire  de  Clitordu  territoire  de  Phé^ 
née  :  c'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  lieu  qui 
ne  dut  jamais  être  important,  car  la  terre  ne  suf- 
fit qu  a  un  petit  nombre  d'habitants.  Jje  nom  est 
encore  le  même  aujourd'hui. 
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L'ascension  du  Scialhis  est  longue  el  pénible; 
maïs,  en  s'enfonçant  sous  les  grands  sapins  €{ui  le 
couvrent,  en  li'ouvant  ces  ombres,  ce  siilence, 
cette  majesté  des  forets  du  nord,  en  apercevant 
sur  la  droite  le  pic  le  plus  élevé  que  la  neige  cou- 
vre encore  à  la  fin  de  mai,  on  oublie  la  fatigue,  el 
Ton  se  demande  comment  un  pays  aussi  petit  que 
TArcadie  peut  réunir  des  contrastes  aussi  violents, 
non-seulement  de  vue  et  de  paysage,  mais  de  lois 
naturelles  et  de  climat.  Ces  réflexions  prennent 
une  bien  autre  force,  au  moment  où  le  sommet 
du  Sciatiiis  et  la  dernière  ligne  de  sapins  ont  été 
atteints,  et  lorsque  s'offre  soudain  à  la  vue  le  lac 
de  Phénée. 
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CHAPITRE  IV. 


PHiniE. 


Le  spectacle  qui  se  découvre  du  haul  du  Scia- 
this  esl  imposant,  sévère,  grandiose.  Sept  mon- 
tagnes, dont  la  hauteur  varie  de  cinq  mille  à  sept 
mille  trois  cents  pieds,  forment  un  cercle  im- 
mense  autour  du  lac  de  Phénée  :  le  mont  Cratkis^ 
un  des  pics  Aroaniensy  le  Sciathisj  XOrexis^  le 
Gérontium^  le  mont  Sépia^  et  le  Cyllène^  le  plus 
élevé  de  tous.  Leurs  sommets,  couverts  de  neige 
et  couronnés  de  sapins,  se  détachent  légèrement 
sur  le  ciel  si  pur  de  la  Grèce  et  se  relient  entre 
eux  par  des  murailles  de  rochers  aux  couleurs  ri- 
ches, mais  sombres.  Leurs  flancs  descendent  à 
pic  jusqu'aux  eaux,  qu'ils  resserrent  comme  dans» 
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iin  enlonnoii'.  Une  seule  ouverture,  IVlroile  val- 
lée de  VO/hius  et  de  W^manius^  apparaît  un  ins- 
tant  au  nord,  et  bientôt,  en  tournant  derrière  le 
Cvllène,  elle  laisse  un  bras  du  Crathis  fermer 
riiorizon.  Le  lac,  qui  a  huit  milles  d'étendue  du 
nord  au  sud  et  sept  milles  de  lest  à  Touest,  est 
élevé  lui-même  de  deux  mille  pieds  au-dessus  du 
nivçau  de  la  mer,  et  semble  plutôt  être  suspendu 
au  ciel  que  toucher  à  la  terre,  lorsqu'on  legarde, 
en  arrière  de  Lykouria,  la  plaine  que  Ton  a  par- 
courue. Les  yeux  sont  tellement  surpris  qje,  si 
quelques  vapeurs  s'élèvent  au-dessus  du  lac,  on 
croit  à  un  nuage,  à  un  mirage,  plutôt  qu'à  la 
présence  des  eaux.  Pour  saisir  la  grandeur  et  la 
beauté  d'une  telle  vue,  Il  faut  descendre  et  se  pla* 
cer  à  mi-côte,  de  manière  à  dominer  le  lac  et  à  éti*e 
dominé  par  les  montagnes.  Alors  le  voyageur  res- 
sent à  la  fois  les  impressions  les  plus  opposées, 
frappé  par  la  grandeur  austère  des  montagnes  et 
du  site,  pénétré  par  le  charme  toujours  infaiU 
iîble  du  ciel,  de  la  lumière  et  des  eaux  où  tout  se 
reflète  et  s'adoucft  comme  dans  un  miroir.  Cepen- 
dant, de  fréquents  orages  s'amassent  sur  ces  som- 
mets qui  les  ap|)ellent;  aussitôt,  le  cai*actère  du 
lieu  prend  une  unité  effrayante. 

L'antique  Pkénéeesi  sur  la  gauche,  au  pied  du 
Crathis;  l'on  voit  ^'avancer  sur  les  eaux  un  pro- 
montoÈœ  où  dut  être  son  acropole.  Phénéits,  au- 
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toclillione^  foiula  la  ville;  les  Phénéates  sont  ci- 
tés dans  le  dénombrement  d'Homère  ^ 

L'histoire  parle  peu  de  ce  petit  peuple;  mais  il 
est  célèbre  dans  la  tradition  des  temps  héroïques 
par  les  glorieux  hôtes  qu'il  reçut  dans  ses  nuii*s. 

C'est  à  Phéuée,  chez  I^onomé,  mèi*e  d'Amphi- 
tryon, que  se  réfugia  d  abord  Hercule,  quand  £u* 
rysthée  le  chassa  de  Tirynthe.  Pour  reconnaître 
rhospitalité  qu'il  recevait  des  Phénéales,  il  creusa 
un  canal  de  cinquante  stades  ^,  voulant  ainsi  re* 
médier  aux  inondations  de  TAroanius.  Il  dessécha 
le  marais  que  les  eairx  avaient  formé,  en  les  con- 
duisant jusqu  au  pied  de  TOrexis,  où  elles  dispa- 
raissaient dans  un  gouffre. 

Au  retour  de  son  expédition  d'Élide,  Hercule 
avait  laissé  à  Phénée  son  frère  Iphiclès  blessé 
mortellement.  La  tradition  conservait  même  les 
nom's  de  Buphagus,  habitant  de  Phénée,  et  de  sa 
femme  Promné,  qui  recueillirent,  soignèrent  et 
ensevelirent  Iphiclès. 

C'est  à  Phénée  qu'Évandre  conduisit  Anchise 
lorsqu'il  visitait  l'Arcadie,  à  la  suite  de  Priam  ^. 
• 

«   //.,  Il,  V.  6u5. 
»  Paus.,  Arcati,^  \\\ , 

'^        Nanoi  memini  Hesionae  visenteni  regn.!  sororis 
'  l^omedontiaden  Priamnm,  Salamina  pëtentem 

Protinus  Arcadiae  gelidos  invisere  fines. 

Tum  milii  prima  gênas  vestibal  flore  juventa , 
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Ce  voyage  de  la  cour  iroyenne  eu  Arcadie  semble 
au  premier  aboixl  une  fiction  du  poète,  procédé 
employé  si  souvent  par  Homère,  lorsqu'il  veut 
établir  entre  ses  héi-os  un  lien  d'hospitalité.  Mais, 
comme  Évandre  était  de  Pallantium^  n'est-il  pas 
vraisemblable  que  Virgile  s'est  appuyé  sur  une 
tradition  qui  nous  est  inconnue,  pour  réunir 
Anchise  et  Évandre  dans  les  murs  de  Phénée? 
Autrement,  pourquoi  choisir  cette  ville  peu 
célèbre  plutôt  que  Pailantium  même,  qui  eu 
était  assez  éloignée  et  qui  était  située  du  côté  de 
Tégée? 

C'est  encore  dans  le  pays  de  Phénée  qu'Ulysse, 
après  avoir  parcouru  en  vain  la  Grèce,  retrouva 
ses  coursiers  perdus.  Dans  sa  joie,  il  éleva  un 
temple  à  Diane  qm  trvtn^  les  chemux  \  et  une 
statue  à  Neptune  Hippiiis.  Comme  Ithaque  n'était 
qu'un  rocher*,  il  laissa  ses  cbevaui.  à  Phénée, 
de  méfne  qu'il  entretenait  ses  troupeaux  de  bœufs 
sur  le  continetit  «  en  Cm^  dlthaqoe.  Les  Phénéates 


MinilMirqve  4MCf»  Trieras,  ■ùnlnr  <t  ipsnai 
L>aaw<toitiji^r«  ^  9(4  c— cm  dkkw  ibat 


*  N^^  t^  ^ics  «^^i>  Itkjoi  Wkws  •  Uit  Horace. 
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montraient  même,  sur  la  base  de  la  statue  de  Nep^ 
lune,  une  inscription  contenant  quelques  ordres 
que  donnait  Ulysse  à  ceux  qui  étaient  chargés  de 
ses  chevaux,  comme  s'il  instituait  le  dieu  &on  in- 
tendant et  leur  gardien  suprême. 

Pausanias  remarque  que  la  statue  de  Neptune 
ne  pouvait  avoir  été  érigée  par  Ulysse;  car  elle 
était  d^  bronze  et  coulée  d'un  seul  jet<  «  L'art,  » 
ajoute-t-il  avec  raison,  <r  n'était  pas  encore  si 
avancé,  tant  s'en  faut ,  à  cette  époque.  » 

Ces  traditions  de  TArcadie  sont  si  singulières 
parfois,  leur  naïveté  leur  donne  en  même  temps 
un  tel  air  de  vraisemblance ,  qu'on  ne  sait  quel 
mode  de  doute  et  de  critique  leur  appliquer» 
Comme  au  fond  elles  n'ont  que  peu  d'importance, 
le  mieux  est  d'y  croire  aveuglément  :  cela  donne 
aux  lieux  le  charme  et  la  poésie.  Les  fables  sont 
la  vie  des  ruines,  comme  les  ruines  sont  la  vie  du 
paysage. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  concilier  l'aspect 
des  lieux  où  fut  Phénée  et  la  description  qu'en 
donne  Pausanias.  «  L'Acropole,  »  dit-il  ',  «  était 
a  escarpée  de  tous  les  côtés,  et  fortifiée  seulement 
«  dans  quelques  parties  plus  accessibles.  C'était 
u  là  que  se  trouvaient  le  temple  de  Minerve  Tri- 
«  tonia,   ruiné  dès  l'antiquité,  et  la  statue  de 

•  Pans.,  Jrca^.fXW, 

11 
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((  Neptune  Hippius.  En  descendant  de  la  citadelle, 
«  on  trouvait  le  stade  et  le  tombeau  d'Iphiclès; 
a  dans  la  ville,  un.  temple  de  Mercure^  vénéré  à 
«  Pliénée  par-dessus  tous  les  dieux  »  (le  voisi- 
nage  duCyllène  explique  cette  vénération),  «  et  sa 
«  belle  statue,  ouvrage  d'Euchir,  Athénien.  Près 
«  du  temple  de  Cérès  Éleusinienne,  on  voyait  le 
a  Pétrônia,  c'est-à-dire  deux  grosses  pierres  ajus- 
te tées  Tune  contre  l'autre,  qu'on  écartait  chaque 
«  année  à  l'époque  de  la  célébration  des  grands 
«  mystères,  et  d'où  l'on  tirait  des  écrits  relatifs  à 
«  leur  célébration;  lecture  faite  aux  initiés,  on 
«  les  y  renfermait  de  nouveau.  »  Il  y  a  là  une  vague 
ressemblance  avec  la  manière  dont  se  consul- 
taient les  livres  sibyllins  à  Rome. 

a  Sur  le  Pétrôma,  il  y  avait  un  couvercle  rond 
«  qui  contenait  un  masque  représentant  Cérès.  A 
«  l'époque  des  mystères,  le  prêtre  se  mettait  ce 
«  masque  sur  le  visage,  et  frappait  de  vei*ges  le$ 
«  dieux  infernaux.  » — Je  ferai  remarquer,  à  ce 
propos,  combien  les  mystères  d'Eleusis  étaient  ré- 
pandus dans  toute  l'Arcadie.  Les  Arcadiens,  si 
jaloux  de  tout  rapporter  à  eux ,  de  tout  faire  naître 
dans  leur  pays,  avouaient,  par  le  nom  seul  4e 
ces  temples,  que  le  culte  leur  était  étranger.  Ceux 
qui  l'apportèrent  furent  reçus  à  merveille,  si  Ton 
cherche  le  fait  sous  la  forme  mythique  :  car  Cé- 
rès,  dans  ses  voyages,   fut  si  bien  accueillie  à 
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Phénée,  qu'elle  combla  de  présents  ses  habilnnls 
et  leur  donna  tous  les  légumes ,  excepté- la  fève, 
qui  ne  put  jamais  pousser  dans  le  pays.  Aussi  re- 
gardaient-ils comme  impur  ce  légume,  sacré  pour 
Pytbagore. 

On  ne  retrouve  plus  les  temples  qui  ornaient 
la  irille;  mais,  sur  le  promontoire  même,  il  reste 
quelques  débris  antiques.  Quant  à  la  place  où 
s'étendait  la  ville,  elle  était,  en  i85o,  recouverte 
par  les  eaux  j  et  leur  hauteur  extraordinaire  '  con- 
tribuait à  faire  paraître  plus  petite  l'ancienne 
acropole. 

Le  lac  de  Phénée  n'existait  pas  dans  l'antiquité; 
à  sa  place,  il  y  avait  une  plaine  fertile,  dont  le 
bas  était  marécageux  ^.  L'époque  de  sa  formation 
nous  est  inconnue;  mais  elle  se  rattache  à  un  phé- 
nomène curieux,  quoique  facile  à  expliquer. 

Deux  rivières,  VOlbius  et  \Aroanius ^  coulent 
près  de  Phénée,  et  apportent  leurs  eaux  dans  cet 
immense  entonnoir  sans  issue,  que  j'ai  décrit 
plus  haut.  En  outre,  de  toutes  les  montagnes  en- 
vironnantes descendent  en  foule  des  sources  et 

'  Au  printemps  de  l'année  i85c»,  les  eaux,  après  un  liiver 
plovieux  c*t  des  neiges  abondantes,  avaient  atteint  un  niveau 
inaccoutumé. 

*  Ératoslhènes ,  cité  par  Strabon ,  parle  d'un  marais  forme 
par  rAiiias.  Ce  nom  paraît  une  abréviation  on  une  corruption 
du  mot  Aroanius. 
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de  petits  courants  dont  les  eaux  réunies  forment 
un  volui|ie  assez  considérable-Mais  la  natui^e  avait 
pourvu  à  leur  écoulement,  en  Creusant  au  sud  de 
la  plaine  deux  gouffres  où  elles  se  perdaient,  pour 
reparaître  dans  d'autres  pa\s.  Ces  katavothres  ' 
sont,  Tun  au  pied  de  l'Orexis,  l'autre  au  pied  du 
Sciathis.  Le  dernier  donne  très*vraisemblablement 
naissance  au  Ladon,  comnâe  le  croyaient  les  an- 
ciens. Quant  à  l'autre,  on  ne  peut  savoir  où  il 
aboutit. 

On  comprend  tout  ce  qu'avait  de  précaire  ce 
mode  d'écoulement  pour  les  eaux.  Indépendam* 
metit  des  t tremblements  de  terre,  qui  sont  fré- 
quents dans  ces  montagnes  et  qui  pouvaient  dé- 
truire les  canaux  souterrains,  il  suffisait  d'une 
année  pluvieuse,  de  neiges  trop  abondantes  pour 
amener  un  engorgement  momentané;  des  bran* 
ches  et  des  débris  entraînés  par  le  fleuve  pou- 
vaient fermer  le  passage  des  eaux.  Déjà,  dans  les 
temps  anciens,  Phénée  avait  été  submergée  par 
une    inondation    extraordinaire.  Plutarque'   dit 

*  Strabon  les  appelle  Cépe6p«,  mot  arcadien,  pour  pdl(yat6p«. 

(Strab.,i.  Yin,p.  389.) 

*  Les  Phénéates  attribuaient  TinoDclatioii  à  la  colère  d'A- 
pollon,  qui  boucha  les  katavothres  pour  punir  Hercule»  leur 
auteur  et  le  voleur  du  trépied  sacré.  Plutarque  se  moque  d'une 
vengeance  si  tardive,  qui  n'aurait  eu  de  satisfaction  que  mille 
ans  après  Hercule.  (Plut ,  De  sera  numin.  vindicta.] 
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qu'elle  arriva  mille  ans  après  Hercule  :  mais,  dans 
sa  pensée,  mille  n'avait  qu'un  sens  indéterminé 
et  était  synonyme  de  beaucoup. 

Théophraste  raconté  que  les  eaux  s'élevèrent 
si  haut,  que  les  habitants,  après  avoir  construit 
des  ponts  pour  communiquer  entre  eux,  furent 
obligés  d'en  b&tir  de  nouveaux  par-dessus  les  pre- 
miers '.  Pausanias  vit  sur  la  montagne  les  traces 
que  les  eaux  avaient  laissées  :  une  ligne  de  cou- 
leur différente  en  avait  marqué  le  niveau  '. 

Cet  événement  préoccupa  vivement  les  anciens, 
qui  l'expliquaient  de  différentes  manières.  Stra- 
bon  l'attribuait  à  un  tremblement  de  terre  et  i\ 
l'écroulement  des  conduits  souterrains  ^.  Pline 
reconnaît  aussi  pour  cause  un  tremblement  de 
terre,  mais  qui  aurait  formé  subitement  un  lac 
par  une  sorte  d'éruption  ^.  Il  est  étonnant  que  lui 
seul  dise  que  ce  phénomène  s'est  reproduit  cinq 
fois.  Eratosthènes  ^  l'attribue  simplement  à  l'obs- 
truction des  gouffres,  et  fait  coïncider  avec  leur 
subit  dégorgement  le  déluge  qui  avait  coùveft 

*  Théoph.,  Uist.  Plant.^  j.  V,  ch.  5. 

•  Pau».,  Aread,^  XIV. 

>  Stnb.,  VIU,  p.  38$. 

^  Terras  motus  profundunt  sorbentque  aquas,  sîcut  circa 
Pheneom  Arcadiae  quinquies  accidisse.  constat. 

(PiiD.,tf/i/.//r/i.,X\XI,5.) 
^  Cjté  par  Straboti ,  i.  Vllt ,  p.  389. 
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TElide  au  temps  de  Dardanus  et  le  dessèchement 
de  la  plaine  de  Phénée. 

Peut-être  le  lac  moderne  disparaitra-t-il  ainsi 
c|uelque^jour;  mais  en  i85oy  après  un  hiver  re- 
marquable par  sa  rigueur  et  ses  pluies,  il  était 
plus  considérable  que  jamais;  les  champs  et  les 
vignes  qui  environnaient  le  promontoire  étaient 
submergés.  De  même,  TUlbius  et  l'Aroanius,  qui 
dordinaire  se  réunissent  en  un  seul  lit  avant 
d'arriver  au  lac,  y  entraient  alors  séparément  et 
à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre  :  tout  leur 
lit  commun  était  sous  les  eaux.  En  outre,  les  kata- 
vQthres  où  Feau  se  précipite  en  mugissant  étaient 
ensevelis  profotidément  sous  le  lac,  sans  qu'au- 
cun mouvement  annonçât  leur  présence. 

Ces  katavothres  sont  très-fréquents  en  Grèce, 
où  la  multiplicité  des  montagnes  crée  à  chaque 
pas  des  obstacles  à  l'écoulement  des  rivières  et 
des  torrents.  On  en  trouve  dans  la  plaine  de  Té- 
gée,  dans  la  plaine  de  Mantinée,  à  Stymphale,  etc. 
Diodore  de  Sicile  '  remarque  la  répétition  de  ces 
phénomènes  en  Arcadie;Âristote^  les  explique 
par  l'action  des  eaux  qui  s'ouvrent  un  passage  de 
vive  force. 

Si  les  savants  se  préoccupaient  de  ces  accidents: 

•  t)iod.,  I.XV,c.  49. 
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eitraordinaires,  ils  avaient  bien  autrement  frappé 
rimagination  du  peuple,  et  les  fables  ne  uian« 
quaient  pas  autour  de  ces  gouffres  mystérieux  et 
bienfaisants.  Les  Phénéates,  dans  leur  reconnais- 
sance pour  Hercule  qui  avait  assaini  la  plaine» 
prétendaient  qu'ils  avaient  élé  creusés  par  lui  ^ 
Une  autre  tradition  plus  poétique  les  signalait 
comme  une  entrée  des  enfers  '.  Par  là  Pluton 
était  descendu  lorsqu'il  enleva  Proserpine.  Cette 
tradition  avait  un  lien  évident  avec  la  cérémonie 
que  j'ai  rapportée  plus  haut;  elle  explique  pour- 
quoi le  prêtre  de  Cérès  se  couvrait  le  visage  du 
masque  de  la  déesse  et  battait  de  vei*ges  les  dieux 
infernaux.  La  mère  châtiait  les  ravisseurs  de  sa 
fille. 

Chose  singulière!  cette  croyance  à  une  entrée 
des  enfers  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  mo- 
difiée seulement  par  le  christianisme.  Les  habitanls 
de  Phoma  (la  moderne  Phénée)  racontent  que 
jadis  deux  démons  se  disputaient  la  possession 
du  lac  el  se  livraient  des  combats  acharnés.  L'un 
d'eux  s'avisa  de  faire  des  balles  avec  de  la  graisse 
de  bœuf  et  de  les  lancer  sur  son  ennemi.  Dès 
qu'elle  touchait  la  peau  du  damné  (  que  l'on  sait 
être  de  sa  nature  aussi  brûlante  que  la  tôle  rou- 

'  Cononis  Narrai. ^  1 5. 
*  Pans., -/^/r<K/.,  XIV. 
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gie),  la  graisse  s'enflaramait  et  lui  causait  d'a- 
troces tourments;  si  bien  que,  pour  échapper 
plus  vite  à  son  persécuteur,  il  se  fraya  à  travers 
les  rochers  un  passage  vers  l'enfer  :  les  eaux  s'y 
précipitèrent  après  lui. 

Malgré  la  fidélité  de  la  tradition ,  comment  re- 
trouver dans  cette  grossière  légende  la  grâce  et  la 
poésie  de  la  fable  antique? 

Deux  routes  conduisent  de  Phénée  à  Styni- 
phale  :  l'une  passe  entre  le  Cyllène  et  le  mont 
Sépia;  l'autre,*  entre  le  Sépia  et  le  Gérontium. 
Cette  dernière,  après  avoir  côtoyé  le  lac  du  nord 
à  l'est,  gravit  le  flanc  du  Sépia  et  passe  aux  sources 
Tricrènes.  A  chaque  pas,  on  rencontre  des  sources 
et  de  petits  courants,  qui  doivent  tarir  pendant 
l'été,  mais  qui  grossissent  singulièrement  le  lac« 
tant  que  dure  la  fonte  des  neiges. 

La  route  de  Gérontium  doit  être  la  route  an- 
tique :  c'est  ce  qu'on  peut  conclure,  comme  dans 
presque  toutes  les  montagnes,  de  cette  simple 
raison  que  la  nature  des  lieux  rend  ce  seul  pas- 
sage praticable.  Mais  il  y  a  ici  une  preuve  plus 
positive  :  la  route  passe  encore,  comme  au  temps 
de  Pausanias,  auprès  des  sources  Tricrènes,  li- 
mite du  territoire  de  Phénée.  Les  nymphes  y  la- 
vèrent Mercure  après  sa  naissance  <.  Ce  sont  trois 

'  Paus.,  Arcad.^  XVI. 
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pelits  filets  d'eau  qai  descendent  parallèlement 
de  roches  nues  et  schisteuses  ;  ils  n'ont  pour  eux 
que  d'avoir  été  cités  par  Tantiquité. 

Quelques  heures  de  marche,  à  travers  des 
lieux  secs  et  désolés,  amènent  au  marais  de 
Stymphale. 
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CHAPITRE  V. 


SIYMPIIAI.K. 


A  Styiiipliale\  se  préseiileiU  les  mêmes  phé- 
nomènes qu'à  Phénée  :  des  eaux  qui  ne  tiouvent 
point  leur  cours,  une  plaine  couverte  par  un  lac, 
un  goufTre  qui  ouvre  aux  eaux  un  passage  souter- 
rain. Mais,  quoique  Stymphale  ne  manque  pas 
d'un  certain  caractère,  on  y  chercherait  en  vain 
les  grandeurs  sévères  et  les  beautés  de  Phénée.  Ce 
qui  frappe  surtout,  c'est  la  solitude  et  le  silence 
de  ces  lieux  qu'habitent  la  fièvre  et  la  mort. 

*  On  écrivait  quelquefois  STufxcpTjXoç ,  mais  les  Arcadieii^ 
prononçaient  ^TufioaXoç.  Ou  retrouve  Talpha  dans  les  mots 
dérivés  Stua^sXiot,  ^TUfjifaXtScc. 
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La  plaine  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  elle 
a  environ  sept  milles  de  longueur,  resserrée  d'un 
c6té  par  un  avancement  nu  et  escarpé  du  Cyllène^ 
de  l'autre  par  r^/)^/âr££r^.  '  C'est  au  pied  deTApé- 
laure,  au  sud,  que  la  rivière  Stymphale,  aprèsavoir 
formé  un  lac  que  grossissent  différents  cours  d'eau, 
se  précipite  dans  uii  katavotlire  pour  reparaître 
en  Argolide,  selon  l'opinion  des  anciens,  sous  le 
nom  d^Érasinus.  ÉratosthènesVlui  donne,  même 
dans  ce  nouveau  pays,  le  nom  de  Styraphale. 
On  dit  qu'où  ne  peut  voir  sans  une  impression 
profonde ,  du  haut  du  rocher  à  ptc  qui  do- 
mine le  katavothre,  les  eaux  s'engouffrer  en  tour- 
billonnant et  avec  un  mugissement  continu.  Mais 
à'Stymphale,  comme  à  Phénée,  leur  niveau  s'était 
élevé  par  suite  des  pluies,  de  sorte  qu'elles  ca- 
chaient leur  issue,  sans  la  trahir  par  le  moindre 
murmure,  par  la  moindre  agitation.  D'ordinaire, 
le  marais  n'occupe  que  le  tiers  de  la  plaine  :  il  en 
couvrait  les  deux  tiers  en  i85o,  et  baigntiit  une 
partie  des  ruines  dé  la  ville  de  Stymphale,  qui, 
dansl'antiquité,  était  située  à  cinquante  stades  du 
lac  Stymphalide*.  Cependant,  cette  distance  a  été 
exagérée  par  Strabon  ;  de  la  ville  au  katavothre 
même,  il  n'y  a  pas  cinquante  stades. 


>  Cité  par  Straboo,  I.  Vlll,  p.  389. 


*  SU'ab.,  ibid. 
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Les  Styœphaliens  eurent,  comme  les  Pliénëa- 
tes  y  à  souffrir  d'une  grande  inondation  ;  ils  ne 
manquèrent  pas  de  Tattribuer,  eux  aussi,  à  la  co* 
1ère  des  dieux.  Ils  célébraient,  en  général,  avec 
une  grande  négligence,  les  fêtes  de  Diane,  et  la 
déesse  fit  en  fin  éclater  sa  vengeance'.  Des  branches 
d'arbre,  entraînées  par  le  courant,  bouchèrent 
l'ouverture  du  gouffre,  et  la  plaine  devint  bientôt 
un  lac  de  4oo  stades.  Quelque  temps  après ,  une 
biche  pressée  par  un  chasseur  se  précipita  dans  le 
lac.  Le  chasseur,  emporté  par  son  ardeur,  l'y 
poursuivit  a  la  nage,  jusqu'à  ce  qu'arrivés  tous 
deux  près  du  gouffre,  ils  y  furent  engloutis.  Aus- 
sitôt les  eaux  reprirent  leur  écoulement  :  la  déesse 
avait  été  apaisée  par  ce  sacrifice  involontaire.  Le 
pays  fut  desséché  en  un  jour,  et  le  culte  de  Diane 
fut  célébré  depuis  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Il  ne  faut  pas  se  demander  comment,  où  l'eau 
ne  peut  trouver  passage,  un  homme  et  une  biche 
sont  engloutis.  Sans  cela,  on  serait  le  miracle  ?  On 
aurait  plutôt  le  droitd'étre  rigoureux  quand  on 
lit  qu'une  plaine  de  cinquante  à  soixante  stades 
devient  un  lac  de  quatre  cents  stades.  Mais  l'exa* 
gération  est  permise  aux  traditions  populaires:  les 
discuter,  ce  n'est  pas  seulement  leur  enlever  leur 
charme,  c'est  les  détruire.  Du  reste,  cette  fable 

1  Pans.,  Arcad,^  XXII I. 
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faillit  être  riinesteaiix  Slyiuphalieiis.  Elle  inspira 
à  Iphicrate,  général  athénien ,  qnt  assiégeait  en 
vain  la  ville,  l'idée  d^inonder  le  pays  en  bouchant 
le  katavothre  avec  une  grande  quantité  d  éponges. 
Un  présage,  ou  la  réflexion,  le  détourna  de  ce 
projet. 

Au  lac  Stymphalide  se  rattache  le  souvenir 
d'un  des  douze  ti*avaux  d'Hercule,  qui  marqua 
son  passage  en  Arcadie  par  tant  de  bienfaits,  de 
quelque  manière  qu'on  veuille  interpréter  les 
monstresque  la  Fable  lui  donne  à  combattre.  Aussi 
comprend-on  l'attachement  inaltérable  des  Arca- 
diens  pour  ce  héros. 

Les  Stymphaliens,  moins  heureux  que  les  Opi- 
ques  qui  pouvaient  montrer  les  défenses  du  san- 
glier d'Éryraanthe,  n'avaietit  que  l'image  des  oi* 
seaux  tués  par  Hercule.  Ils  étaient  en  bois  ou 
en  plâtre,  suspendus  au  plafond  du  temple  de 
Diane.  «  Ces  oiseaux,  v  dit  Pausanias  ',  «  Sont  de 
«  la  grandeur  des  grues,  et  ressemblent,  pour  la 
«(forme,  aux  ibis;  mais  leur  bec  est  beaucoup 
«  plus  fort  et  n'est  pas  recourbé.  »  Nous  les 
voyons,  en  elTet,  ainsi  représentés  sur  les  médailles 
de  Stymphale  et  sur  quelques  vases  peints^.  Avi- 

*  Paus.,  ^/rar/.,  XXIII. 

'  V.  Tischbein  ,  11,  i8.  Mil  lin,  Peint,  des  vases ,  passim, 
Uovx.Mus.  Fior.  Il,  XXXVIII  ,  i. 
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«ides  de  chair  humaine,  ils  se  précipitaient  sur  les 
«  hommes,  les  tuaient  à  coups  de  bec,  sans  qu'au* 
«  cune  armure  de  fer  ni  de  cuivre  pût  résister  à 
«  leurs  coups.  Ils  étaient  originaires  d*Arabie  ;  les 
«  Arabes  les  combattaient  victorieusement  en  se 
«  révélant  d'écorce  d'arbre  très-épaisse,  où  le  bec 
«  des  stymphalides  s'enfonçait  et  se  prenait  comme 
«  les  ailes  des  petits  oiseaux  dans  la  glu.  » 

On  reconnaît  la  guerre  des  grues  et  des  Pyg« 
mées.  Il  n'y  a  que  les  noms  de  changés  et  Hercule 
dé  plus. 

Quoique  Stymphale  ne  soit  guère  connue  que 
par  cette  fable,  cependant  elle  n'était  pas  sans 
importance  dans  l'antiquité,  surtout  comme  posi- 
tion militaire.  Elle  commandait  une  des  routes  les 
plus  fréquentées  du  Péloponèse  et  les  communi- 
cations de  TArcadie  avec  Corinthe  et  Argos.  Les 
Stymphaliens  étaient  Arcadiens  d'origine,  comme 
le  témoignent  les  vers  d'Homère*;  ils  reconnais- 
saient pour  leur  fondateur  Stymphélus,  petit-fils 
d'Arcas.  Mais  leurs  intérêts  comme  leurs  sympa- 
thies les  portaient  vers  les  Argiens,  et,  à  une  épo- 
que qui  nous  est  inconnue,  ils  se  rangèrent  volon- 
tairement parmi  les  peuples  de  l'Argolide  ^.  Peut- 
être  même  cette  époque  est-elle  assez  reculée. 

•  //.,  Il,  V.  6o5. 

•  Pans.,  Arcad,^  XXII. 
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D(^jà  Hercule,  que  ce  soil  parla  conquête,  que  ce 
soit  par  ses  bienfaits,  leur  avait  fait  reconnaître 
la  domination  des  rois  ai^iens  qu'il  imposait  à 
tout  le  Péloponèse.  En  outre,  on  raconte  que 
Télemus,  un  de  leurs  anciens  rois,  avait  élevé  Ju- 
non,  la  grande  divinité  argienne.  Il  lui  consacra 
trois  temples  sous  trois  noms  difTérenls  :  un  tem- 
ple à  Junon  enjani,  pendant  ses  premières  années; 
à  Junon  /emme,  quand  elle  fut  mariée  à  Jupiter; 
à  Junon  veuve,  quand  elle  revint  à  Stymphale,  à  la 
suite  de  quelque  différend  avec  son  époux.  Le 
c'ulte  de  Junon  s'était  d'abord  répandu  dans  la 
partie  de  l'Arcadie  la  plus  voisine  de  l'Argolide, 
Stympbale,  Aléa,  Mantinée,  Tégée.  Dans  la  partie 
occidentale,  Jupiter  surtout  était  révéré.  Faut*il 
voir,  dans  ce  mariage  conclu  sous  les  auspices  de 
Télémiis,  une  tentative  pour  faire  pénétrer  la  divi- 
nité ai^ienne  dans  le  reste  de  l'Arcadie,  et  dans  ce 
veuvage,  le  malheureux  succès  de  cette  tentative? 

Pausanias  ne  retrouva  aucun  des  trois  temples 
de  Junon,  et,  sans  dire  un  mot  de  la  ville,  il  ne 
cite  que  le  temple  de  Diane  et  sa  statue  de  bois 
doré.  Aussi  son  silence  rend-il  très-difficile  l'ex- 
ploration des  ruines  de  Stymptiale,  déjà  si  embar- 
rassantes par  elles-mêmes. 

Le  lac  est  dominé  du  c6té  du  Cyllène  par  un 
piomontoire  peu  élevé,  mais  qui  n'est  que  roche 
et  escarpement.  C'était  là  l'acropole.  Le  roc,  taillé 
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de  loiiles  paris,  le  prouve  stirtisamment  La  ville 
s'étendait  dans  la  plaine,  comme  Tindiquent  les 
pierres  et  les  ruines  nombreuses  que  Ton  aperce- 
vaity  en  i85o,  sous  les  eaux. 

Ce  qui  éveille  le  plus  vivement  la  curiosité,  ce 
sont  les  rochers  de  l'acropole,  taillés  en  mille 
formes  différentes,  où  l'on  retrouve  des  rues,  des 
escaliers,  des  salles,  des  gradins  de  théâtre,  des 
restes  de  temples,  des  murs  polygonaux,  des  traces 
innombrables;  tout  cela  épars ,  sans  plan,  sans 
liaison,  sans  lumière,  comme  un  problème  que 
l'antiquité  nous  aurait  laissé  à  résoudre.  Â  Athè- 
nes, au  moins,  quand  on  retrouve  sur  les  rochers 
qui  entourent  le  Pnyx  ces  traces  du  travail  des 
hommes ,  on  sait  qu'il  ne  faut  y  replacer  par 
la  pensée  que  les  étroites  demeures  des  Athéniens, 
asile  suffisant  pour  des  citoyens  qui  ne  deman- 
daient qu'un  abri  la  nuit  pour  leur  tête,  et  vi- 
vaient au  grand  jour  des  tribunaux,  des  théâtres, 
(le  la  place  publique.  Mais,  à  Stymphale,  on 
voit  que  la  ville  s'étendait  dans  la  plaine  ;  et 
sur  une  acropole  indiquée  par  des  ruines  de 
temples  et  un  théâtre,  on  ne  peut  guère  penser 
c|u'à  des  édifices  publics.  Ce  mystère  en  sera  tou- 
jours un,  du  reste:  car  sur  le  roc  vif  il  n'y  a  ni 
fouilles  ni  découvertes  à  espérer  pour  éclairer  le 
passé. 

La  route  la  plus  courte  pour  gagner  Nonacris 

1^ 
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et  le  Siyx  est  celle  qui  passe  entre  le  mont  Sepia 
et  le  Cyllène.  Mais  le  Cyllène,  de  ce  c6té,  est  nu,  dé- 
solé ;  à  peine  quelques  arbustes  pourraient-ils  abri- 
ter les  merles  blancs  qu'y  a  vus  Pausanias  '.  La 
partie  qui  regarde  Phénée  est  plus  belle  et  se  cou- 
vre de  sapins  ou  de  riclies  couleurs»  comme  pour 
faire  parure  au  lac.  Mais  c'est  du  côté  du  golfe  de 
Corinthe  que  le  Cyllène  apparaît  dans  toute  sa 
beauté,  et  qu'on  reconnaît  la  plus  haute  montagne 
de  l'Arcadie.  Sur  le  sommet  s*élevait  le  temple  de 
Mercure  Cyllénien, qui  remontait  à  une  haute  an* 
tiquité,  car  Pausanias  le  trouva  tout  en  ruines.  La 
statue  du  dieu  avait  près  de  huit  pieds.  Elle  était 
faite  de  thuia,  bois  résineux  qui  croit  naturel- 
lement en  Grèce,  et  que  les  artistes  employaient 
comme  Fif,  le  cyprès,  le  cèdre,  bois  incorrup- 
tibles. 

En  descendant  le  Cyllène,  on  retrouve  sur  la 
gauche  un  autre  point  de  vue  du  lac  de  Phénée, 
toujours  admirable,  et  Ton  traverse  la  vallée 
de  l'Aroanius  pour  commencer  l'ascension  du 
Crathis. 

*  Paus.,  Arcad.^  XVH. 
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CHAPITRE  VI. 


h¥.    STYX. 


Il  est  impossible  que  tout  voyageur  qui  a  lu  les 
poètes  anciens  n'entreprenne  pas  avec  un  senti- 
ment plus  vif  que  la  simple  curiosité  un  pèleri- 
nage au  Styx  %  ce  fleuve  célèbre  des  enfers ,  et 
que  la  force  des  souvenirs  classiques  ne  lui  com- 
munique point  momentanément  une  émotion  à 
demi  superstitieuse. 

En  gravissant  péniblement  le  mont  Crathisj  à 
Tombre  séculaire  de  grands  sapins  où  le  vent  sif- 
fle, on  sent  l'imagination  se  recueillir,  se  préparer 

'  Voy,  la  thèse  de  M.  Mézières,  ancien  membre  de  l'école 
d' A thénes ,  Dejiuminibtu  inferorum ,  1 8 5 3 , 
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au  spectacle  qu'elle  attend,  se  reporter  vei-s  les 
lieux  que  l'on  quitte,  pour  leur  donner  une  cou- 
leur nouvelle  et  les  mettre  en  harmonie  avec  le 
nom  qui  la  remplit.  Stymphale,  Phénëe  apparais- 
sent alors  comme  les  premières  étapes  de  la  route 
tant  décrite  qui  mène  aux  enfers.  Ces  lacs  maré- 
cageux, qui  répandent  dans  Tair  des  miasmes  fu- 
nestes et  chassent  les  hommes  loin  de  leurs  bords, 
ne  portent-ils  pas  la  barque  invisible  de  Giron? 
I^s  hydres  et  mille  monstres  ne  se  cachent-ils 
pas  sous]  leurs  eaux?  Hercule  a-t-il  bien  tué  tous 
ces  animaux  terribles  qui  dévoraient  les  mortels? 
Ces  grenouilles  innombrables,  à  Férernel  coasse- 
ment, n'est-ce  pas  le  chœur  lointain  d'Aristophane 
qui  accompagne  la  descente  de  Bacclius  aux  en- 
fers? Ces  gouflfi^es,  où  les  eaux  s'engloutissent  en 
mugissant,  ont  bien  vu  descendre  Pluton,  tenant 
dans  ses  bras  Proserpine,  et  Cérès  est  venue  leur 
redemander  sa  fille.  Tout  auprès,  sur  le  Cyllène , 
habite  iMercure,  qui  conduit  de  son  caducée  la 
troupe  silencieuse  des  morts.  Ainsi  les  traditions 
s*enchaineDt,  se  vivifient  dans  l'esprit  qui  veut 
croire  que  TArcadie,  mystérieuse  retraite  de  Tan- 
lique  race  pélasgique^  avec  ses  séries  de  montagnes 
qui  risolent  du  reste  de  la  Grèce,  ses  beautés  se- 
vères,  ses  flancs  déchirés^  ses  fleuves  souterrains, 
se«  Ireoibleroents  de  terre,  est  di^ne  de  receler 
dans  son  st^in  IVnfer  si  vasque  et  si  iodélenniné 
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des  anciens.  Enfin,  le  Styx  est  à  deux  pas,  le  Styx, 
plus  redouté  que  Tenfer  tout  entier,  nom  que  les 
immortels  eux-mêmes  ne  prononcent  point  sans 
trembler. 

Après  une  descente  précipitée,  on  suit  le  ravin 
où  le  fleuve  Crathis  roule  impétueusement  ses 
eaux.  Une  fraîcheur  glaciale  remplit  Tair;  le  fra- 
cas de  mille  torrents  qui  coulent  du  haut  des 
montagnes  impose  silence  à  la  voix  et  à  la  pen- 
sée; les  rochers  sont  bouleversés;  des  blocs  de 
marbre  d'un  vert  et  d'un  jaune  éclalants  semblent 
arrachés  aux  entrailles  mêmes  de  la  terre.  Der- 
rière vous  se  dressent,  comme  un  mur  qui  s'élève 
jusqu'au  ciel,  les  frontons  des  monts  Âroaniens, 
perdus  au  milieu  des  nuages,  et  qui  semblent  fer- 
mer à  jamais  le  retour.  En  d'autres  circonstances, 
on  admirerait  des  coins  perdus  dans  les  replis  des 
monts,  des  oasis  de  verdure,  des  sources  qui  tom- 
bent en  cascades,  des  prairies  suspendues,  de 
grands  arbres  qui  cachent  à  demi  des  chaumières 
aux  rouges  toitures.  Mais  à  peine  prend-on  le 
temps  de  regretter  la  présence  des  vivants  dans 
un  lieu  que  la  poésie  antique  a  consacré  à  la  mort, 
et  l'on  se  hâte  vers  le  Styx,  qui  s'oiTre  tout  à 
coup  sur  la  gauche  ',  à  sa  jonction  avec  le  Crathis 
et  au  pied  de  l'antique  Nonacris. 

*  Le  Styx,  ou  plutôt  le  Cocyte,  comiiu*  l'appelle  lloitièrc;^ 
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Ce  n'esl  encore,  il  est  vrai,  qu'un  petit  torrent 
(]ui  ne  diiTère  en  rien  des  torrents  ordinaires; 
mais  tous  les  habitants  du  pays  connaissent  la 
chute  de  XEau  noire ^  de  \ Eau  du  Dragon;  allons 
donc  avec  un  guide  demander  aux  solitudes  de  la 
montagne,  à  ses  sommets  ou  à  ses  abimes,  le 
mystère  infernal.  Déjà,  en  efTet,  tout  est  désert, 
nu,  désolé;  les  premiers  plans  de  la  monlagne, 
formés  de  schistes  noirs,  verts  et  violets,  ont  une 
teinte  sombre  et  étrange.  Parfois  le  lit  du  Styx  se 
rétrécit;  arrêté  par  d'énormes  rochers,  le  fleuve 
les  heurte  avec  colère,  les  ronge  et  tbrd  ses  flots 
écumeux  en  se  frayant  passage  :  les  roches  exhaus- 
sées des  deux  côtés  semblent  les  portes  de  Tenfer. 
Mus  haut,  son  lit  trop  large  laisse  les  eaux  ser- 
penter d'une  rive  à  l'autre ,  et  former  ces  neuf 
i^plis  que  Virgile  a  comptés  '.  Tout  à  coup  le 
guide  s'arrête,  et,  levant  la  main  vers  le  ciel,  vous 
montre  au  sommet  de  la  montagne ,  au  milieu 
des  neiges,  à  plusieurs  milliers  de  pieds  dans  les 
airs,  deux  filets  d'eau  qui  glissent  le  long  d'un  ro- 
cher à  pic  :  c^est  à  la  fois  la  source  et  la  chute  du 
Stvx* 

1^  déception  est  \ive,  et,  avant  des>  résigner* 

car  il  ne  Uott«e  le  immu  de  Stv\  qu'à  la  source.  Le  tormit  qui 
«*«  découle  est  le  GHTYle  : 

*   • .  .  *  Novîes  Slv\  luteHVisa  coercet* 
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avant  de  renoncer  à  un  spectacle  espéré,  à  des  im- 
pressions graduellement  préparées,  on  veut  pour- 
suivre jusqu'au  bout  Tombre  qui  vous  échappe, 
l'enfer  qui  s'évanouit.  Qu'importe  la  fatigue^ 
qu'importe  une  apparence  de  danger,  à  celle  épo* 
que  où  les  neiges  à  demi  fondues  couvrent  encore 
les  ravins,  et  où  il  faut  passer  sur  leurs  voùles 
tremblâmes  que  minent  par-dessous  les  tor- 
rents?   Nous  sommes  au  pied  de  la  cascade, 

séparés  seulement  par  un  grand  cratère  en  forme 
d'œuf;  les  neiges  accumulées  empêchent  le  pied 
de  s'y  poser,  l'œil  d'en  mesurer  la  profondeur; 
sur  ses  flancs,  se  délacheni  çà  el  là  quelques  sa- 
pi.iis  ou  d'énormes  roches  noirâtres.  Au-dessus  de 
nos  tètes,  deux  sommeisqui  encadrent  le  rocher 
du  Styx  et  se  perdent  dans  les  nues.  Derrière  nous 
et  sous  nos  pieds,  dix  nionlagnes  qui  s'échelon- 
nent sur  l'horizon ,  et  que  bientôt  les  nuages  et 
les  orages  cachent  à  notre  vue,  comme  si  la  na- 
ture, pour  complaire  à  nos  illusions,  préparait  les 
elTets  de  théâtre  les  plus  sombres.  Autour  de  nous, 
le  froid  et  le  silence  ;  en  face,  le  Styx  qui  sort 
des  neiges  qu'aucun  pied  n'a  foulées.  Ses  deux 
minces  filets  d'eau  tombent,  pendant  deux  cents 
pieds,  d'un  rocher  perpendiculaire  et  uni  comme 
une  muraille;  ils  le  colorent  d'un  double  sillon, 
rouge  à  droite,  noir  à  gauche  :  ils  tombent,  cal- 
mes, toujours  égaux,  d'un  mouvement  invariable. 
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Parfois  un  nuage  voile  leur  source  :  leau  semble 
alors  couler  directement  du  ciel. 

Quelque  saisissant  que  soit  un  pareil  spectacle, 
il  est  trop  diiTérent  de  celui  qu'on  attend  pour 
qu'on  ne  demande  pas  compte  à  l'antiquité  de  ses 
croyances  et  de  Terreur  qu'elle  nous  a  fait  parta- 
ger. Où  est  donc  l'enfer?  Où  sont  ces  scènes  lu- 
gubres dont  la  foi  païenne  entourait  le  Slyx?  De 
quel  droit  les  poètes  rattachaient-ils  à  son  nom 
les  fictions  créées  par  leur  seule  fantaisie?  Si  ces 
étranges  beautés  évoquaient  dans  1  aroe  des  Grecs 
la  pensée  d'un  autre  monde,  pou vait-ce  être  celle 
d'un  monde  souterrain,  monde  de  ténèbres,  de 
mort,  de  supplices?  Si  la  main  de  la  Divinité  se 
révélait  à  eux  plus  sensible  dans  ses  plus  écla- 
tantes créations,  s'ils  se  croyaient  plus  près  d'elle 
en  même  temps  qu'ils  étaient  plus  près  du  ciel, 
ne  devaient-ils  pas  rendre  un  culte  aux  dieux 
bienfaisants,  plutôt  qu'à  des  divinités  terribles 
qu'ils  refoulaient  dans  la  nuit  et  le  chaos?  Ne  sa- 
vaient-ils plus  élever  des  temples  sur  les  sommets 
les  plus  inaccessibles,  comme  ilsVavaient  fait  pour 
Mercure  sur  leCyllène,  pour  Apollon,  dieu  delà 
Jumière,  sur  le  Taygète,  pour  Jupiter,  père  des 
hommes,  sur  le  Lycée  et  sur  l'Hymette? 

C'était  bien  ainsi  que  les  Arcadiens  avaient 
compris  cet  enseignement  d'une  grande  nature. 
Une  affaire  importante  se  traitait-elle  entre  les 


LE  STYX.  201 

villes  ou  les  pariiculierSy  et  devait-elle  être  rati- 
fiée par  un  serment,  seul  contrat  de  ces  temps 
primitifs,  on  venait  en  face  du  Styx.  Comme  s*il 
était  dépositaire  de  réternelle  vérité,  on  prétait 
sur  son  nom  un  serment  plus  sacré  et  plus  invio- 
lable que  si  Ton  eût  juré  par  le  nom  de  tous  les 
dieux.  Cétait  le  culte  le  plus  spiritualiste  que  le 
paganisme  pût  rendre  à  la  puissance  divine,  sa- 
crifice moral  où  Ton  apportait  pour  oiTrande  la 
sincérité  et  la  bonne  foi. 

Comment  et  à  quelleépoque  cette  remarquable 
coutume,  si  digne  d'un  peuple  vertueux,  s'était- 
elle  établie?  C'est  ce  qu'on  ignore  ;  mais  il  est  pro* 
bable  que  ce  fut  dans  un  temps  très- reculé,  sans 
cependant  remonter  plus  haut  que  les  dieux  de 
la  seconde  dynastie;  car  nous  voyons  par  les  vers 
d'Homère  combien  le  serment  arcadien  était  en- 
raciné dans  les  mœurs  et  célèbre  dans  toute  la 
Grèce.  D'un  autre  côté,  les  nouveaux  dieux,  pleins 
d'insolence  pour  le  passé  ',  ne  se  fussent  pas  sou- 
mis eux-mêmes  à  cette  loi,  si  elle  eût  daté  du 
règne  des  divinités  pélasgiques.  Au  reste,  Hésiode 
en  attribue  l'institution  à  Jupiter  lui-même  ^. 

Il  est  plus  facile  de  conjecturer  comment  l'ima- 
gination populaire  et  les  fictions  des  poètes  ont 

'   Voy.  le  Proméihée  d'Iîscliyle. 

*  Théognn.f  V.  /|0o.  Je  cilerai  ce  passage  à  la  page  suivante. 
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peu  à  peu  entouré  la  tradition  primitive  de  fables 
qui  l'ont  dénaturée,  de  roéme  qu'elles  ont  déna- 
turé l'impression  des  lieux  qui  l'avaient  inspirée. 

D'abord,  pour  rendre  aux  Arcadiens  le  serment 
par  le  Styx  plus  vénérable  encore,  leurs  chefs  et 
leurs  prêtres  répandirent  cette  croyance,  que  les 
dieux  eux-mêmes  n'en  connaissaient  point  de  plus 
solennel.  C'est  le  premier  mensonge  inventé  par 
la  politique  dans  l'intérêt  de  la  vérité  :  ce  fut  aussi 
la  première  fable  dont  s'eniipara  la  poésie.  Les 
vers  d'Homère  en  font  foi  ;  car  l'on  ti'y  trouve 
guère  le  nom  du  Styx  que  dans  la  bouche  des 
dieux  ^ 

Hésiode  raciinte  que,  lors  de  la  guerre  des  dieux 
contre  les  titans,  Sfj-x^  fille  de  l'Océan,  amena 
au  secours  de  Jupiter  ses  quatre  fils,  l'Ardeur,  la 
Victoire  aux  belles  chevilles,  la  Puissance  et  la 
Force  '.  Le  dieu  reconnaissant  voulut  que  son 
uom  fût  le  grand  serment  des  Immortels^. 

Mais,  si  ce  glorieux  exemple  flattait  l'orgueil  et 

» 

^Opxoc  oetvorgcTCK  Te  iraXei  {A.axapeff9t  6eototv. 

(//.,XV,47;  Odyss.,  V.  ia5.) 
'        ...  Z^Aov  xat  Ntxi)v  xaXXtff^pov 
Ktti  Kpaioç  1^81  BtT}v. 

(Theog,,\.  385.) 
*        Aùir,v  \kv$  Y^p  IOt^xc  Ocwv  (xc^av  î\t.\KVtti\  Spxov 

[Ihid.^  V.  400.) 
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les  nobles  mobiles  du  cœur  humain,  il  fallait  par- 
ler aussi  aux  mobiles  plus  bas  et  donner  à  la  loi 
sa  plus  sûre  sanction  :  la  ci*ainte  du  châtiment. 
J'ignore  quelle  expiation  était  réservée  au  parjure. 
Mais  il  est  si  facile  d'épouvanter  l'imagination  de 
Fenfance  et  des  peuples  ignorants!  Les  Pélasges 
de  TArcadie  ne  devaient  pas  être  moins  féconds 
en  récits  terribles  que  les  Pélasges  de  rÉlrurie. 
Probablement  on  affirmait  que  le  supplice  du 
sacril^e  ne  commençait  qu'après  sa  mort  :  on 
ne  s'exposait  point  ainsi  à  être  démenti.  Cette 
vengeance  posthume,  attribuée  an  Styx,  en  fit 
bientôt  un  fleuve  des  enfers. 

Le  châtiment  des  mortels  est  resté  un  mystère, 
mais  Hésiode  nous  apprend  quel  était  celui  des 
dieux  ^  V  L'habitant  de  TOlympe  qui  manque  à 
«  son  serment  reste  sans  haleine  et  sans  voix  une 
«  année  entière;  ni  l'ambroisie  ni  le  nectar  n'ap* 
«  prochent  de  ses  lèvres.  Ensuite,  pendant  neuf 
«  ans  ^,  il  est  séparé  des  dieux  éternels,  exclu  de 

KtÎTai  rfjùxyioç  TtttXc9{Afvov  tU  iviotutiv 

BpMtOC ....... 

'KvvaiTf;  Bï  6ec5v  sTcojuCpstai  aUv  èovto>v 

(T/têog,,  V.  795.) 
'  lies  neuf  replis  du  Styx  iic  ser<iient-iU  pas  à  la  lois  11  m* 
vérité  gt^raphiqiif*  rt  un  symbole  ? 
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«  leurs  conseils,  de  leurs  festins.  »  Après  ce  terme, 
il  reprend  sa  place  sur  VOljrmpe  neigeux  '. 

Si  l'on  voulait  transporter  sur  la  terre  la  puni- 
tion des  dieux  et  traduire  cette  description  poé- 
tique en  langue  vulgaire,  on  pourrait  en  conclure 
que  la  loi  condamnait  le  parjure  à  un  an  de  pri- 
son *  et  aux  privations  que  la  prison  entraîne; 
qu'ensuite  il  était  exclu  pendant  neuf  années  des 
assemblées  et  des  fêtes ,  déchu  de  ses  droits  poli- 
tiques, signalé  au  mépris  de  ses  concitoyens. 
Pour  les  anciens,  la  prison  était  l'image  la  plus 
parfaite  de  l'enfer  ;  ainsi ,  Aidonée ,  de  roi  des 
Tliesprotes,  devint  roi  de  l'infernale  demeure, 
pour  avoir  puni  Thésée  ravisseur  de  quelques 
années  de  captivité. 

Homère  place  simplement  le  Styx  aux  enfers  ^, 
où  ses  eaux,  qui  forment  le  Cocyte,  se  jettent  dans 
l'Achéron.  Il  énouce  un  fait  géographique,  sans 
cherchera  l'entourer  de  fictions  et  de  monstres. 
Bien  plus,  Hésiode  montre  la  redoutable  fille  de 
l'Océan  au  milieu  d'un  palais  magnifique,  entouré 

'   Hésiod.,  ibid. 

'  La  prison  n'est-elle  pas  ce  tombeau  où  Ton  est  enseveli 
vivant,  sans  haleine,  sans  lumière ,  sans  voix  ? 
'       'l^vOa  (aIv  s!ç  'A^^épovra  IIupifXcYéOuiv  tc  ^souvtv 
Kf&xuTO;  T*  i^  $^  Stu^o^  &$aTO<  ^ortv  èi^^^. 

(Oflf/«.,  xiir,  5 14.) 
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«  de  colonnes   d'argent   qui    s'élèvent  jusquau 
«  ciel  '.  » 

Les  deux  poètes  n'ont  é\é  frappés  évidemment 
que  par  la  grandeur  morale  et  religieuse  de  la 
tradition  arcadienne;  d'après  l'exactitude  de  leurs 
descriptions,  on  croirait  qu'ils  ont  puisé  dans  la 
vue  des  lieux  cette  inspiration  si  vraie  :  a  L'eau 
«  de  Styx,  qui  coule  de  hauts  sommets,  i»  —  a  La 
«  source  élevée  de  Styx,  »  dit  toujours  Homère  *. 
Hésiode  est  plus  explicite  encore  :  a  L'eau  glacée 
«  qui  tombe  d'un  rocher  escarpé  et  élevé  ^,  »  ou 
bien  encore  :  «  L'onde  antique,  incorruptible  de 
«  Styx,  qu'elle  précipite  à  travers  des  lieux  escar- 

«  pés  ^.  » 

Ce  sont  les  poètes  postérieurs  qui,  s'attachant 
surtout  à  cette  idée  que  le  Styx  était  un  fleuve 
des  enfers ,  et  ne  voyant  dans  le  serment  des 
dieux  qu'une  formule  homérique  à  copier,  don- 

*  ...  xXurà  ScofASTa  vabu 

dfAf \  52  irdhrrv) 

K^oaiv  dpYvpcoKTi  icpoç  oôpav^  lon^puiTai. 

*  ...  xaTtt6o{Acvov  2tuy^  68(Dp. 

. . .  2tuy^  CSstx  «{ici  ^t<^pa. 

3  ...  6Swp 

Wu/^pov  i  X  Ix  icJTpvic  xaToXet&Tai  i^XiSè^toio 

*  ...  STuyic  acpOiTOV  G^p 
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lièrent  libre  carrière  à  leur  imagination,  prodi- 
guèrent au  Styx  les  épithètes  les  plus  sonores^  et 
l'entourèrent  d'une  auréole  de  feu,  de  poix  et  de 
soufre.  Cette  remarque  s'applique  moins  aux 
poètes  grecs,  que  le  goût  et  les  souvenirs  peut- 
être  retenaient,  qu'aux  poètes  latins,  qui  ont  fait 
du  Styx  un  si  grand  abus.  C'était  un  lieu  commun 
qui  prétait  à  l'amplification;  c'était  aussi  un  ana- 
peste bien  commode  que  l'adjectif  Stygius^  sur- 
tout à  la  place  d'i>i/!?r/2Kj,  trois  longues!  Aussi 
quelle  prodigalité  !  Stygiasque  tenebraSy  Stygios- 
que  lacusj  Slygiasque  domosy  Slygiamque  paiu- 
dem,  etc.,  etc. 

Par  une  rencontre  singulière,  Homère  et  Hé- 
siode semblent  avoir  été  destinés  à  parler  seuls  du 
Styx  comme  il  convenait,  et  à  donner  sur  ce  sujet 
des  leçons  inutiles,  aux  poètes  de  grandeur,  aux 
géographes  d'exactitude. 

La  description  qu'Hérodote  donne  du  Styx  n'est 
vraie  qu'à  demi,  quoiqu'il  prétende  la  tenir  d'Ar- 
cadiens.  ce  C'est  une  eau  peu  apparente,  »  dit-il, 
«  qui  coule  goutte  à  goutte  d'un  rocher  dans  un 
«  vallon  ^  »  Ces  détails  sont  vrais  ;  mais  quand  il  en- 
toure ce  vallon  d'un  cercle  de  murailles  et  le  place 
dans  la  ville  de  Nonacris,  l'erreur  est  évidente. 


I    *f^ 


Y$«Dp  ÔXtYOv  cpaivôfMvov  èx  icétpv};  ordil^ci  elç  éfxoç,  To  Sa 

(Hérod.,  VI,  74.) 
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Tbëophrasle  ne  rencontre  pas  plus  juste  quand 
il  dit  que  le  Styx  coule  à^xxu petit  rocher  '  dans  le 
territoire  de  Phénëe.  Strabon  jette  en  passant 
quelques  mots  insignifiants.  Seul,  Pausanias  sait, 
parce  qu'il  a  vu. 

«  A  peu  de  distance  des  ruines  de  Nonacris  est 
«  un  rocher  à  pic  très-élevé.  Je  n'en  connais 
«point  qui  l'égale  en  hauteur;  le  long  du  rocher 
«  coule  doucement  l'eau  que  les  Grecs  nomment 
«  l'eau  du  Styx  '.  »  —  «  Elle  tombe  d'abord  au 
c  milieu  de  rochers  escarpés,  et  en  sortant  de  leur 
c  gorges,  se  jette  dans  le  fleuve  Crathis  ^.  » 

Enfin,  il  me  reste  à  parler  de  la  croyance  po- 
pulaire qui  faisait  de  l'eau  du  Styx  un  poison 
mortel.  Rien  de  plus  facile  à  concevoir  que  son 
origine.  Un  fleuve  si  redouté^  un  fleuve  des  en- 
fers, pouvait-il  rouler  des  flots  salutaires  ^  et  sem- 
blables à  ceux  des  autres  sources?  Du  reste,  ce 
préjugé  était  de  tous  le  plus  récent.  Ni  Homère 
ni  Hésiode  ne  parlent  des  vertus  funestes  de  l'eau 
.   du  Styx,  et,  quoique  Strabon  paraisse  traduire 

'  'Rx  Tiv<K  mipiSiOu  Iv  4^tv(cp. 

(Théoph.,  cité  [>ar  Antî^.  de  Carysr.,r.  74.) 

*  Pans.,  Arrad,^  XVII, 

^  /6/f/.,  XVIll. 

4  La  fraîcheur  glaciale  de  ces  eaux,  qui  coulent  immédia- 
tement des  neiges,  était  à  elle  seule  un  danger,  sinon  une 
preuve. 
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répithète  homérique  ^  d'ôaaTov  par  dXeBptov,  je  crois 
qu'il  faut  laisser  à  ce  mot  son  sens  ordinaire  et  sa 
racine  :  a  privatif  et  âa(rxa),  aojjLai,  nuire,  tromper, 
et  non  pas  supposer  i^  a,  d<inble  augmentatif,  et 
ATY),  mallieur.  Ce  n*est  donc  plus  Teau  pernicieuse 
deStyx,  mais  Teau  de  Styx  à  qui  Ton  ne  peut 
mentir^  qui  rend  les  serments  irréi'ocables , 

Hésiode  nous  montre  même  Iris  venant  puiser 
dans  une  coupe  d'or  l'eau  que  les  immortels  ré- 
pandent en  libation  au  moment  de  jurer  par  le 
nom  de  Styx  '. 

Or,  c'était  pour  les  temps  postérieurs  un  article 
de  foi  que  l'action  corrosive  de  ce  poison  fai- 
sait fondre  ou  éclater  tous  les  vases  où  on  le  ren- 
fermait. La  corne  seule  lui  résistait,  et  ce  fut  ainsi, 
selon  quelques  auteurs  ^,  qu'Olympias  fit  parve- 
nir jusqu'en  Asie  l'eau  qui  devait  empoisonner 
Alexandre.  Il  est  même  curieux  de  voir  les  esprits 
les  plus  éclairés  de  la  Grèce  et  de  Rome  s'inquié- 

'        'Ayptt  wv  (AOt  2(i,oa90v  iioixm  Stuyoc  C^bip. 

(//w//.,  XIV,v.a7i.) 
Atfia^iov  6X(0p(ou  u$«To;.  (Strab.,  p.  389.) 
•        'Ev  XP**^*?!  wpoy/iw.  (Théog,y  v.  785.) 
Ne  peut- on  conclure  de  cette  cérémonie ,  observée  par  les 
dieux ,  qu'elle  était  imitée  par  les  hommes,  et  cpie  le  serment 
des  Arcadiens  était  accompagné  de  libations  faites  avec  Teau 
du  Slyx? 

'  Pans.,  Arvad,,  XVtll  ;  Plut,,  Fie  irAlex, 


LE  STYX.  m^ 

1er  sérieusement  de  savoir  au  sabot  de  quel  auî- 
mal  appartenait  cette  singulière  propriété.  Plu- 
farque  penche  pour  Tâne  <  ;  Pline  pour  la  mule'; 
Vitmve  pour  le  mulet  qui  n'a  ni  Fun  ni  l'autre 
seie  ^.  Théopliraste  admet  toute  espèce  de  vase 
en  corne  ^.  D autres,  Élieo  par  exemple,  ne  veu- 
lent que  le  sabot  d'un  àne  de  Scythie  ^.  Enfin, 
Pausanias  n'a  entendu  parler  que  d'un  sabot  de 
cheval. 

On  ne  peut  que  s'étonner  de  si  puériles  re- 
cherches ^,  de  quelques  noms  qu'elles  se  recom- 
mandent. Afm  d'emporter  du  Styx  une  impression 
plus  sérieuse,  un  mot  encore  sur  ce  beau  serment 
que  les  dieux  eux-mêmes  ont  envié  aux  hommes. 
Peut-être  est-ce  à  cette  coutume,  qui  honore  tant 
un  peuple,  que  les  Arcadiens  durent  la  répu- 
tation de  probité  et  de  bonne  foi  qui  les  recom- 
mandait à  l'estime  de  toute  la  Grèce.  Mais  ne  la 
méritaient-ils  pas  surtout  par  leur  fidélité  aux 
antiques  traditions?  Au  commencement  du  cin- 

■  Plot.,  ibùi. 

"  piin., /r.iv:,  XXX,  1 6. 

5Viir.,VIII.3. 

4  Théoph.  ^.  CiilUm.  Cyreii.,  ap.  Porphyr*  in  Scob.  Er/, 

I,c.  5a,S47• 
'  XL,  lo. 

•  J'omets  S«*nèi|Me,  Quœst,  nat^  \.  lit,  o.  «5;  Varron  ,  ap, 

Solin.^  c.  7.  ^ 
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quième  siècle,  lorsqueCléomèney  chassé  de  Sparte, 
essayait  d*enKrainer  les  Arcadiens  conli*e  sa  patrie, 
il  se  croyait  sur  de  n'être  jamais  abandonné  par 
eux,sMI  réunissait  leurs  principaux  chefs  à  Nona- 
crisy  pour  y  prêter  le  serment  par  le  Slyx  ' .  Lorsque 
de  tels  usages  se  conservent  en  politique,  n'a-t-on 
pas  le  droit  de  les  croire  bien  autrement  enraci* 
nés  dans  les  mœui*s? 

En  descendant  vers  le  Crathis,  il  est  évidem«> 
ment  superflu  de  chercher  les  ruines  de  Nonacris. 
Déjà,  du  temps  dePausanias,  elles  étaient  à  peine 
appa^enles^  Nonacris  tenait  son  nom  de  la  femme 
de  Lycaon.  La  ville  était  située  sur  la  rive  gauche 
du  Styx,  un  peu  plus  avant  dans  la  gorge  que  ne 
Je  sont  aujourd'hui  les  villages  de  Péristéra  et  de 
MésoroughL  Plusieurs  cascades  qui  tombent  de  ce 
côté  de  la  montagne  témoignent  qu'il  était  facile 
aux  habitants  de  ne  jamais  faire  l'épreuve  de 
l'eau  tant  calomniée  du  Styx. 

Au-dessous  de  Nonacris,  au  milieu  des  monts 
Aroaniens,  se  trouve  la  grotte  où  se  réfugièrent  les 
filles  de  Prœtus  pendant  leur  démence^.  Un  mo- 
nastère célèbre  la  masque  aujourd'hui,  et  en  a  fait 
une  cave  qui  rivalise  presque  avec  la  cave  d'Hei- 

«  Hérod.,  Vl,7/|. 

'  O0$l  TOUTcov  xk  troXXà  {ti  ly^fi.  \Arcad.,  XVII.) 

'  Pans.,  ibifU 


LE  STYX.  211 

delberg.  pour  la  dimension  des  tonneaux.  Mais  le 
respect  de  la  tradition  n'y  a  rien  perdu ,  et  un  des 
moines  les  plus  lettrés,  en  récitant  au  voyageur 
le  texte  de  Pausanias,  ne  manque  pas  dç  faire  re- 
monter l'antiquité  de  son  monastère  jusqu'aux 
Prceiùles^  les  plus  anciens  anachorètes  connus. 

C'est  encore  dans  les  monts  Aroaniens  qu'un 
paysan  ma  raconté  l'histoire  d'un  fils  de  prince 
qui,  piqué  par  un  serpent ,  fut  enterré  sur  la 
montagne  avec  tous  ses  trésors.  Mais  les  tré- 
sors et  le  tombeau  ont  échappé  jusqu'ici  aux  re- 
cherches les  plus  intrépides.  Qui  ne  reconnaît 
dans  cette  fable  ce  que  Pausanias  raconte  ^  d'^- 
piiusj  fils  d'Élatus?  Toutefois  il  place  son  tom- 
beau à  quelques  lieues  de  là,  sur  le  mont  Sépia, 
près  de  Phénée. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'antiquité  que  le 
caractère  arcadien  est  remarquable  par  son  atta- 
chement aux  vieilles  traditions. 

*  Arcad.^  XVI. 
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I^  Ti'iphylie  est  un  petit  pays  qui  setend  à 
l*ouest  de  la  Grèce^sur  les  bords  de  la  mer  Ionienne, 
entre  l'embouchure  de  TAlphée  et  l'embouchure 
de  la  Néda ,  c'est-à-dire  entre  la  Messënie  et  l'É- 
lide;à  l'orient,  elle  touche  à  l'Ârcadie.  Elle  ren- 
fermait neuf  villes,  selon  Polybe^j  Samîcumj  Le^ 
praBunij  Hypana,  Tjrpaneœ,  Pyrgi,  /Epium^  Bolax, 
St/llangium  et  Phrixa. 

Strabou  cite  encore^  Macistus^  Epitaliuni  et 
Pylos^  qu'il  prétend  avoir  été  la  capitale  de  Nes- 
tor, sujet  de  bien  des  discussions  pour  les  mo- 
dernes.  Cependant  on  s'accorde  généralement, 

•  K.  IV,  c.  77. 
»  L.  VIll,p,  341. 
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malgré  Topinion  du  géographe  ancien,  à  donner 
l'avantage  à  Pylos  de  Messénie,  Pylos  Corjrpha" 
sienne^  sur  Pylos  Triphyliaque  et  niéme  sur  une 
troisième  Pylos  qui  était  en  Élide,  à  dix  milles  de 
la  mer*  Hérodote  place  aussi  enTriphylte  la  ville 
de  Nudium  ',  et  Pausanias  Scillonta  *,  retraite  de 
Xénophon. 

Triphylnsy  fils  d'Arcas,  donna  au  pays  son 
nom 9  et  les  habitants  se  disaient  Arcadiens  d'o- 
rigine. Cependant  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  ja- 
mais été  réunis  à  l'Arcadie;  mais  ils  furent  sou- 
mis tantôt  aux  Messéniens,  tantôt  aux  Éléens. 
Ainsi,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  les 
voit  suivre  Nestor  en  Asie,  après  avoir  quel- 
que temps  obéi  à  Pélops,  roi  de  Pise.  «  Ceux  qui 
tt  habitaient  Pylos  et  l'aimable  Aréné  (Samiciim^ 
«et  Tliryum  (Tryoessa),  gué  de  l'Alphée,  et 
f<  iflpy  la  bien  bâtie,  ont  pour  chef  Nestor  de 
«  Gérénia,  célèbre  par  ses  coui'siers^,  » 

Plus  tard,  ils  revinrent  sous  la  domination  de 
l'Ëlide.  Nous  savons  par  Strabon  ^  que  la  Tripliy- 

'  L.  IV,  c.  UH. 
»  £////.,  I,c.Vi. 

*  Ot  Sa  IluXov  t'  £v£fAOVTo  xai  'Apr^vrjv  tpattivV» 
Ka\  ^puov,  !4X(peioïo  iropov,  xai  ^xtitov  ATitu, 
ïwv  auô'  fjYeuLOvcuc  l\pr^vio<  iwitora  Né9To>p. 

(//.,  II,v.  591.) 

*  \..  VIII,  p.  358. 
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lie  fut  conquise  vers  la  huitième  olympiade  par 
les  Éléens,avec  l'aide  des  Lacédémoniens.  Depuis 
lors^  les  Tiîpbyliens  restèrent  toujours  dans  leur 
dépendance,  malgré  leurs  efTorts  pour  redevenir 
libres,  malgré  l'alliance  malheureuse  qu'ils  con- 
tractèrent avec  Pise,  lors  de  sa  dernière  lutte 
contre  les  Éiéens  '. 

Léprée  refusa  d'entrer  dans  la  ligue;  mais,  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  elle  appela  une  gar- 
nison iacédémonienne;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
longues  contestations  entre  Sparte  '*  et  Elis.  Les 
Triphyliens  se  laissèrent  entraîner  plus  tard  par 
les  Éiéens  dans  la  guerre  sociale,  et  <lurent  rendre 
leurs  villes  les  unes  après  les  autres  à  Philippe. 
La  conquête  romaine  ne  les  sépara  pas  du  pays 
plus  puissant  dont  les  siècles  avaient  consacré  la 
domination. 

La  route  qui  mène  de  la  Néda  à  l'Alpliée,  à 
travers  la  Triphylie,  longe  constamment  la  mer  à 
gauche,  et  à  droite  les  collines  qui  terminent  la 

grande  chaîne  du  Lycée.  Le  sol  de  cet  étroit  espace 
a  été  lentement  conquis  sur  la  mer,  tantôt  par  le 
dépôt  du  limon  qu'apportaient  les  torrents,  tan- 

•  Paus.,  Eiid,,  I,  c.  V.  —  Polyb.,  I.  IV,  c.  77. 

*  L'aïuhitiun  de  Sparte  ne  se  portait  pas  seulement  sur  les 
pays  riches  et  florissants;  elle  semblait  vouloir  pénétrer  et 
triompher  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  Péloponcse. 
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lot  par  Teii tassement  des  sables  que  les  flots  eux* 
mêmes  rejetaient.  Deux  grands  marais  salés,  où 
une  partie  des  eaux  est  restée  prisonnière,  sem- 
blent avoir  été  ainsi  formés. 

En  quittant  la  Néda,  on  traverse  longtemps  de 
charmants  bosquets  d'arbustes  toujours  verts, 
auxquels  des  plantes  grimpantes  s'entrelacent. 
On  dirait  que  la  main  de  l'homme  les  a  disposés 
en  haies  et  en  massifs;  quand  parfois  de  grands 
pins  les  dominent,  quand  de  vertes  pelouses  les 
entourent,  on  se  rappelle  involontairement  les 
parcs  de  nos  pays,  où  l'art  épuise  ses  combinai- 
sons. Après  dix  minutes  de  marche,  les  voyageurs 
trouvaient  encore,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle ',  quelques  pierres  helléniques  et  une  archi- 
trave de  marbre  blanc  :  ce  serait,  selon  le  colo- 
nel I^ake,  l'emplacement  de  Pjrrgi. 

Un  mille  plus  loin,  on  aperçoit  à  droite  le 
village  de  Slrovitzi^  à  la  place  de  l'antique  Aé- 
prce.  H  ne  reste  que  les  murailles  ruinées  '  de 
cette  ville,  qui  fut  la  plus  puissante  de  la  Triphylie. 
Son  fondateur,  Lépréus,  vivait  au  temps  d'Her- 
cule. Quand  ce  héros  vint  faire  reconnaître  à  Nélée 
la  domination  argienne,  il  lui  donna  l'hospitalité. 
Hercule  passait  pour  grand  mangeur,  et  il  patait 

*  l^eake^  Traveh  in  the  Morea  ,  (.  I  »  cli.  a. 

•  Ihhf,,  p.  5 S. 


LA  TRIPHYLIE.  217 

que  celle  réputation  ne  datait  pas  de  \Alcesie 
d*Eui*ipide;  car  Lépréus,  qui  se  piquait  de  ne  le 
céder  a  personne  sur  ce  point ,  le  provoqua  à  un 
combat  de  table  ^  Chaque  adversaire  prit  un 
bœuf,  regorgea,  Tappréta  lui-même,  selon  les 
mœurs  héroïques,  et  tous  deux  se  tirèrent  à  leur 
honneur  de  cette  rude  épreuve.  Sans  doute  que 
le  gain  du  pari  suscita  quelque  querelle.  Lépréus 
osa  défier  Hercule  à  un  combat  plus  sérieux  ;  il 
fut  tué  et  enterré  à  Phigalie;  ce  qui  indiquerait 
qu'il  était,  comme  la  plupart  des  Triphyliens, 
d'origine  arcadienne. 

On  prétendait  aussi  que  les  premiers  habitants 
de  la  ville  avaient  été  attaqués  de  la  lèpre  et 
avaient  dû  leur  nom  à  cette  maladie. 

Après  avoir  traversé  l'Acidas,  on  enti*e  sous 
une  forêt  de  grands  pins  qui  s'étend  le  long  des 
côtes  pendant  six  à  sept  milles.  Cette  forêt,  qui 
existait  dans  l'antiquité  ^,  est  remarquable  par  sa 
beauté  autant  que  par  sa  position.  Pendant  plu- 
sieui*s  heures,  le  voyageur  marche  sur  un  sable 
fin,  ombragé  par  des  pins  séculaires  dont  les 
feuilles,  échauffées  par  le  soleil,  répandent  un 
arôme  vif  et  pénétrant.  De  petits  lacs,  que  les 
anciens  appelaient  Nymphœuni  ^  parce  c'était  un 

•  Paus.,  if////.,  I,c.  V, 

•  l»ous.,  ff/fV/.,  I,c.  Vf. 
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lieu  consacré  aux  Nymphes  anigrides,  se  siiccè- 
denlau  pied  des  montagnes,  h  droite  de  h  route, 
et  font  nattre  sur  leui*s  bords  une  végétation 
luxuriante  dont  les  couleurs  contrastent  avec 
réclat  si  doux  des  pins  de  Grèce,  Alors  la  vue  de- 
venue libre  contemple  les  lignes  harmonieuses  et 
les  teintes  ardentes  des  derniei*s  rochers  du  ty* 
cée.  Du  côté  opposé,  à  travers  les  tt*oncs  des  ar- 
bres qui  cachent  le  rivage,  apparaît  le  bleu  in- 
tense de  la  mer.  La  solitude,  le  silence  ne  sont 
point  troublés  par  |e  voisinage  des  hommes;  çà 
et  là,  des  arbres  tombés  de  vieillesse  attestent 
que  leur  main  a  toujours  respecté  cette  antique 
forêt. 

Dès  qu'on  en  est  sorti ,  on  franchit  le  déKIé  de 
Khaîaffay  grands  rochers  au  milieu  d*un  marais, 
qui  ne  laissent  qu'un  passage  sur  une  étroite  chaus- 
sée. De  là  apparaissent,  sur  une  hauteur  couverte 
d'épais  halliers,  des  murs  et  des  tours  helléniques 
d'une  couleur  somi>re  et  d'un  effet  imposant  :  ce 
sont  les  ruines  de  Samicuni. 

Samicuin  ou  Samia  était  une  ville  très-ancienne, 
citée  par  Homère,  qui  l'appelle  Aréné.  a  11  existe 
c  un  fleuve,  nommé  Minyéus,  qui  se  jette  dans 
«  la  mer  prés  d'Aréné  '.  )> 
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Or  \à  rivière  qui  coule  près  de  Samicum  esl 
Vjénigrus^  et  l'Anigrus,  au  dire  des  Arcadiéns, 
se  noinmail  anciennement  Minyéus  ^  Ce  fait 
seul  prouve  ridenlilé  de  Samicum  et  de  TA*^ 
rené  d'Homère.  Samicum  était.,  avec  Lépraeum, 
la  ville  la  plus  florissante  de  la  Triphylie.  Son 
temple  de  Neptune  était  célèbre,  et  la  Triphylie 
tout  entière  contribuait  pour  son  entretien.  Va 
statue  du  dieu  était  sans  barbe  :  un  des  pieds  était 
croisé  sur  l'autre ,  et  les  deux  mains  s'appuyaient 
sur  une  lance.  On  revêtait  la  statue  d'une  robe 
de  laine,  de  lin  et  de  coton.  Elle  fut  plus  tard 
transportée  à  Eljs  ^. 

Il  ne  reste  de  Samicum  que  le  mur  d'enceinte, 
qtii  entoure  une  bauteur  d'accès  difficile  et  do- 
mine toute  la  Triphylie.  A  gauche,  la  vue  s'étend 
sur  la  plaine,  sur  le  cours  de  la  Néda ,  et  n'est  ar- 
rêtée que  par  la  monlagne  de  Cyparissia  ;  à  droite, 
l'autre  moitié  de  la  Triphylie,  les  collines  qui  ca- 
chent l'Alphée,  l'embouchure  de  ce  fleuve  au- 
dessous  du  promontoire  Ichlhys,  et  Ttle  de  Zante 
au  milieu  de  la  mer  (onienne;  en  face,  l'étendue 
immense  des  flots,  que  la  pensée  suit  jusqu'aux 
rivages  de  la  Sicile.  Ainsi ,  au  temps  où  Samia  était 
libre,  elle  vovaif  s'avancer  de  loin  ses  ennemis 

«  Paus,  f /i#/.J.  t ,  c.  VI. 
•  Piuw.,  £//r/.,  Il,c.  XXV. 
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el  ne  craignail  aucune  surprise,  soit  que  les  Mes- 
sëniens  se  préparassent  à  franchir  la  Nëda,  soit 
que  les  Éléens  parussent  au  défilé  de  TAIphée, 
soit  enfin  que  des  pirates  accourussent  au  pillage 
sur  leurs  rapides  vaisseaux. 

Les  murailles  sont  d'une  époque  très-reculée, 
et  semblent  à  peine  postérieures  aux  murailles  de 
Mycènes.  C'est  un  mélange  du  polygonal  régulier 
et  du  second  ordre  hellénique.  La  pierre  est  un 
silex  ferrugineux  d'une  dureté  prodigieuse,  et 
d'une  couleur  foncée  qui  varie  du  rouge  au  noir, 
et  rappelle  les  murs  que  l'on  trouve  dans  l'île  de 
Milo.  Les  assises  sont  presque  toutes  d'une  énorme 
dimension, et  se  prolongent  profondément  à  l'in- 
térieur de  la  muraille,  dont  s'explique  ainsi  Fini- 
muable  solidité.  Leur  taille  est  belle,  et  atteste 
un  travail  et  une  intention  de  parfaite  régularité 
que  l'art  d'alot*s  ne  permettait  pas  d'atteindre. 
Par  exemple,  on  retrouve  ce  défaut  d'agencement 
produit  par  les  angles  capricieux  du  polygonal, 
qui  nécessitent  l'intercalatiou  de  petites  pierres; 
ou  bien,  lorsque,  dans  un  bloc  énorme  que 
l'on  taillait,  la  matière  manquait,  il  fallait  rem- 
plir l'angle  rentrant  par  la  saillie  de  l'angle  de 
la  pierre  voisine.  Mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  à  la  rareté  de  ces  accidents  que 
les  architectes  cherchaient  déjà  soigneusement 
à  les  éviler. 
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Les  tours  du  midi  surtout  sont  remarquables 
par  leur  beauté  et  par  leur  force.  Au  sommet  de 
la  colline,  des  murs  rasés ,  que  Ton  dislingue  à 
peine  sous  la  végétation  qui  les  recouvre,  ont  dû 
servir  de  base  ou  d'enceinte  à  différents  monu- 
ments. 

L*embouchure  du  fleuve  Anigrus  ou  Minyéus, 
citée  par  Homère,  se  confond  probablement  au- 
jourd'hui avec  les  marais  qui  bordent  la  mer.  Dès 
l'antiquité,  du  reste,  les  sables  rejetés  par  les  va- 
gues arrêtaient  son  cours:  «Ses  eaux  fétides,» 
dit  Pausanias  '  (nous  dirions  aujourd'hui  sulfu- 
reuses), a  guérissaient  les  maladies  de  peau.  » 
Après  avoir  prié  dans  la  grotte  des  Nymphes  ani- 
grides,  les  malades  se  jetaient  dans  le  fleuve,  le 
traversaient  à  la  nage  et  en  sortaient  parfaitement 
sains.  Le  centaure  Chiron ,  blessé  par  une  flèche 
dUercule,  avait  lavé  sa  plaie  dans  l'Anigrus, 
qui  resta  depuis  ce  temps  empesté  par  le  venin 
de  rbydre. 

La  route  jusqu'«i  TAlphée  n'offre  rien  de  re- 
marquable.  Ije  nymphaeum,  les  sables  et  les  pins 
se  resserrent  vers  la  côte  et  s'écartent  peu  à  peu 
des  montagnes;  la  terre  devient  de  nouveau 
accessible  à  la  culture.  C'est  sur  les  collines  qui 
terminent  la  Triphylie  et  qui  s'arrêtent  au-dessus 


>  Pans.,  £/«/.,!,  c.  V. 
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de  TAlphée  qu*!!  faut  placer  Épilalium  :  diaprés 
Slrabon,  Épitalium  est  la  ville  qu'Homère  nomme 
Thryon;  à  cet  endroit,  on  traversait  ancienne- 
ment TAIphée  et  l'on  entrait  en  Elide. 


ÉLIDE. 


CHAPITRE  r. 


HISTOIAE    DKS    I^L^KNS^ 


L'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  est 
si  obscure  et  la  tradition  si  confuse,  qu'il  faut  tou- 
jours se  garder  des  systèmes  et  des  déductions  les 
plus  ingénieuses.  Aussi,  malgré  l'opinion  de  Cla- 
vier %  est-il  permis  de  douter  qu'Atlas,  Promé- 
thée,  Deucalion,  aient  régné  sur  l'Élide  avant  le 
déluge.  11  est  plus  vraisemblable,  d'après  le  témoi- 

'  Histoire  desprtmien  temps  de  la  Grèce  ^  1. 1,  p.  ^9* 
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gnage  de  Strabon  %  d'Apollodore  ^  el  de  Denys 
d*Ha1icarnasse^9  que  Dardaniis  étail  un  prince 
originaire  de  ce  pays.  Chassé  par  le  fameux  déluge 
qui  submergea  cette  partie  de  la  Grèce,  il  passa 
dans  l'île  de  Samothrace,  puis  eu  Phrygie. 

Les  Éiéens ,  d*après  Pausanias  ^ ,  regardaient 
comme  leur  premier  roi  Aêthlius.  Aëthlius  eut 
pour  successeurs  Endymion,  dont  les  poètes  ont 
fait  un  berger  aimé  de  Diane;  Épéus^  et  Eléus, 
qui  donnèrent  successivement  leur  nom  au  pays; 
Augias,  dont  Hercule  nettoya  les  Fabuleuses  éta- 
blés,  et  dont  il  punit  Tingratitude  en  conduisant 
contre  lui  une  armée  d'Argiens  et  d'Arcadiens. 

L'hostilité  de  ce  dernier  peuple  prouve  que  st 
jamais  FÉlide  avait  fait  partie  de  TArcadie,  comme 
les  Arcadiens  le  prétendaient,  le  lien  était  déjà 
brisé  à  cette  époque,  et  que  la  communauté  d'ori- 
gine était  presque  efTacée  des  souvenirs.  Les  Éiéens 
étaient  de  race  pélasgique,  comme  les  Arcadiens, 
et  se  croyaient  également  autochtbones. 

Hercule  prit  et  pilla  Élis,  battit  les  Pyliens  de 
rÉlide,  qui  la  secoururent,  et  n'épargna  les  Pi« 

•  L.  VIII,  p.  53* 

*  L  III,  c*  ta,  S  <- 

'  Ànt,  rotn.f  1.  I ,  c.  6i. 
^  Pans.,  EUd,^  1.  L  c.  I. 

'  Les  Éiéens  s*appelèrent  pendant  quelque  temps  Êpéens^ 
du  nom  de  ce  prince.  Homère  leur  conserve  ce  nom. 
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sëensy  qui  suivirent  cet  exemple,  que  par  respect 
pour  un  oracle  de  la  Pythie. 

Les  rois  que  je  viens  de  nommer  ne  possédaient 
pas  toute  rÉIide,  mais  probablement  le  seul  ter- 
ritoire d'Élis.  Les  autres  princes^  moins  puissants 
et  souverains  de  villes  qui  restèrent  obscures,  fu- 
rent eux-mêmes  promptement  oublies.  Cepen- 
dant nous  lisons  qu'Augias,  menacé  par  Hercule, 
avait  appelé  à  son  secours  Actor  et  ses  fils,  sou- 
verains de  rÉIide.  Après  sa  mort,  le  pouvoir,  ou 
plutôt  le  pays,  est  '  partagé  entre  quatre  rois  que 
Ton  retrouve  cités  par  Homère*.  Des  quarante 
vaisseaux  qui  composaient  la  flotte  des  Éléens, 
vingt  suivaient  Amphimachus  et  Thalpius,  dix 
suivaient  Diorès,  fils  d'Amary ncée,  dix  Polyxénus, 
fils  d'Agasthène  et  petit-fils  d'Augias. 

Dius  fut  le  dernier  roi  aborigène  :  le  contre-coup 
de  Tinvasion  dorienne  le  fit  tomber  du  trône. 
L'histoire  de  l'usurpateur  qui  prit  sa  place  est  sin- 
gulière. 

'  Ole  Pa^OtCflK  fUTviv.     (Paus.,  Elid.^  I»  c.  i.) 

'        Tmv  ou  'daafl^ic  >PX^^  ''*^*  ^^"  ^'  iv^pl  ixdEan^ 
Nvjtc  Ikovto  Ooaty  iroXtiç  5'  IfA&tivov  'EicctoC. 

TSv  ^'  'A|iApuY)(c(Sv|c  jjp^c  xpaxipoc  Aiwpi)ç , 

Tlic  'AY««0^vto<  A(fYif}ïa$ao  dfvaxTOC. 

(//.,1I,T.620.) 
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Les  HéraclideSy  qui  se  souvenaient  de  leur  dé- 
fuite  à  risthme  cinquante  ans  auparavant,  ne 
savaient  comment  pénétrer  dans  le  Péloponèse. 
L'oracle  leur  avait  conseillé  de  prendre  pour  guide 
de  leur  entreprise  celui  qui  aidait  trois  yeux.  Natu- 
rellement, leur  embarras  allait  croissant,  lorsque 
le  hasard  leur  (it  rencontrer  un  homme  qui  con- 
duisait un  mulet  borgne.  Cet  homme,  nommé 
Oxylus^  leur  conseilla  de  rentrer  par  mer  dans  le 
Péloponèse,  conduisit  leurs  vaisseaux  de  Naupacte 
à  Molycrium,  et  obtint  en  récompense  le  pays  des 
Éléens  qu'il  avait  habité  un  an  et  dont  il  connais- 
sait la  Fertilité.  Mais,  craignant  que  les  Doriens, 
s'ils  voyaient  FElide,  ne  voulussent  plus  la  lui 
donner,  Oxylus  les  conduisit  à  travers  les  mon- 
tagnes de  l'Arcadie.  Âpres  leur  établissement  en 
Messénie,  en  Laconie,  en  Argolide,  il  alla  prendre 
possession  de  ses  États  à  la  tétc  d'un  corps  d'Ëto- 
liens,  convint  avec  Dius  d'éviter  une  bataille  gé- 
nérale et  de  choisir  de  chaque  côté  un  combattant 
qui  déciderait  de  leurs  droits.  Son  champion  fut 
vainqueur,  et  il  monta  sans  obstacle  sur  le  trône. 
Il  eut  l'esprit  de  respecter  les  coutumes  du  pays  ' 


*  Quant  aux  généalogies  qui  rattachaient  à  la  fois  Oxylus 
uux  Héraclides,  ses  protccteui^,  et  aux  Atlandides,  premiers 
souverains  du  pays,  c'est  une  de  ces  flatteries  que  les  courti- 
sans prodiguent  ,iux  rois,  dans  les  temps  civilisés,  et  que  les 


HISTOIRE  DES  ÉLÉENS.  227 

et  de  combler  Dius  d'honneurs;  la  ville  d'Élis, 
accrue  par  les  Étoliens  qui  l'avaient  suivi,  par  les 
habitants  des  bourgs  qu'il  eut  l'art  d'attirer  dans 
ses  murs,  devint  bientôt  peuplée  el  florissante. 

Parmi  les  descendants  d'Oxylus,  le  seul  Iphitus 
mérited'étre  nommé.  Contemporain  de  Lycurgue, 
il  remit  en  vigueur,  d'après  ses  conseils,  les  jeux 
Olympiques.  Un  siècle  après,  en  780,  nous  trou- 
vons la  dignité  royale  abolie  chez  lesÉléens,  sans 
que  l'histoire  explique  celte  révolution.  Us  choi- 
sirent deux  magistrats  suprêmes  %  qui  étaient  en 
même  temps  présidents  des  jeux  :  c'est  pourquoi 
on  leur  donna  le  nom  à^Hellanodices.  Il  y  en  eut 
d'abord  deux,  ensuite  dix,  un  par  tribu.  Ce  nom- 
bre varia  encore,  suivant  les  changements  que 
subit  la  division  en  tribus.  On  élut  aussi  un  sénat 
composé  de  quatre-vingt-dix  membres,  dont  les 
fonctions  étaient  à  vie;  Aristote  en  fait  mention. 

L'histoire  des  Éléens  ne  devint  celle  de  toute 
l'Élide  qu'après  la  destruction  de  Pise.  La  rivalité 
des  deux  villes  est  célèbre,  et,  pour  la  suivre,  il 
faut  remonter  plusieurs  siècles. 

OEnomaûs  est  le  premier  roi  de  Pise  qui  nous 
soit  connu.  Il  était  contemporain  d'Épéus,  roi  des 


conquérants  méuagent  à  leurs  peuples ,  dans  les  temps  pri- 
mitifs où  le  pouvoir  a  besoin  de  prestige. 
•  Pau».,£//i/,,I,c.  IX. 
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Élëens.  Tuut  le  monde  sait  comment  Pélops  con- 
quit sa  fille  el  son  ti*6ne;  mais  ce  qu'il  faut  remar- 
quer surtout,  c'est  que  Pélops,  fils  de  Tantale, 
chassé  de  la  Lydie  par  Uns,  était  venu  en  Grèce 
avec  de  grandes  richesses  pour  lever  des  troupes 
et  reconquérir  ses  États  '.  Il  avait  réuni  une  armée 
d'Achéens  en  Thessalie ,  puis  était  passé  dans  le 
Péloponèse  pour  augmenter  ses  forces.  Mais,  trou- 
vant un  royaume  tout  prêt,  il  oublia  sa  patrie  et 
ses  projets,  et  s'établit  en  Élide  avec  les  Achéens 
qui  l'avaient  suivi.  Par  conséquent,  il  est  probable 
que  l'hostilité  de  race,  autant  que  le  désir  de  pré- 
sider aux  jeux  Olympiques,  rendit  plus  acharnée 
la  lutte  des  deux  villes. 

I^s  enfants  de  Pélops,  grâce  aux  richesses  de 
leur  père,  trouvèrent  des  trônes  dans  le  Pélopo- 
nèse: ainsi  Pitthée,  Trœzen,  Atrée,  Thyeste;mais 
on  ne  sait  pas  quel  fut  son  successeur  dans  le 
petit  royaume  de  Pise,  qui  pendant  plusieurs  siè- 
cles resta  enseveli  dans  Toubli. 

Pausanias  cite  un  certain  Pantaléon  %  qui,  dans 
la  34^  olympiade,  s'empara  de  la  tyrannie  et  la 
transmit  à  ses  fils  Démophon  et  Pyrrhus.  Sous  ce 
dernier,  Pise  fut  vaincue  et  détruite,  et  il  semble 
qu'elle  ait  tout  fait  pour  s'attirer  ce  désastre,  en 


'  Thiicjd.,  1. 1  y  §  9. 

>  Paus.,  Eiiii,,  M,  c.Wl 
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bravant  à  plaisir  les  Eléens.  Dès  la  8^  olympiade, 
les  Piséens  avaieut  appelé  Phidon  d'Argos  S  1^ 
plus  violent  des  tyrans  de  la  Grèce,  el  présidé  les 
jeux  avec  lui.  Dans  la  34%  Pantaléon  rassembla 
une  armée  chez  les  peuples  voisins,  et  assura  une 
seconde  fois  à  son  peuple  une  préséance  qui  de- 
vait  lui  être  fatale.  Les  Eléens  se  montrèrent  pour* 
4ant  modérés,  malgré  la  puissante  alliance  def 
Lacédémoniens.  Car,  dans  la  ^8^  olympiade,  in- 
<|uiels  des  armements  de  leurs  ennemis,  ils  avaient 
pris  les  devants  et  envahi  leur  territoire.  Mais  ils 
se  laissèrent  toucher  par  les  piières  et  les  pro- 
messes de  Démophon,  et  seize  femmes  clioisies 
dans  chacune  des  seize  villes  de  TÉlide  arrangè- 
rent le  différend  à  l'amiable  ^.  Leur  indulgence 
fut  mal  reconnue.  Sous  le  règne  de  Pyrrhus,  les 
Piséens  leur  déclarèrent  la  guerre  de  leur  propre 
mouvement,  et  soulevèrent  contre  eu%  les  villes 
de  la  Triphylie.  Ils  furent  vaincus,  leur  ville  dé- 
truite, et  ils  allèrent  chercher  un  asile  en  Etrurie, 
où  Pise  leur  dut  vraisemblablement  sa  fondation 
et  son  nom. 

Dès  lors,  les  Eléens^  maîtres  de  toute  l'Élide, 
se  livrèrent  entièrement  à  la  paix,  à  Tagriculture^ 

'  Paus.,£/î^.,l,c.XXlI. 
•  Jbùi.,  c.  XVI. 

'  Polybc,MV,i73 
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et  à  la  célébration  des  fêtes  solennelles  qui  atti- 
raienl  toute  la  Grèce.  Pendant  longtemps,  ce  ca- 
ractère pacifique  et  sacré  de  l'Élide  fut  reconnu 
si  sincèrement  par  le  reste  des  Grecs  S  que  les 
troupes  étrangères  déposaient  leurs  armes  en 
entrant  sur  le  territoire  consacré  à  Jupiter  ;  les 
Éléens  ne  les  leur  rendaient  qu'à  la  frontière  \ 
L'invasion  des  Perses  les  tira  de  ce  calme  profond, 
et  ils  coururent  s'unir  aux  défenseurs  de  la  com- 
mune patrie.  Les  T^cédémoniens,  leui*s  anciens 
alliés,  qui  auraient  voulu  armer  le  monde  entier 
contre  Athènes,  les  forcèrent  de  se  mêler  aux 
sanglantes  agitations  de  la  Grèce  et  de  les  suivre 
en  Àttique.  11  est  vrai  que  cette  violence  tourna 
bientôt  contre  eux  :  les  Éléens,  impatients  He  se- 
couer leur  joug,  se  liguèrent  avec  les  Arcadiens, 
les  Argienset  les  Athéniens.  Et  même,  lorsqu'Agis 
envahit  l'Élide,  ils  le  battirent  à  Olympie  et  le 
chassèrent  de  Tenceinte  du  temple  où  il  avait  osé 
engager  le  combat. 

Agis  avait  entrepris  cette  expédition,  disait-il, 
pour  venger  LycaSy  athlète  lacédémonien  que  les 

'  Dans  le  principe,  au  contraire,  tous  les  Péloponéslens 
s'étaient  refusés  à  le  reconnaître  et  à  se  soumettre  à  la  trêve 
sacrée.  Il  fallut  une  peste,  avertissement  des  dieux,  et  la  voix 
toute -puissante  de  Toracle  de  Delphes  pour  lès  persuader. 

■  Plilégoii  de  Tralles,  Fmgtn.  sur  les  Olympiqaes  ^  dans 
Càronovius. 
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Hellanodices  avaient  fait  frapper  de  verges.  Comme 
tes  Ëléens  avaient  exclu  les  Lacédémoniens  des 
jeux,  il  s'éiait  donné  pour  Thébain;  la  sévérité 
avec  laquelle  cetle  supercherie  fut  punie  prouve 
avec  quelle  autorité  les  Éléens  maintenaient  leurs 
privilèges  contre  les  plus  puissants  États. 

Mais  Tâge  d^or  de  l'Élide  ne  devait  plus  renai- 
Ire.  AiTaiblis  par  des  divisions  intestines,  dont  les 
causes  et  les  détails  sont  ignorés,  ils  subirent  l'al- 
liance de  Philippe,  roi  de  Macédoine;  et,  si  leur 
patriotisme  refusa  de  combattre  avec  lui  à  Ché- 
ronée,  leur  haine  contre  Lacédémone  les  poussa 
à  lé  suivre  dans  son  invasion  en  Laconie.  Après 
ia  mort  d'Alexandre,  ils  s'unirent  aux  Grecs  con- 
tre Antipater. 

Leur  fin  fut  obscure,  et  la  domination  romaine 
les  trouva  prêts  pour  la  servitude.  Peut-être  cette 
période  de  leur  histoire  fut-elle  la  plus  heureuse, 
sinon  la  plus  honorable.  Ils  retrouvèrent  forcé- 
ment cette  paix  intérieure  et  extérieure  qu'ils 
avaient  depuis  longtemps  oubliée.  Leurs  fêtes  et 
leurs  pompes  leur  restaient,  occupations  qui  res- 
semblaient à  la  vie  politique,  source  de  richesse, 
sacerdoce  que  les  Romains  eux-mêmes  continuè- 
rent de  respecter. 
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CHAPITRE  II. 


LES    JEUX    OLTMPIQURS. 


T>es  écrivains  anciens,  parliciilierement  Pausa- 
niaS)  nous  ont  laissé  tant  de  détails  sur  la  ma- 
nière dont  se  célébraient  les  jeux  Olympiques, 
i'abbé  Barthélémy  a  recueilli  si  complètement  les 
textes  et  les  a  si  habilement  mis  en  œuvre  dans 
son  récit,  qu'il  a  rendu  inutile  toute  nouvelle 
recherche  sur  ce  sujet.  Aussi  n'ai-je  l'intention 
de  m'arrêter  que  sur  la  partie  historique  qui  con- 
cerne rétablissement  de  ces  jeux;  j'y  mêlerai 
quelques  considérations  générales  qui  n'ont  point 
trouvé  place  dans  le  voyage  imaginaire  d'Ana- 
charsis. 


â34  ÉLIDE. 

Les  Étéens  prétendaient  que  les  hommes  de 
Tàge  d'or  avaient,  les  premiers,  érigé  un  temple  à 
CMympie  et  qu'ils  l'avaient  consacré  à  Kronus  ou 
Saturne  '.  Peuplée  par  la  race  pélasgique,  comme 
l'Arcadie  dont  elle  faisait  primitivement  partie, 
l'Élide  dut,  en  effet,  adorer  cette  grande  divinité 
des  Pélasges,  et  le  mont  Kronus^  qui  dominait  la 
vallée  d'Olympie,  rappelait  par  son  nom  les  droits 
du  dieu  détrôné.  Mais  ce  temple  se  réduisait  pro- 
bablement à  un  simple  autel,  et  le  nom  d'Olym- 
pie ne  peut  remonter  à  une  antiquité  aussi  recu- 
lée. Les  Doriens  l'apportèrent,  dit- on  ,  de  la 
Thessalie^  où  ils  avaient  élevé  sur  l'Olympe  des 
temples  aux  dieux  de  la  dernière  dynastie. 

Plus  tai'd,  cinq  Dactyles  ou  Curetés  du  mont 
Ida,  en  Crète,  Hercule^  Pœohwus,  Épimédès^  Ja- 
sius^  IdaSj  apportèrent  à  Olyippie  Jupiter  enfant, 
c'est-à-dire  son  culte  naissant.  Dans  ces  temps 
barbares,  il  ne  pouvait  en  être  difTéreminént  des 
époques  civilisées  :  toute  nouvelle  religion  ren- 
contre des  résistance3  et  des  persécutions.  Aussi 
une  tradition  rapportait-elle  que  Saturne  et  Jupi- 
ter s'étaient  disputé  l'empire  à  la  lutte.  Jupiter 
vainqueur  fit  célébrer  des  jeux  après  sa  victoire  : 
Apollon  l'emporta  sur  Mercure  à  la  course  et  sur 
Mars  au  pugilat.  Ces  fables  n'ont  de  valeur  que 

'   Paus.,  r//r/.,  1.  I,r.  VII. 
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parce  qu'elles  alleslent  le  combat  des  deux  reli- 
gions. Ceux  qui  veulent  que  Prométbée  ait  régné 
en  Elide  le  donnent  pour  protecteur  au  nouveau 
dieu,  et  cette  fois  ils  trouvent  une  preuve  éclatante 
dans  le  mythe  de  Prométhée  »  reconnu  par  toute 
la  Grèce  et  immortalisé  par  Eschyle. 

En  outre,  ces  fictions  semblent  indiquer  que 
les  jeux  Olympiques  furent  apportés  de  Crète. 
Hercule  Idéen  et  les  Dactyles,  ses  frères,  les  célé- 
brèrent les  premiers,  d'après  le  témoignage  de 
Pausanias.  De  là  cette  confusion  naturelle  qui 
attribuait  au  dieu  l'œuvre  de  ses  ministres. 
Voici  d'autres  faits  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. 

Dans  la  suite  des  temps,  un  autre  Cretois,  Clj'^ 
méiiuSj  qui  se  prétendait  descendant  d'Hercule 
Idéen  afin  d'être  mieux  accueilli  en  Élide,  remit 
en  vigueur  les  jeux  oubliés,  et  réussit  à  les  rendre 
si  populaires  que  presque  tous  les  rois  du  pays 
ou  des  pays  voisins,  Endymion,  Pélops,  Amy- 
thaon,  Nélée,  Augias',  tinrent  à  honneur  de  les 
renouveler. 

A  Delphes,  les  premiers  prêtres  d'Apollon  fu- 


'  Dans  le  onzième  chaut  de  Vliiade,  Nestor  raconte  qu*Aii- 
gias  retint  les  chevaux  et  le  char  que  son  père  Nélée  avait 
envoyés  en  Élide  ,  pour  y  disputer  le  prix  de  la  course  el  le 
trépied  promis  au  vaîncpieur. 
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reni  également  des  Cretois,  qui,  là  aussi^  instituè- 
leiit  des  jeux,  les  jeux  Pythiques. 

Enfin  I^ycurgue  rapporta  vraisemblablement 
lui-même  de  la  Crète  le  projet  qu'il  réalisa  de  con- 
cert avec  Iphitus. 

Mais  il  est  du  moins  certain  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  à  Hercule,  fils  d'AIcmène,  l'institution 
de  ces  jeux  ;  il  les  fit  seulenient  célébrer  de  nou- 
veau, après  la  défaite  d'Augias  et  la  prise  d'Élis  '. 
Ses  chevaux,  conduits  par  lolas,  remportèrent  le 
prix  de  la  course  de  chars.  Castor  fut  vainqueur 
à  la  coui^se,  Pollux  au  pugilat  :  cet  le  double  vic- 
toire attacha  au  nom  des  Dioscures  la  gloire  im- 
mortelle qui  les  fit  dieux.  Hercule  lui*méme  ne 
dédaigna  pas  de  descendre  dans  l'arène  et  de 
gagner  la  palme  de  la  lutte  et  du  pancrace.  Jamais 
olympiade  ne  vit  des  concurrents  plus  illustres, 
si  toutefois  les  Éléens  n'avaient  pas  inventé  ces 
traditions  pour  prouver  l'antiquité  de  leurs  jeux. 
Mais  l'éclat  de  ces  dernières  fêtes  fut  suivi  d'une 
interruption  prolongée.  En  vatnOxylus,  qui,  pour 
faire  oublier  son  usurpation,  s'attachait  aux  vieux 
souvenirs  et  aux  vieux  usages,  essaya-t-il  de  les 
faire  revivre.  Les  bouleversements  produits  dans 
lePéloponèse  par  l'invasion  dorienne,  les  guerres 
entre  le^  États  divisés  d'intérêts,  les  luttes  intes- 

'   Paus.,  £////.,  I,r.  VIII. 
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Unes  entre  les  deux  races,  entre  la  royauté  et  l'oli- 
garcliie,  puis  entre  roligarchie  et  la  démocratie, 
les  émigrations  des  vaincus  ou  des  mécontents , 
cet  état  de  choses,  violente!  transitoire,  était  trop 
contraire  à  de  semblables  desseins.  Les  Doriens, 
malgré  leur  culte  pour  Jupiter  Olympien,  malgré 
la  satisfaction  qu'ils  devaient  éprouver  en  trou- 
vant chez  la  race  conquise  les  divinités  qu  ils  ap- 
portaient avec  eux,  furent  sourds  à  Tappel  d*Oxy- 
lus. 

L'histoire  allribue  au  roi  Iphitus  le  rétablisse- 
ment solennel  des  jeux  Olympiques,  ou  plutôt  leur 
institution  véritable;  car  jusqu'à  lui  ce  n'était 
qu'une  fête  locale  sans  périodicité.  Mais  il  ne  fit 
que  suivre  les  conseils  de  Lycurgue,  qui  portait 
partout  sa  pensée  de  législateur.  Lycurgue  sentait 
combien  la  paix  était  nécessaire  à  Sparte,  pour 
que  les  nouvelles  lois  et  les  nouvelles  mœurs  y 
prissent  racine.  Aussi  vit-il  surtout  dans  les  jeux 
Olympiques  un  moyen  de  suspendre  des  guerres 
éternelles  entre  les  peuples  du  Péloponèse,  et  de 
rendre  la  paix  plus  inviolable,  en  la  plaçant  sous 
la  protection  de  la  religion.  Il  fit  parler  l'oracle  de 
Delphes,  complice  acquis  à  l'avance  à  tous  les 
projets  salutaires  ;  il  fit  inviter  par  les  Éléens  tous 
les  peuples  du  Péloponèse  à  assister  aux  fêtes  d'O- 
lympie;  il  traça  lui-même,  suivant  Aristote  ',  les 

'  Aristote  cité  par  Pliitarqtie,  Vie  de  Lycurgne^  §  i. 
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lois  de  la  suspension  d'armes  qui  se  devait  obser- 
ver alors,  véritable  Iréve  de  Dieu  qui  devançait 
le  christianisme. 

L'opinion  la  plus  générale  place  en  884  le  règne 
d'Ipbitus,  cent  huit  ans  avant  que  les  Éléens  in- 
scrivissent la  victoire  de  Corœbus  sur  leurs  regis- 
tres et  fondassent  Tère  des  olympiades.  Pourquoi 
les  Grecs  ne  les  comptèrent-ils  pas  dès  le  règne  * 
d'Ipbitus?  Est-ce  parce  qu'ils  ne  savaient  alors  ni 
fixer  leur  histoire  ni  se  créer  des  annales  ?  Ou  bien 
ridée  de  Lycurgue  resla-t-elle  longtemps  stérile^ 
et  les  jeux  Olympiques  ne  commencèrent-ils  qu'un 
siècle  après  à  attirer  le  concours  enthousiaste  de 
toute  la  Grèce?  On  le  présumerait,  en  lisant  dans 
Pausanias  que  le  prix  de  la  course  était  le  seul 
prix  proposé  jusqu'à  Corœbus.  Ensuite,  comme 
si  l'attention  naissante  des  Grecs  avait  besoin 
d'être  fixée  et  leur  empressement  excité  par  des 
plaisirs  plus  complets^  de  nouveaux  exercices  s'a- 
joutent rapidement  aux  premiers  :  le  double  stade 
dans  la  i4^  olympiade  %  le  pentathle  et  la  lutte 
dans  la  18^,  le  pugilat  dans  la  a3%  la  course  des. 
chars  dans  la  a5^  etc.  Au  reste,  cette  nécessité 
d'innover,  loi  de  tous  ses  spectacles,  fut  poussée 
si  loin,  que^  dès  la  4i^  olympiade,  il  y  avait  des 
prix  de  course,  de  lutte,  de  pugilat,  pour  les  en- 
fants. 

•  Paus.,  EUd,,  I ,  c.  VIII. 
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Ainsi,  nous  voyons  deux  périodes  bien  dislinc- 
les  dans  l'histoire  de  la  fondation  des  jeux  olym- 
piques. 

La  première  est  fabuleuse  et  composée  de  tradi- 
tions recueillies  dans  le  pays.  Si  on  ne  refuse  pas 
toute  croyance  à  ces  traditions,  il  en  résulte  que 
ces  cérémonies,  apportées  de  Crète  avec  un  dieu 
nouveau,  n'eurent  dans  le  principe  qu'un  carac- 
tère sacré,  destinées  à  attirer  les  populations  du 
voisinage  autour. du  dieu,  à  rendre  son  culte 
aimable  et  populaire,  et  à  tourner  la  curiosité  au 
profit  de  la  religion.  Ce  but  une  fois  atteint,  au 
milieu  des  guerres  et  des  malheurs  d'une  époque 
barbare,  les  fêtes  n'offrent  plus  qu'intermittence 
et  obscurité.  Cependant  elles  avaient  laissé  des 
traces  profondes  dans  les  souvenirs  du  peuple; 
car  tous  les  rois  intelligents  de  l'Élide,  tous  ses 
conquérants,  tinrent  à  honneur  de  les  faire  célé- 
brer, et  il  se  trouva  une  ville,  Pise,  qui  aima  mieux 
périr  que  de  renoncer  à  les  présider. 

I^  seconde  période^  au  contraire,  est  tout  his- 
torique, et  la  pensée  politique  a  pris  la  place  de 
la  pensée  religieuse.  Il  serait  ridicule  de  pi*étei*  à 
Lycurgue  la  charité  qui  a  dicté  au  christianisme 
la  trêve  de  Dieu,  ou  les  chimères  de  ceux  qui 
rêvent  le  désarmement  des  peuples  et  la  paix  uni* 
verselle.  Mais,  tout  en  reconnaissant  qu'il  a  été 
conduit  suiiout  par  1  egoïsme  national  et  le  désir 
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d'assurer  à  ses  concitoyens  un  repos  Tavoralile  à 
rétablissement  des  nouvelles  lois,  nous  parait-il 
impossible  que  cet  esprit  doux  et  éclairé,  qui 
avait  conversé  avec  les  sages  de  tous  les  pays,  étu- 
dié partout  les  malheurs  et  les  vices  de  Thumanité, 
cherché  les  institutions  les  plus  propres  à  préve- 
nir les  uns  et  à  réprimer  les  autres,  mêlât  à  ses 
préoccupations  de  législateur  une  idée  plusélevée? 
Les  intérêts,  les  querelles,  les  haines  qui  divisaient 
les  petits  États  de  la  Grèce,  devaient  lui  paraître 
chose  misérable;  mettre  aux  guerres  qui  les  en- 
sanglantaient, sinon  un  terme,  du  moins  des 
bornes,  tel  était  le  devoir  d'un  homme  de  bien. 
Il  eût  été  puéril  d'attendre  ce  résultat  de  me*^ 
sures  réglementaires  comme  une  trêve  de  cinq 
jours  tous  les  quatre  ans,  comme  la  nécessité  pour 
les  armées  de  déposer  leurs  armes  avant  de  traver- 
ser rÉIide.  Une  réforme  telle  que  le  passage  de 
l'état  de  guerre  à  l'état  de  paix,  de  la  barbarie  à  la 
plus  haute  civilisation,  autant  que  cette  civilisa- 
tion est  possible,  demande  une  action  plus  philo- 
sophique et  plus  sérieuse  sur  l'esprit  des  hommes. 
Or  il  en  est  des  peuples  comme  des  particuliers  : 
le  seul  moyen  de  faire  cesser  leurs  préjugés  et 
leurs  haines,  c'est  de  les  mettre  à  même  de  se 
connaître,  c'est-à-dire  de  les  réunir.  Lorsque,  en 
outre,  les  cérémonies  les  plus  augustes  de  la  reli- 
gion et  les  fêtes  les  plus  splendides  président  à 
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cetle  réunion,  comment  lésâmes  ne  se  se  raient- 
elles  pas  ouvertes  à  la  réconciliation  en  s'ouvrant 
à  la  joie?  A  peine  Tépoque  impatiemment  attendue 
était-elle  arrivée,  que  toute  la  Grèce  déposait  ses 
armes,  ses  soucis,  le  souvenir  de  ses  maux;  avec 
cette  ivresse  que  peint  si  admirablement  Aristo- 
phane dans  ses  plaidoyers  pour  la  paix,  on  cou- 
rait vers  l'Élide,  terrain  neutre,  terre  commune  ', 
où  la  nature  amollissait  les  cœurs  par  sa  douceur 
et  son  charme,  où  tous  devenaient  citovens  de  la 
même  république,  la  république  du  plaisir.  Les 
hôtes  renouaient  leurs  anciennes  relations  inter- 
i*ompues  par  la  guerre;  les  guerriers  retrouvaient 
les  ennemis  dont  ils  avaient  appris  à  estimer  la 
valeur  sur  le  champ  de  bataille;  mêlés  les  uns  aux 
autres,  devant  les  autels,  aux  festins,  sous  les  ten- 
tes, aux  jeux,  tous  les  peuples  s'étonnaient  de  se 
retrouver  si  différents  de  ce  qu'ils  avaient  cru,  et, 
s'ils  parlaient  des  maux  passés,  ils  setonnaient 
d'en  avoir  autant  causé  qu'ils  en  avaient  souffert. 
Les  Athéniens  cessaient  dé  mépriser  les  Lacédé- 
monienspour  leur  grossièreté,  et  applaudissaient 
les  premiers  à  la  jeunesse  Spartiate  qui  se  levait 
tout  entière  pour  faire  place  à  un  vieillard.  Les 
fjacédémoniens,  dont  la  haine  était  plus  violente, 
se  laissaient  séduire  par  la  grâce  et  l'enjouement 


242  ÉLIDE. 

des  Athéniens.  Chacun,  en  retournant  dans  son 
pays,  comparait  ces  jours  de  délices  et  d'union 
aux  tristes  journées  que  leurs  divisions  leur  avaient 
faites,  et  on  se  jurait  de  tout  faire,  dans  les  assem- 
blées,  au  sénat,  pour  y  mettre  un  terme.  En  ra- 
menant avec  des  honneurs  inouïs  ses  athlètes 
vainqueurs,  chaque  peuple  ne  ramenait-il  pas  en 
triomphe  la  Gloire  innocente  et  la  Victoire  que 
le  sang  ne  souille  pas? 

Voilà  peut-être  ce  que  Lycurgue  avait  entrevu, 
espérant  que  cette  influence  salutaire  des  jeux 
Olympiques  s'accroîtrait  avec  les  années  et  avec  le 
progrès  des  mœurs.  Mais  un  caractère  aussi  léger, 
aussi  mobile  que  le  caractère  grec  ne  pouvait  con- 
server longtemps  l'impression  de  quelques  heures. 
A  peine  était-on  de  retour,  et  déjà  le  rêve  s'était 
évanoui  :  les  intérêts  et  les  vieilles  querelles  re- 
paraissaient, les  chefs  ambitieux  reprenaient  leur 
ascendant,  les  orateurs  parlaient,  les  assemblées 
s'agitaient,  et  bientôt  les  préjugés  et  la  guerre 
avaient  reconquis  leurs  droits  imprescriptibles. 
L'histoire  ne  prouve  que  trop  combien  ces  éter- 
nelles divisions,  pour  lesquelles  la  Grèce  semblait 
née,  s'augmentèrent  avec  le  temps;  elles  finirent 
par  livrer  tous  les  Étals  épuisés  aux  conquérants 
étrangers,  à  ces  barbares  Macédoniens,  que  l'on 
avait  d'abord  si  fièrement  exclus  des  jeux  ,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  Grecs. 
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Lfs  jeuk  Olympiques  9  pour  avoir  inaiu|iié  Iq 
but  împosBÎble  qui  leur  avail  été  fixé,  n'en  eurent 
pas  moins  une  grande  action  sur  radoucissement 
des  moBurs.  sur  la  difTasion  de  la  civilisation  et 
des  lumières,  en  nietlant  en  contact  les  peuples  les 
plus  arriérés  avec  ceux  qui  devançaient  glorieuse- 
ment le  siècle.  On  n'y  admirait  pas  seulement  la 
force,  la  beauté,  l'adresse  du  corps;  le  génie  y 
trouvait  aussi  la  publicité  et  la  gloire.  Les  œuvres 
d'art  innombrables  que  chaque  ville  apportait  à 
Olympie,  le  peuple  de  statues  qui  remplissait 
l'Altis,  les  écrits  qui  se  récitaient  sous  les  porti- 
(|ues,  n  elait-ce  pas  la  lutte  des  intelligences  à  côté 
des  luttes  gymnasiiques?  La  palme  était  plus  belle  : 
c'était  l'immortalité.  Là,  les  Grecs  se  contemplaient 
avec  orgueil  les  uns  les  autres  et  puisaient  ce  sen- 
timent de  nationalité  qui  leur  faisait  tant  mépri- 
ser les  autres  nations.  Là  aussi,  ils  payaient  leurs 
dettes  communes  aux  sauveurs  et  aux  bienfaiteurs 
de  la  commune  patrie.  C'est  là  que  Thémistocle 
recevait  la  plus  délicieuse  des  récompenses,  et 
qu'enivré  par  les  regards  et  les  applaudissements 
de  la  Grèce,  il  proclamait  ce  jour  le  plus  beau 
de  sa  vie.  C'est  là  que  Platon  sentait  sa  sérénité 
philosophique  troublée  par  une  joie  orgueilleuse, 
lorsqu'il  entendait  autour  de  lui  le  murmure  flat* 
leur  de  toute  l'assemblée. 

Quand  une  sage  et  généreuse  pensée  a  été  dé* 


iU  ËUDE. 

posée  dans  uûe  institutioD,  il  n'appartienl  qu'au 
temps  d'en  développer  les  bienfaits;  mais  alorà 
même  qu'il  la  détourne  de  son  but^  c'est  toujours 
à  un  bien  qu'elle  aboutit^  comme  par  une  conso- 
lante fatalité. 


I 
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CHAPITRE  III. 


■^-^ 


L4    VALLBF.    DE    l^ALPHKF.. 


L'Alphëe,  tant  cbantë  par  les  poètes,  esl  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  fleuve  du  Pëloponèse, 
le  seul  même  qui  mérite  véritablemenl  ce  nom.  Sa 
source  est  en  Arcadie,  à  cinq  stades  d^Àséa  et  à 
quelques  pas  des  sources  de  TEu rotas'.  Les  an- 
ciens disaient  que  tes  eaux  naissantes  des  deux 
fleuves,  après  s*étre  mêlëes,  se  précipitaient  en- 
semble dans  un  gouffre,  et  que  l'Eurolas  repa- 
raissait en  Laconie,  FAlpbée  dans  la  plaine  de 
Mégalopolis.  Grossi  bientôt  par  VHélisson,  le  Bé- 
renthéates  ,  le  Gorlymus  y  le  Buphagus  et  par  de 

•  Pans.,  ^/ra//.,  XLIV. 


246  KLIDE. 

nombœux  torrents ,  il  sort  impétueusement  des 
gorges  du  Lycée,  et,  quand  VÉrymanthe  el  le 
Ladon  lui  ont  apporté  leurs  eaux  abondantes,  il 
s*étend  dans  la  vallée  d'Olympie^  toujours  rapide 
mais  majestueux. 

D'Olympie  à  la  mer,  il  travei*se  une  longue 
plaine  et  de  riches  pâturages  où  errent,  comme 
jadis,  des  troupeaux  de  chevaux,  descendants 
bien  dégénérés  des  glorieux  coursiers  de  TÉlide. 
La  mer  n'était  point  pour  l'Alphée  un  tombeau 
où  se  perdaient  son  nom  et  ses  eaux.  La  nature 
avait  pour  lui  fait  taire  ses  lois,  et  les  flots,  tou- 
chés ou  vaincus  par  l'amour  du  dieu ,  s'écartaient 
devant  lui,  le  laissant  pousser  son  cours  jus- 
qu'aux côtes  de  la  Sicile  et  se  mêlera  la  fontaine 
Aréthuse  :  fiction  charmante,  qui  tiratiâporte  la 
pensée  d'un  bord  de  la  mer  Ionienne  à  l'autre, 
et  lui  fait  entrevoir,  ad  delà  de  l'horizon  et  des 
espaces,  la  Sicile,  cette  autre  Grèce,  et  la  belle 
Syracuse. 

L'Alphée  sert  de  base,  au  sud,  à  la  vallée  d'0«^ 
lympie,  qui  s'étend  sur  sa  rive  droite  et  s'enfonce 
vers  le  nord,  entre  deux  chaînes  de  collines  per- 
pendiculaires au  fleuve.  Mais  ce  long  enfonça- 
meiit,  qui  a  la  forme  d'un  immense  stade  et  que 
traverse  le  Cladeus^  ne  sert  quiî  de  d^gement 
à  la  vue  et  d'ornement  à  la  vallée.  Olympie  était 
près  de  TAlphée,  entre  le  mont  Kronius  et  l'em- 
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boucliure  du  Cladeus.  En  face,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  s'élèvenl  de  vertes  collines ,  aux  petites 
douces  et  ombragées ,  aux  contours  harmonieux, 
derrière  lesquelles  le  souvenir  cherche  Scii/orUe  ; 
retraite  de  Xénophon,  la  belliqueuse  y£pXf  et  ce 
redoutable  mont  Typeeus,  d*dti  Ton  précipitait 
les  femmes  qui  osaient  passer  TAIphëe  et  assister 
aux  jeux  Olympiques  '. 

Le  caractère  de  ce  site  est  tout  différent  du  ca- 
ractère général  du  Péloponèse.  Ce  ne  sont  plus 
de  hautes  montagnes,  des  rochers  abrupts  et 
brûlés  du  soleil ,  des  mouvements  violents  de  ter** 
rain,  des  ravins  sauvages.  De  tons  côtés,  la  na- 
ture a  une  richesse  et  une  douceur  qui  portent 
rameau  calme,  aux  riantes  pensées,  et  qui  sem- 
blent appeler  les  fêtes  et  les  joies  pacifiques. 
Comme  si  Ton  avait  craint  que  la  présence  des 
hommes  et  le  tumulte  des  villes  ne  troublas- 
sent ce  lieu  enchanteur,  les  dieux  seuls  et  leurs 
ministres  Thabitaient.  I^a  vallée  n'était  qu'un 
sanctuaire  rempli  de  temples,  de  statues  et  de 
monuments  :  retraite  silencieuse  et  recueillie  de 
la  religion  et  des  arts. 

Aussi  éprouve-t-on  un  étonnement  bien  naturel 
en  ne  retrouvant  aucune  trace  de  tant  d'édifices 
que  ni  les  guerres,  ni  les  incendies,  ni  les  mal- 

>  Paus.,  £/ri/.,  I,  c.  VL 
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heurs  qui  alleignenl  les  villes  u  oiU  dû  -détruire. 
Une  fouille  heureuse,  doiU  la  gloire  s'allache  au- 
nom  frauçais^a  découvert  remplacement  et  les 
restes  du  temple  de  Jupiter  Olympien.  Mais  les 
temples  de  Junon ,  de  Cérès ,  de  la  Mère  des  dieux, 
de  Vénus  Céleste  ;.  mais  le  grand  Autel ,  le  Pé- 
lopium,  le  Prytanée,  le  Gymnase,  les  portiques,, 
les  murs  de  l'Altis,  le  Stade,  l'Hippodrome,. que 
sont-ils  devenus?  C'est  à  TAlphée  qu'il  faut 
demander  compte  de  tant  de  désastres ,  à  ses 
inondations,  qui,  année  par  année,  siècle  par 
siècle,  ont  renversé  les  monuments,  entraîné  les 
plus  énormes  pierres,  et  recouvert  de  douze 
pieds  de  limon  ce  qu'elles  n'avaient  pu  arracher. 

Il  n'est  point  douteux  que,  dans  l'antiquité, 
des  ouvrages  considérables  n'eussent  été  exécutés 
pour  arrêter  la  violence  du  fleuve.  Pausanias  dit 
plusieurs  fois  '  que  le  Stade  et  un  des  côté^  de 
l'Hippodrome  étaient  fermés  par  des  levées,  des 
terrassements,  parce  qu'ils  étaient  voisins  du 
fleuve.  Une  autre  preuve  curieuse,  c'est  l'huuii* 
dite  de  l'enceinte  sacrée,  et  les  précautions  que 
l'on  prenait  pour  préserver  la  statue  d'ivoire, 
œuvi^e  gigantesque  de  Phidias. 

«  Toute  la  partie  du  pavé  qui  est  devant  la  sta- 
<K  tue  de  Jupiter  est  en  marbre  noir;  mais  elle  est 

'  Pans.,  Elid.,  I ,  c.  XX,  XXI. 
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«  entourée  d'un  rebord  de  marbre  blanc  de  Paros, 
«  afin  de  contenir  Thuile  qu^on  y  verse.  Celte 
«  huiie  empécbe  rhuniiditë  de  gâter  la  statue,  car 
a  l'Altis  est  un  endroit  marécageux  '.  » 

L'Altis  était  donc  à  peu  près  au  niveau  du 
fleuve,  comme  les  fouilles  de  l'expédition  de  Mo- 
rée  l'ont  prouvé.  En  temps  d'inondation,  com- 
ment TAlphée  n'eût-il  pas  tout  envahi ,  s'il  n'eût 
été  contenu  par  des  dignes  et  des  terrasses  en- 
tretenues avec  soin?  Elles  ont  cédé  au  temps; 
emportées  les  premières,  elles  ont  laissé  sans  dé- 
fense \e.s  .monuments  qu'elles  protégeaient. 

Aujourd'hui  donc,  voici  tout  ce  qui  reste  à 
Olympie  : 

1^  Lés  premières  assises  du  temple  de  Jupiter. 
Ou  ne  les  aperçoit  qu'en  arrivant  au  bord  des 
tranchées  qui  les  ont  découvertes  *. 

Q?  Une  ruine  romaine,  en  briques,  au  pied  du 
mont  Kronius.  C'était  une  salle  carrée,  avec  une 
voûte  qui  est  tombée.  On  y  trouve  quelques  tra- 
ces de  stuc. 

3^  Plus  près  de  l'Alphée,  une  autre  ruine  en 
briques  et  cinq  ou  six  petites  salles  carrées,  pla- 
cées parallèlement,  où  Ton  a  voulu  voir,  je  ne 


*  Paus.,  EiùL  I ,  c.  XL 

•  V.  V Expédition  de  Morée  et   le  récil  des  fouilles   par 
Blouet. 
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snis  pourquoi ,  des  remises  de  chars.  Ces  salles 
seul  adossées  au  terrain  d'exhaussement  déposé 
par  Tinondahon;  elles  ont  leurs  fondations  dans 
la  plaine  flua  basse  où  TAlphée  promène  son  lit 
changeant. 

4^  Un  piédestal  de  statue  auprès  du  mont  Kro- 
nius.  On  y  voit  encore  la  marque  des  pieds  et  des 
crampons.  Il  portait  la  statue  d^Archélaus,  dit 
l'inscription;  elle  lui  fut  élevée,  au  milieu  du 
deuxième  siècle  après  J.  C,  par  les  Éléens  re- 
connaissants ^ 

5°  Des  traces  de  murs,  de  digues  peut-être,  sur 
les  bords  du  Cladeus. 

6^  Également  sur  les  l>ords  du  Cladeus  et  dans 
le  petit  ravin  où  il  coule,  les  débris  d'uù  temple 
dorique.  On  aperçoit  dans  les  flancs  du  ravin ,  à 
douze  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol,  des 
assises  encore  en  place  et  des  tambours  de  colon- 
nes. Dans  le  lit  même  du  torrent ,  au  temps  des 
eaux  basses,  on  retrouve  tous  les  éléments  du 
temple  :  colonnes  cannelées,  chapiteaux,  aixrhi- 
traves,  triglyphes.  Tout  cela  est  dispersé,  à  demi 
enfoncé  dans  le  sable,  et  semble  n'attendre  que 
la  main  d'un  architecte  pour  se  relever  et  repren- 
di*e  sa  place. 

*  OuUy  cette  inscription ,  on  en  lit  deux  autres  beaucoup 
plus  longues  sur  le»  deux  faces  latérales  du  piédestal.  Fojr,  le 
cliapitre  suivant. 
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Le  temple  étail  dorique  et  deia  meilleure  épo- 
que^ mais  petit,  comme  le  prouvent  ses  colonnes, 
qui  n'ont  que  dix-liuit  pouces  de  diamètre.  Nul 
doute  qu'il  ne  fût  défendu  par  de^  constructions 
contre  leCladeus,  sur  les  bords  duquel  il  s'éle- 
vait. . 

Les  monuments  que  renfermait  Ulympie  sont 
longuement  décrits  par  Pausaiiias*  Aujourd'hui 
qu'il  n'en  reste  plus  rien,  on  est  heureux  d'avoir 
son  récit  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  conte- 
nait un  lieu  si  célèbre.  Malheureusement,  ses  des- 
criptions ne  suivent  aucun  ordre  et  n'indiquent  la 
situatioh  des  lieux  et  des  choses  que  d'une  ma- 
nière fort  vague,  ou  ne  Tindiquent  point  du  tout. 
Je  résumerai  brièvement  son  énuraération. 

I^boisconsacré  à  Jupiter  s'appelait  Àltis,  mot 
ancien  pour  oXaoc  ^  Ce  nom  s'étendait  à  toute 
l'enceinte  sacrée,  où  les  autres,  dieux  n'avaient 
point  droit  de  possession,  bien  qu'ils  y  eussent 
des  temples  :  ils  n'étaient  que  les  hôtes  de  Jupiter. 
L'Altis s'étendait  jusqu'au  mont  Kroninsau  nord, 
jusqu'au  Cladeus  à  l'ouest,  comme  le  prouve  un 
texte  de  Xénophon  *,  à  Test  jusqu'à  l'entk^ée  de 

>        'AXx*  £  nctfsc  ttiasvit>ov  lie  'AX<p  £o>  «xotK« 

(Pind.,  Ofymfi.,  VIII,  v.  9.) 

(^^/r.,  I.  vili,c.  4.) 

M.  Leake,  dans  son  plan  restanré  d*Olympie,  n*a  pas  eu 


*  • 
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rHippodroine;  au  sud,  il  était  vraisemblement  pa* 
rallèle  au  cours  de  TAlphée,  et  très-voisin  du 
fleuve. 

L'Altis  avait  trois  entrées  :  l'entrée  publique, 
du  côté  de  rHippodrome;  l'entrée  des  Proces- 
sions, à  Touest,  du  côté  du  Cladeus;  la  troisième 
est  inconnue. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  de  TAl- 
tis  étaient: 

1^  he  temple  de  Jupiter ^  au  centre  de  TAltis, 
à  une  égale  distance  de  TAIphée,  du  Cladeus  et 
du  mont  Kronius.  Derrière  Topisthodome  crois- 
sait Tolivier  sauvage  dont  on  couronnait  les  vain- 
queurs'. 

1^  Le  Pélopium^  au  nord  du  temple  de  Jupiter, 
et  assez  loin  pour  qu'un  grand  nombre  de  statues 
et  d'offrandes  trouvassent  place  dans  l'intervalle. 
C'était  une  enceinte  d'environ  cent  pieds  de  long, 
entourée  d'une  balustrade  de  pierre  et  plantée 
d'arbres.  Pélops  était  révéré  à  Olympie  de  préfé- 
rence à  tous  les  héros,  et  son  épaule  était  pré- 
cieusement conservée  dans  ce  sanctuaire. 

3^  Le   Grand  Autel  de  Jupiter  Olympien,  en 

égard  à  ce  texte,  car  il  arrête  l'Altis  vers  Touest,  à  un  point 
tout  arbitraire.  {Voy.  le  Supplément  aux  Voyages  dans  le  Pé> 
loponèse.) 

'  V.   \ Expédition  de  Marée  ^  et  le  Jupiter  Olympien ,  par 
Q  liât  rem  ère  de  Quincy. 
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avant  du  Pélopiuni  et  du  temple  de  Junon.  Cet 
autel  était  fait  avec  la  cendre  des  cuisses  des  vie* 
limes  que  Ton  sacrifiait  à  Jupiter.  Le  soubasse- 
ment (proih/sis)  avait  cent  vingt-cinq  pieds  de 
circonférence;  la  partie  supérieure  [thysiasiérion)^ 
trente-deux  pieds;  et  l'autel  entier  avait  vingt- 
deux  pieds  de  haut.  On  sacrifiait  la  victime  sur  la 
prothysis;on  brûlait  les  cuisses  sur  le  tbysiasté- 
rion;  les  cendres  étaient  recueillies  au  Prylanée, 
et  chaque  année,  le  1 3  du  mois  Elaphion ,  les  de- 
vins les  apportaient ,  les  délayaient  avec  l'eau  de 
TAIphée  et  en  enduisaient  l'autel,  qui  s'agran- 
dissait ainsi  sans  cesse. 

4^  Les  autels  de  Vesta ,  de  Saturne  et  Rhéa , 
de  Jupiter  et  Neptune,  de  Diane  et  Junon ,  de 
Minerve  Ergané,  de  l'Alphée  et  Diane,  de  Vul- 
catn;  d'Hercule  Parastatès,  de  Jupiter  Hercseus, 
de  Jupiter  Céraunius,  des  dieux  inconnus,  de  la 
Victoire,  de  Junon  Olympienne,  d'Apollon  et 
Mercure,  de  la  Mère  des  dieux,  de  l'Occasion, 
d'Hercule,  de  la  Terre,  de  Thémis,  de  Bacchus 
et  des  Grâces,  des  Muses,  des  Nymphes,  et  cent 
autres  autels  sur  chacun  desquels  les  prêtres  éléens 
sacrifiaient  une  fois  par  mois.  Dans  son  énumé- 
ration,  Pausanias  fait  remarquer  qu'il  n'a  point 
égard  à  l'ordre  dans  lequel  sont  situés  tous  ces 
autels,  mais  à  Tordre  que  les  Éléens  suivaient  en 
offrant  leurs  sacrifices. 
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5^  Le  Pryîanèej  où  Ton  etiirelenaît  jour  et  nuît 
le  feu  sacre,  et  où  se  recueillaient  les  cendres 
ilestinëes  à  l'autel  de  Jupiter.  Cétait  aussi  dans  le 
Prylanée  qu'était  la  salle  des  festins,  el  que  Fon 
réunissait  à  la  même  table  les  vainqueurs  dans 
les  difTérents  jeux. 

6^  Le  temple  de  Junon^  d'ordre  dorique,  avec 
cette  particularité  qu'une  des  colonnes  dé  Topis- 
thodome  était  en  chêne:  on  l'avait  conservée 
comme  preuve  de  l'antiquité  d'un  temple  cons- 
truit la  première  fois  par  Oxylus  '. 

Le  temple  de  Junon  était  desservi  par  dés  ferii- 
mes;  on  avait  même  institué  des  jeux  où  lés  jeunes 
filles  se  disputaient  le  prix  de  la  course.  Le  por- 
trait de  celle  qui  était  victorieuse  était  suspendu 
dàps  1(^  temple.  C'était  une  compensation  offerte 
aux  femmes  exclues  des  jeux  Olympiques.  Le  tem- 
ple de  Junon  ne  pouvait, commelepense  M.  Leaké, 
se  trouver  en  avant  du  temple  de  Jupiter,  et  lui 
masquer,  par  conséquent,  le  soleil  levant.  11  de- 
vait se  trouver  au  nord-ouest  de  ce  temple  et  du 
Pélopium  ^,  parallèle  à  tous  les  deux ,  et  en  ar- 
rière du  Grand  Autel.   Ainsi  la  statue  du  dieu 

^  Je  renvoie  à  Pausanias ,  pour  lenumération  de  toutes  les 
statues  et  curiosités  qu*on  y  conservait.  Le  fameux  colTre  de 
Cjrpsébis^  un  des  plus  anciens  produits  de  la  toreutiiiue,  y 
était  renfermé. 

•  Paus.,^/irf.,  I,c.  XIX. 
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pouvait  regatxler  librement  les  premiers  rayons 
du  jour  et  les  jeux  célébrés  en  son  honneur. 

7°  l..e  Méiroûm^  ou  temple  de  la  Mère  des  dieux/ 
d'ordre  dorique  et  de  grande  dimension  \  Peut- 
élre  était-il  sur  les  bords  du  Cladeus. 

8*^  Lefi  poriiquex  eTÉcAoy  sous  lesquels  la  voix 
se  répétait  jusqu  a  sept  fois.  C'étaient  des  pœciles 
ornés  de  nombreuses  peintures. 

9**  Les  Trésors,  au  nord  du  temple  de  Junon  et 
près  du  Kronius. 

Ils  avaient  été  construits  sur  une  levée  pour 
mettre  à  l'abri  des  inondations  les  offrandes  et  les 
prémices  du  butin  «  que  les  différents  peuples  y 
déposaient.  Car  il  ne  faut  pas  attacher  au  motirésor 
une  autre  idée  et  y  supposer  des  richesses  en- 
tassées. 

lo^  Le  temple  dlUtkyie^  ou  Lucine  Olympienne, 
entre  les  Trésors  et  le  Kronius. 

1 1^  Le  temple  de  Vémis  Céleste^  près  de  celui 
d'Ilithyie.  Il  était  ruiné  du  temps  de  Pansanias. 

la^  \J HippodamiuiH ,  enceinte  carrée  d^environ 
cent  pieds,  située  près  de  la  poiie  des  Proces<- 
sionsy  entourée  d'une  balustrade,  comme  le  Pé« 
lopium,  dont  elle  était  voisine. 

1*3*  Le  tiouleutérion ^  où  se  réunissaient  les 
Hellanodices. 
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i4°  Le  Théocolëon^  deraeiire  des  ministres  de$ 
dieux.  Chacun  d'eux  était  de  service  pendant  un 
mois. 

i5^  Le  Zanèsj  au  pied  du  mont  Kronius.  CV* 
(ait  un  soubassement  sur  lequel  on  avait  élevé  de 
nombreuses  statues  à  Jupiter;  elles  avaient  éié 
payées  par  les  amendes  imposées  aux  athlètes  qui 
avaient  enfreint  la  règle  des  jeux.  Chaque  statue 
portait  une  inscription  en  assez  mauvais  vers  élé- 
giaques. 

i6^  I^s  innombrables  statues  que  Pausanias 
énumère  si  longuement.  On  en  comptait  dans 
FAllis  jusqu^à  trois  oents,  faites  par  les  plus  cé- 
lèbres sculpteurs.  Quant  aux  statues  de  moindre 
valeur,  on  estimait  qu'elles  n'allaient  pas  à  moins 
de  trois  mille,  si  du  moins  il  faut  admettre  le 
chiffre  de  Pline  ^ 

Enfin,  en  dehors  de  l'enceinte  sacrée 9  mais 
attenant  aux  murs  de  l'Altis  : 

I**  JJatelier  de  Phidias  y  religieusement  con* 
j»ervé  par  les  Éléens.  C'était  là  que  le  grand  ar- 
tiste avait  travaillé  par  morceaux  à  la  statue  de 
Jupiter.  On  y  voyait  un  autel  consacré  à  tous  les 
dieux. 

a*^  Le  Léonidœuniy  situé  près  du  chemin  des 
Processions.  Une  ruelle  seulement  le  séparait  de 

•  Pline,  Wst.  nat.,  XXXIV,  7. 
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la  porte  par  laquelle  elles  entraient.  Un  habitant 
du  pays,  nommé  Léonidas,  avait  consacré  au 
dieu  cet  édifice,  qui  devait  être  une  sorte  de  par 
4ais  :  car  il  servait  à  lo^er  les  magistrats  romains 
qui  gouvernaient  la  Grèce. 

3^  Le  Gymnase j  pu  les  athlètes  s'exerçaient  et 
se  préparaient  aux  luttes  olympiques.  A  Forient 
du  gymnase,  il  y  avait  un  mur  auquel  étaient 
adossées  les  chambres  des  lathlèles  ;  elles  regar- 
daient le  vent  d'Afrique  et  le  soleil  couchant. 

4^  Du  même  côté,  mais  au  delà  du  Cladeus, 
le  tombeau  ^Œnomaâs  et  les  ruines  de  ses  écu- 
ries.  Tout  auprès,  le  tombeau  des  Arcadiens  tués 
à  l'attaque  d'Olympie,  dans  la  io4^  olympiade. 

5^  Le  temple  de  Cérès  Chamyne^  situé  sur  un 
des  côtés  de  l'Hippodrome ,  à  l'extrémité. 

6^  Le  Stade j  formé  de  terres  rapportées.  Le 
sommet ,  c'est-à-dire  la  courbe  du  fer  à  cheval , 
commençait  au  pied  du  mont  Rronius,  près,  du 
Zanès.  Pausanias  le  place  à  droite  du  Zanès,,  ainsi 
que  l'entrée  secrète  par  laquelle  les.  combattants 
et  les  Hellànodices  entraient  dans  le  stade.  Du 
temps  de  Strabon,  il  était  au  milieu  d'un  bois 
d'oliviers  sauvages  '. 

7^  Le  portique  dAgnaptus^  qui  séparait  le 
Stade  de  l'Hippodrome. 

'  Straboti,  Vlll,p.353. 

«7 
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8^  léHtppa/jAffsisj  où  se  tenaient  les  chevaux 
avant  la  course,  dans  des  loges  distribuées  par  le 
sort.  L'aphésis  avait  la  forme  d'une  proue  de  vais* 
seau,  large  près  du  portique  d'Âgnaptus,  étroite' 
à  rentrée  de  THippodrome. Chaque  c6téavaitqua- 
tre  cents  pieds  de  long.  Quand  Taigle  de  bronze 
avait  donné  le  signal  en  battant  des  ailes,  les  cor- 
des étaient  enlevées,  les  chevaus;  sortaient  des  lo- 
ges et  venaient  s'aligner  à  Textrémité  de  Taphésis; 
puis,  la  barrière  tombée,  ils  se  précipitaient  dans 
THippodrome  par  VEmbolus.  L'inventeur  de  cet 
ingénieux  système  se  nommait  Cleoetas,  et  il  était 
si  fier  de  son  œuvre  qu'il  écrivit  sur  une  statue 
<|u'il  avait  faite  à  Athènes  :  «  Je  suis  l'ouvrage  de 
ffCléœtas,  qui  imagina  le  premier  l'Hippaphésis 
«  d'Olympie  *.  >» 

9^  V Hippodromcy  qui  avait  quatre  stades  de 
circuit,  et  probablement  le  même  axe  que  le 
Stade  et  TAphésis.  Un  de  ses  côtés  était  plus  long 
(|ue  l'autre;  c'était  une  terrasse  élevée  par  la 
main  des  hommes.  Sur  cette  terrasse  et  près  de 
la  statue,  était  un  autel  de  forme  ronde,  qui  époa- 
ifaniaii  les  chevaux  sans  qu'on  put  en  connaiti*e 
la  cause;  on  l'appelait,  pour  cette  raison,  7Vi* 
raxippas.   Le  plus   petit  côté  de  l'Hippodrome 

•        *0ç  TJiv  *Iicicd[<pwiv  'OXuattta  tCpato  itpÛToç 


LA  VALLÉE  DE  L*ALPHEE.  2M 

était  une  colline  peu  élevée,  à  i*eitrén)ité  de  la- 
quelle élait  placé  le  temple  de  Gérés. 

Quant  au  théâtre  que  M.  Leake  suppose,  d'a- 
près un  root  de  Xénophon,  placé  sur  le  mont 
Kronîus,  il  n*y  en  a  aucune  trace;  la  forme  même 
de  la  montagne  ne  se  prête  guère  à  une  construc- 
tion de  ce  genre.  Pausanias  n'en  parle  pas,  du 
reste,  et  il  serait  possible  que  Xénopbon  eût  mis 
un  mot  pour  un  autre,  et  écrit  OaaTpov  en  pensant 
au  Stade  ou  à  l'Hippodrome. 

Toute  cette  ville  de  temples,  de  portiques,  de 
trésors,  d'autels,  de  statues,  queséparaient  de  petits 
bois  sacrés,  des  enceintes,  des  allées,  occupait 
cependant  peu  de  place;  et  l'on  voit  par  l'exem- 
ple des  acropoles,  notamment  de  l'acropole  d'A- 
thènes, combien  les  Grecs  savaient  entasser  les 
monuments  sur  les  terrains  sacrés.  Je  crois  qu'on 
ne  pourrait  mieux  se  fîgurer  l'intérieur  de  l'Altis, 
sauf  la  grandeur  de  certains  monuments,  qu'en 
se  rappelant  les  plus  beaux  Campi  Saniide  l'fta^ 
lie.  On  aimerait  à  reconstruire  par  la  pensée  cet 
admirable  sanctuaire  de  l'art  autant  que  de  la  re- 
ligion. Malheureusement  les  indications  de  Pausa- 
nias sont  vagues,  sans  ordre,  et  souvent  elles 
manquent  complètement  :  si  bien  que  l'on  peiit 
imaginer,  d'après  l'étude  du  texte,  plusieurs  res- 
taurations différentes  et  contradictoires.  Ce  n'est 
qu'en  remuant  le  sot  et  en  cherchant  les  pierres 
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enrouies  sous  douze  pieds  de  limon,  qu'on  pourra 
reconstruire  l'Âllis  avec  certitude.  Il  est  presque 
sûr  que  des  Fouilles  étendues  et  dispendieuses  dé- 
couvriraient les  fondements  et  les  premières  as- 
siisés  de  la  plupart  des  monuments  d^Olym- 
pie,  comme  il  est  arrivé  pour  le  grand  temple 
de  Jupiter.  Mais  desdébri's  plus  complets,  mais 
des  statues,  mais  des  œuvres  d'art,  on  ose  à 
peine  en  espérer.  Les  Romains  de  la  décadence 
ont  achevé,  par  dévotion  chrétienne,  un  pillage 
que  les  Romains  de  l'empire  avaient  commencé 
par  amour  de  Fart.  La  statue  de  Phidias  elle- 
même  9  ce  colosse  que  Caliguta  avait  désespéré 
d'enlever,  alla  orner  Constantinople  et  périt  dans 
un  incendie. 

Pendant  quinze  siècles,  la  main  de  chaque 
génération  a  ravi  un  chef-d'œuvre,  brisé  une 
idole,  emporté  une  pierre;  l'Alphée  a  complété 
l'œuvre  de  destruction ,  et  souvent  le  laboureur 
trouve  dans  le  lit  que  le  fleuve  abandonne 
des  débris  antiques  dont  il  a  cessé  d'ignorer  le 
prix. 

Quelque  maltraitée  par  le  temps  qu'ait  été 
Olympie,  Pise,  qui  l'avait  fondée,  a  été  plus  mal- 
traitée encore  par  les  hommes.  La  haine  des 
Eléens,  Fabandon  forcé  de  la  ville  par  tous  ses 
habitants,  firent  disparaître  jusqu'aux  traces  de 
sou  existence,  et  cela  dès  l'antiquité.  Paiisanias 
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ïÈt  trouva  plus  qu'un  terrain  planté  de,  vignes ', 
et  c'est  à  peine  si  on  put  lui  dire  :  là  fut  Pise. 
Au  reste,  le  nom  de  Pise  n'en  a  pas  moins  vécu, 
glorieux  et  chanté  des  poètes;  Pindare  confond 
toujours,  dans  ses  vers,  Pise  et  Olympie,  comme 
pour  lui  assurer  l'immortalité. 

Aujourd'hui,  on  interroge  en  vain  les  hauteurs 
qui  bordent  TAlphée,  et  sur  l'une  desquelles  la 
ville  était  située,  entre  deux  montagnes  qui  s'ap- 
pelaient VOl/^mpe  et  VOssa  ',  réminiscence  de  la 
Thessalie,  dont  la  source  est  évidemment  dorienne. 
On  ne  sait  même  s'il  faut  chercher  sur  la  rive 
droite  ou  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  l'acropole 
d'où  elle  dominait  cette  belle  vallée,  ce  fleuve 
poétique,  ce  religieux  théâtre,  pour  lesquels  elle 
a  voulu  périr. 

En  remontant  la  rive  droite  de  TAlphée,  on 
voit  la  vallée  se  rétrécir;  bientôt  il  ne  reste  que 
le  large  lit  du  fleuve.  Tantôt  on  suit  ses  bords  et 
des  sentiers  ombragés;  tantôt  il  faut  descendre 
sur  les  sables  fertiles  que  l'Alphée  laisse  à  nu  déa 
le  printemps.  Sur  les  bords  de  certains  fleuves, 
de  l'Amérique,  il  y  a  diflerents  étages  de  végéta- 
tion, suivant  les  couches  différentes  du  terrain. 
Il  en  est  de  même  de  cette  partie  de  l'Alphée  :  on 


*  Paus.,£//r/.,  Il,c.  XXII. 
'  Straboii,  VIII,  |>.  555. 
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y  remarque  trois  zones  de  verdure  distinctes.  Sur 
la  rive,  dans  les  ties  et  dans  les  prairies  que  forme 
le  fleuve,  poussent  les  lauriers,  les  myrtes,  les 
agnus-castus  et  les  immenses  platanes,  ces  arbres 
des  eaux  de  la  Grèce  ;  sur  les  flancs  déjà  pierreux 
des  collines,  les  lenlîsques,  les  chênes  verts ,  les 
arbousiers,  les  lauriers -tins  et  tous  les  arbres 
à  feuillage  constant,  qui  aiment  à  croître  sur  la 
roche.  Mais^  près  de  TAlphëe,  leur  v^étation  est 
plus  riche,  leur  tête  plus  haute;  ils  supportent 
toute  une  foi*ét  parasite  de  ronces,  de  lianes,  de 
vignes  sauvages,  de  plantes  grimpantes  de  toute 
sorte,  fourré  inextricable,  dont  le  feu  seul  aurait 
raison.  Enfin,  au  sommet,  sur  les  crêtes  des  col- 
lines battues  des  vents,  de  grands  pins  détachent 
sur  rhorizon  leurs  dômes  étincelants  au  soleil. 

Ces  adieux  à  TÉlide  laissent  une  pure  et  vive  im- 
pression* Rarement  la  nature  se  trouve  en  si  par- 
faite harmonie  avec  les  souvenirs.  On  dirait  un 
théâtre  éternel,  toujours  prêt  pour  les  joies  paci- 
tiques,  toujours  paré  pour  les  fêtes,  et  qui,  de- 
puis dix-huit  siècles,  attend  ses  acteurs  qui  ont 
disparu. 
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i.\   riTK  ni.YMPi«>iiK 


Dans  la  valli'e  cJe  l'Alpliée,  au  pied  du  lAont 
Kroniusel  à  peu  de  distance  du  temple  de  Jupi* 
ter  Olympien,  on  trouve  un  piédestal  de  statue 
d'environ  un  mètre  de  haut.  La  marque  des  pieds 
et  des  crampons  qui  la  fixaient  est  encore  visible. 
Sur  la  face  de  ce  piédestal  se  lit  rinscription  6ui<- 
vanl«  : 

H  n  O  A  I  C  H  T  ii)fl': 

H  A  €1  (0  N  T(t)A  A  B  l«" 

APX€AAONTON 

€AYTHC€Y€P 

r€THN€KT(UN 


^  ÉLIDE. 

I  €  P  0)  N  T  O  Y  A  I  O//// 
XPHMAT(UNA 
N€C  T  H  C  €  N 

*H  icoXtç  ^  tG[v] 
'HXiuiiv  T(iTov)  <I^Xa6iov 

'Ap^^QCOVy  TOV 

Upôiv  Tou  At^[c] 
V[ï|«p(ffjAaTi]  B[ouXyiç]. 

Quelque  clairs,  que  soient  les  termes  de  celte 
inscription,  elle  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt, 
comme  tant  d'autres  qui  assurent  l'immortalité  à 
des  noms  inconnus.  Qu'était-ce,  en  efTet,  que  cet  ) 

Ârchélaûs  avec  ses  prénoms  romains?  A  quelle 
époque  vivail-il  ?  Par  quels  bienfaits  avait-il  mé- 
rité la  reconnaissance  des  Éléens  et  surtout  de 
Jupiter,  dans  le  trésor  duquel  puisait  le  sénat 
olympique'? 

'  C'était  probablement  le  sénat  même  d'Ëlis.  Ainsi  les  Hel- 
lanodices  étaient  à  la  fois  les  présidents  des  jetix  et  les  chefs 
de  la  république.  A  certaines  époques ,  le  sénat  se  déplaçait, 
et,  en  changeant  de  lieu,  changeait  d'attributions.  Un  édi- 
fice spécial  avait  été  construit  dans  TAltis  pour  ses  séances. 
(Paus.,  Eiifi.f  l,  c.  XXIII  et  XXI V.)  C'était  dans  \e  JBonietttéHon 


LA  CITÉ  OLYMPIQUE.  âSô 

Maisy  sur  les  deux  faces  lalérales  du  piédestal, 
deux  autres  inscriptions  plus  longues  satisfonl 
en  partie  à  ces  questions,  et  en  même  temps  jet- 
tent quelque  lumière  sur  un  point  beaucoup  plus 
important,  sur  la  Constitution  religieuse  de  In  Cité 
olympique. 

Olympie  n'était  pas  seulement  un  théâtre  et  une 
terre  commune  (irdéyxotvoç  x^P°^)  ^^  ^^  réunissaient 
les  Grecs,  réconciliés  pour  quelques  jours:  c'était 
une  ville  véritable,  ville  de  temples,  d'autels,  de 
statues^  entourée  de  murs,  traversée  par  des  rues, 
Olympe  terrestre  qu'habitaient  toutes  les  divinités, 
sous  la  présidence  du  grand  Jupiter.  Delphes  était 
l'oracle  de  la  religion  grecque,  Eleusis  était  le  tré- 
sor de  ses  mystères;  mais  Olympie  était  le  grand 
sanctuaire  national  où  tous  les  dieux  avaient  droit 
de  cité,  comme  tous  les  Grecs  droit  d'entrée. 

Lorsque,  les  jeux  terminés,  la  foule  joyeuse 
s'était  écoulée,  lorsque  les  deruiers  chants  de 
triomphe  avaient  fait  retentir  la  vallée  de  l'Al- 
phée,  tout  rentrait  dans  le  calme  et  le  silence 

qu'il  prononçait,  aux  grands  jours ,  sur  les  appels  portés  à 
son  tribunal  par  les  athlètes  mécontents  du  jugement  des  Hel- 
lanodtces  (Pausau.  Elid,,  II,  c.  lit.),  qu'il  discutait,  dans 
des  séances  moins  solennelles  et  plus  fréquentes,  les  intérêts 
du  culte,  l'administration  des  reyenus  sacrés,  les  récom- 
penses méritées  par  les  ministres  saints»  leur  élection  peut- 
être. 
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accoutumés,  niais  non  pas  dans  l'oubli.  Les  tem- 
ples de  Jupiter,  de  Junon,  de  Cérès,  de  Cybèle, 
de  Vénus,  n'étaient  point  fermés  pour  une  olym- 
piade entière;  les  soixante  et  quelques  autels  éle* 
vés  aux  divinités  de  toute  sorte,  depuis  Saturne, 
roi  déchu  du  passé,  jusqu'aux  dieux  inconnus^, 
secret  de  Taveuir,  ne  restaient  point  exposés  aux 
intempéries  des  saisons,  sans  qu'une  main  pieuse 
y  allumât  la  flamme  de  Fréquents  sacrifices.  De 
nombreux  ministres  résidaient  dans  cette  sainte 
solitude,  et,  loin  du  tumulte  des  villes,  loin  des 
passions  humai  nés,  se  consacraient  tout  entiers 
au  service  des  dieux.  Chaque  mois^,  clia(|ue  jour^ 
ramenait  un  ordre  non  interrompu  de  cérémo- 
nies et  de  prières;  l'odeur  agréable  des  victimes 
ne  cessait  jamais  de  monter  vers  le  ciel. 

Les  titres,  comme  les  attributions  des  servi- 
teurs des  dieux,  étaient  difîérents;  mais  les  plus 
humbles  fonctions  étaient  encore  honorées,  et  le 
fournisseur  de  bois  vovait  son  nom  inscrit  à  côté 
de  ceux  des  grands  prêtres  sur  les  Tables  sacrées. 
J'appelle  ainsi  les  listes  de  tous  les  ministres  du 
culte;  elles  étaient  dressées  ;i  chaque   nouvelle 

'  ^^YvwaxMv  Occov  âb)}XOc.  (Pans.,  ElitL^  t ,  c.  XIV.J 

'  'MxsaTOu  os  â;ca;  tou  ,ur,vo;  6uou9iv  stti  iravtoiv  'llXctoi  tmv 
xaTeiÀ&vt/ivMv  pwfiMv.  (Paus.»  Eliii^  1,  c.  XV. 

^  Hu£Tai  $s  -zbï  Au  x^i  ôfvsu  TYJ;  iTscv/iYu^w:  uisô  xi  lou^rruv 
xat  «va  irSoav  yjfx^pvv  Otto  'HXeuov.  [Ihid,^  Xlti.) 
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olympiade^  et  gravées  sur  la  pierre  ou  le  marbre. 
Les  Éléens  ëtaienl  également  jaloux  d'immortali- 
ser ceux  de  leurs  concitoyens  qui  se  vouaient  aux 
autels,  et  ceux  qui  avaient  remporté  la  palme 
olympique;  les  prêtres  qui  leur  conciliaient  la  fa- 
veur des  dieux,  et  les  athlètes  qui  leur  attiraient 
l'admiration  et  l'envie  des  autres  villes. 

Ce  sont  précisément  deux  de  ces  tables  sacrées 
qui  se  retrouvent  copiées  sur  le  côté  du  piédestal. 
Archélaùs  était  un  des  grands  prêtres  d'Olympie  ; 
cette  dignité,  aussi  bien  que  le  trésor  dans  lequel 
les  Éléens  puisèrent  pour  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance,  indique  vaguement  de  quelle  na- 
ture étaient  ces  bienfaits  qui  lui  valurent  une  si 
éclatante  récompense  :  quelque  partie  d'Olvmpie 
embellie  ou  restaurée  à  ses  frais,  quelque  privilège, 
quelque  immunité  obtenue,  par  son  crédit,  de  lera- 
pereur  ou  du  proconsul.  Arcliélaûs  avait  été  élu 
quatre  fois  grand  prêtre  pendant  des  olympiades 
différentes  :  on  aurait  donc  pu  copier  toutes  les 
tables  sacrées  qui  correspondaient  à  ces  sacer- 
doces; mais,  comme  il  n'y  avait  de  place  que  pour 
deux  copies  sur  les  faces  latérales  du  piédestal , 
on  préféra  naturellement  les  dernières  tables  qui 
l'appelaient  les  précédentes  et  qui  étaient  les  plus 
honorables  pour  lui.  Elles  sont  de  la  2^6''  et  de 
la  261^  olympiade. 

On  lit  sur  la  face  latérale  de  gauche  : 


MÊTeKeXHPOY 


TUnPOTHCCNZOAYMniAiOC 

eeOKOAOlOAYMniKOI 
AYP.  BACIAei&HC  _ 

♦A . APXEAAOCAPXeAAOYTOr 
AYP.  lOYAlANOCnPeiMOY 

cnoNioeopOi 

AYP.  NeOKAHCBACIAeiAOY 
AYP.ABACKANTOCZUIAOY 
AYP. lUnYPOCZWnYPOY 

JUANTeiC 
COCC.    CTetANOCK  A  YTI  A  AHC 
BIB.»AYCT6CNIANOCKAYTIAiHC 
KA.nOAYKPATHCIAMIAHC 
KA  .  TeiCAJueNOCl  AMI  AHC 

eîHPHTAI 
BIB.  MAPKOC 
KA.  YnATIANOC 

YnocnoN40»opoi 

ZUCIMOCBACIAeiAOY 
CKenTACAPXeA AOY 
CIDCIKAHCIOYAIANOY 
CnONiAYAAI 

AYP.  vreiNoc 
Ae(i)N  AI  oc 
APTejueiciCiioc 

îYAeYC 
ANeiKHTOC 

rPAMMAT6YC€P*AHC 
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I.  '  Aio[p  Up^.] 

9.  Mst'  ixty Ti^OM- 

3.  Tw  irpb  T^;  ff'v'C  ôXujAiridloo;, 

4 OcoxoXoi  ^Xu|Airixot 

5.  Aùp(i{Xtoc)  BafftXctSv)ç, 

6.  <I^X(a6ioç)  'Ap^^cXao;  'Ap)^cXaou  tb  (xptTOv), 

7.  AOp(i{Xto;)  'louXiavo;  IIpfttfAou* 
8 2irov$o^po( 

9.  Aup(i{Xto<)  NedxXr,c  BaotXeiSou, 

10.  Aùp(i{Xtoc)  'AfiavxavTOç  ZwiXou, 

11.  Aùp(i{XioO  Zoiirupoç  Zonrupou- 
is Mavrm 

1 3.  2090  (loç)  Srtoavoc  KXuTtadT)ç , 

1 5.                             KX(audto<)  noXuxpaTTic  *lapi(^; , 
i6.                            KX(au$io<)  TctaauLivoc  'Ioi(At$7)<' 
17 *EÇi)YTlTgti 

18.  BtS(ioç)  Moipxoc , 

19.  KX(au8to^)  'TttaTiavoc* 

ao '  Yitoairovoo^pot 

ai.                             Zu»9i(A0c  BxaiXcicou 
aa*                             ZxtirrStç  *Ap/,eXaou, 
a3.                            £6t>9txXvK  'louXtavou* 
14 SivovdxuXai 

«5.  Aôp(y,Xtoç)  'Ty^îvoç, 

a6.  Ajctfv  Aio< , 

a 7.  'ApTt(ui9tc  Atd<' 

a8 SuXfùc 

99.  'Avc(xy)Toc* 

3o rpafAfieercviç  *Ep|Ari;. 


UO  ËLIDE. 

Ligne  i".  —  La  partie  supérieure  de  la  pierre 
a  élé  brisée;  de  sorte  que  la  couronne  olym- 
pique et  les  bandelettes  ont  disparu,  et,  des 
huit  lettres  qui  doivent  former  le  titre,  les  trois 
premières,  ^lo,  sont  seules  restées. 

La  restitution  de  Aïoç  lepa,  ou  plutôt  Aïop  lepa  (sa- 
crifices, culte  de  Jupiter)  n*a  rien  de  hasardé  : 
je  copie  simplement  ces  mots  sur  la  troisième 
inscription  que  j'ai  vue  à  TOlympie.  Quand  je  la 
citerai  plus  loin ,  Texplication  du  p  substitué  au 
a  trouvera  mieux  sa  place. 

Ligne  a*.  —  Le  mot  mj^Yipbv  (pour  èxfj^etpov,  que 
nous  retrouverons  aussi  dans  une  autre  inscrip- 
tion) n'est  employé  par  aucun  des  auteurs  anciens 
qui  nous  sont  parvenus,  du  moins  dans  le  sens 
d'èxe^eip^^i  treize,  suspension  d*armes  '.  Selon  Hé- 
sychius,  il  était  synonyme  dapyupiov^,  argent. 
Mais  cette  interprétation  semble  avoir  été  inspirée 
par  un  jeu  de  mois  d'Arislophane,  pris  au  sé- 


rieux ^. 


Chez  les  Éléens,  le  mot  ^xe^^eipia  n^avait  pas  seu- 
lement le  sens  que  lui  donnaient  les  autres  Grecs; 
c'était,  de  plus,  le  nom  d'une  divinité,  la  Trêve 
sacrée.  Iphitus  avait  établi  le  culte  d'É/céc/iirin. 


'  La  Paix ,  vers  908. 
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£ii  entrant  dans  le  lemple  de  Jupiter  par  les 
portes  de  bronze,  on  apercevait  h  droite,  devant 
une  colonne,  un  groupe  représentant  Iphilus 
couronné  par  une  femme  '  :  c^était  la  déesse  Éké- 
chiria. 

Il  était  donc  naturel  qu  au  moyen  d'une  ter- 
minaison différente,  les  Éléens  distinguassent  /a 
chose  et  /a  iU\^inité.  Il  se  pourrait,  de  plus,  que  le 
neutre  fût  une  forme  archaïque,  qui  ne  s'était 
conservée  qu*en  Élide  et  sur  les  tables  sacrées. 

Les  conditions  de  la  trêve  olympique  avaient 
été  réglées  par  iphitus,  de  concert  avec  Lycur- 
gue,  et  gravées  sur  un  disque  gardé  religieuse<^ 
ment  dans  le  temple  ^  Il  serait  à  désirer  que  Pau- 
sanias,  qui  nous  apprend  que  Tinscriplion  était 
de  forme  circulaire  \  en  eût  rappelé  en  même 
temps  les  principaux  articles. 

I^s  seules  conditions  qui  nous  soient  connues 
d'autre  part  sont  :  i^  la  nécessité  pour  tout  corps 
de  troupes  étrangères  de  déposer  ses  armes  en 
entrant  sur  le  territoire  éléen  ;  2^  la  suspension 
des  hostilités,  obligatoire  pour  tous  les  peuples 

'  'Isito;  ûiro  Yuvatxo;  «7tt:t«voûutvoç  'Ext;^etptac. 

.Pans.,^//V/.,  I,c,  XetXXVi.) 
"  1bid.,V\. 

'  *0  os  Too  lîpiTou  ôîaxoç  -^v  Ixc/etpioiv oux  «;  to  eOOù 

l/ct  YfYpafAaJvT,v,  à^Àot  é;  xuxaou  '5*//|ui«  irepiit^tv  zk  Yp^iAïAsta. 

(lui fi.,  XX.) 
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du  Péloponèse,  aussitôt  que  les  ambassadeurs 
é}éens  leur  avaient  annoncé  le  commencement  du 
mois  sacré  ^ 

Du  reste,  cette  loi  bienfaisante  Tut  unanime- 
ment  repoussée  dans  le  principe  par  les  Pélopo- 
nésiens;  il  fallut  une  peste,  avertissement  des 
dieux,  et  la  voix  toute-puissante  de  Totticle  de 
Delphes,  pour  qu'ils  consentissent  à  s'y  soumet- 
tre ^  Lycurgue,  en  rétablissant,  n'avait  pas  été 
inspiré  seulement  par  1  egoïsme  national  et  le  dé- 
sir d'assurer  à  son  peuple  une  paix  favorable  à 
l'affermissement  des  nouvelles  lois.  Il  chercha  en 
même  temps  à  mettre  aux  guerres  qui  déchi- 
raient la  Grèce,  non  pas  un  terme,  mais  des  li- 
mites. Il  espérait,  en  désarmant  les  bras  pour 
quelques  jours^  en  réunissant  tous  les  peuples 
dans  une  grande  fête  nationale,  que  les  haines 
s'adouciraient,  (|ue  les  préjugés  tomberaient,  que 
le  plaisir  et  la  joie  conduiraient  insensiblement 
les  cœurs  vers  la  concorde  et  la  paix,  qu'ils  se 
dégoûteraient  de  la  victoire  sanglante,  a  force 
d'applaudir  à  Olympie  la  victoire  pacifique.  Ce 
fut  lui  qui  fit  parler  l'oracle  de  Delphes,  complice 
assuré  des  législateurs  et  des  sages..  Lui-même, 

*  Phlég.  «le  Tralles ,  Fragment  sur  h.$  Olympiques,,  dans 
Gronoviiis. 
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suivant  Aristote  %  traça  les  lois  de  la  suspension 
d'armes ,  véritable  trêve  de  Dieu  y  qui  devançait 
le  christianisme^  mais  qui  n*eut  pas  les  heureux 
résultats  qu'on  pouvait  en  attendre  :  l'histoire  ne 
le  prouve  que  trop. 

Quant  au  sens  de  la  préposition  pieTa,  le  géni- 
tif qu'elle  régit  n'en  permet  qu'un  seul,  celui  de 
coïncidence,  de  simultanéité.  On  disait  [leO*  TÔfiipaç, 
avec  le  jour,  à  l'arrivée  du  jour  %  au  point  du 
jour;  de  même  [ter*  èxe^^eipou  signifie,  je  crois,  avec 
la  trêve,  à  l'arrivée  de  la  treize.  L'ellipse  de  l'ar- 
ticle surprend  assurément;  mais  le  mot  sx^j^cipov 
ne  se  trouve  que  chez  les  Éléens  et  désignait  uni* 
quement  la  trêve  sacrée,  la  trêve  olympique.  De 
même,  les  ministres  chargés  d'aller  annoncer 
cette  trêve  à  toute  la  Grèce  s'appelaient  exe/eioo- 
fopot. 

Il  était  naturel  qu'on  choisit  les  Fêtes  qui  ser- 
vaient de  date  à  toute  la  Grèce,  la  dernière  heure 
et  la  plus  mémorable  du  sacerdoce,  pour  en  con- 
server le  souvenir.  Ce  qui  semblerait  prouver  que 
ces  deux  mois  ne  sont  qu'une  formule  et  ne 
s'appliquent  qu'au  moment  où  l'inscription  a  été 
gravée,  c'est  qu'ils  sont  jetés  en  tête  et  séparés 
par  un  trait.  Ensuite,  la  première  ligne  précise  le 

'  Aristote  cité  par  IMuUirque,  f^it  de  Lyc,  L 
*  /  o/.,  Hfnri  Estienne  au  mot  {jlctoé. 
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temps  pendant  lequel  les  ministres  ont  exercé 
leurs  Fonctions. 

Ligne  V  :  tû  i^po  tyjç  a'  v  ^  oXu[tiria^oç ,  dans  le 
temps  y  dans  l'intervalle  qui  a  précédé  la  267^ 
olympiade. 

Si  quelques-unes  des  chaires  sacrées  étaient 
temporaires,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure, 
leur  durée  se  trouvait  naturellement  fixée  par 
rintervalle  de  deux  olympiades.  Les  nouveaux 
ministres  étaient  nommés ,  je  suppose,  immédia- 
tement après  la  célébration  des  jeux,  pour  se 
préparer  par  une  longue  pratique  aux  solennités 
de  Tolympiade  suivante.  Après  avoir  exercé  silen- 
cieusement leurs  Fonctions  pendant  quatre  an- 
nées, ils  les  remplissaient  une  dernière  Fois  au 
milieu  des  pompes  les  plus  magnifiques,  en  pré- 
sence de  la  Grèce  entière  assemblée,  et  empor- 
taient, en  rentrant  dans  la  vie  privée,  ce  glorieux 
souvenir. 

Ce  Fut  donc  pendant  les  quatre  années  qui  pré- 
cédèrent la  ^57^  olympiade  (de  l'an  ^[^'6  après 
J.  C.  à  l'an  !i5!2),  que  les  personnages  nommés 
dans  Finscription  Furent  attachés  au  culte  de  Jupi- 
ter. Trois  empereurs  se  succédaient  à  Rome  pen- 
dant ce  temps  :  M.  Julius  PhilippuSj  sous  lequel 
on  célébra  les  jeux  séculaires,  Tan  1000  de  la  fon- 
dation de  Rome,  C.  Messins  Quinius  Trajanus 
Dévias   et  C    Vibius   Trehonius  GalhiSy  .qui    ré- 
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gnait  encore  lorsque  commença  la  làS'j^  olym- 
piade. 

Lignes  4-8  :  0eoxoXoi  dXupiirixoi. —  Les  ihéocoles 
étaient  les  grands  prêtres  d'Olympie.  OeoxdXoç  on 
08irpcoXoc  était  un  des  noms  si  variés'  que  les  Grecs 

donnaient  aux  ministres  des  autels.   Adopté   à 

•  •    • 
Olympie,  on  le  retrouve  dans  les  pays  voisins, 

par  exemple  à  Dymé  %  ville  d'Achaïe  qui  touchait 

à  l'Élide. 

Les  premiers  tliéocoles  furent  les  cinq  Curetés 
du  mont  Ida  qui  apportèrent  de  Crète  Jupiter  en- 
Tant,  Hercule,  Pseonaeus,  Épimédès,  Jasius,  Idas. 
Ils  avaient  su  Faire  accepter  la  nouvelle  religion 
aux  Éléens;  les  jeux  qu'ils  avaient  célébrés  à 
Olympie  n  avaient  pas  peu  contribué  à  la  rendre 
aimable  et  populaire,  et  à  la  répandre  dans  l'ouest 
du  Péloponèse. 

A  Delphes,  les  grands  prêtres  étaient  choisis 
parmi  les  descendants  de  Deucalion.  On  ne  peut 
dire  si,  de  même,  à  Olympie  lesr  petits«fils  des  Cre- 
tois étaient  restés  en  possession  des  autels.  Mais 
celte  dignité  était  temporaire;  Archélaûs  lui-même 
en  est  la  preuve.  Il  était ,  dit  la  première  table 
sacrée,  théocole  pour  la  troisième  fois  pendant 
la  a56^  olympiade.  On  verra  plus  loin,  sur  la  se- 

'  'If peu;,  Ouoaxooc,  OuT^jp,  SvifK,  ^pYcoiv,  Upo?coid<,  Otoxopo; , 
Ocoiro/.o;,  x.  t.  X. 

"  Bwckh.,  C.  /.  G.,  r.  Il,  |i.  712. 
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conde  table,  que  la  261^  olympiade  le  trouva 
théocole  pour  la  quatrième  fois.  Il  y  eut  donc  seize 
années  d'intervalle  entre  son  troisième  et  son 
quatrième  sacerdoce.  Maintenant  1  élection  avait- 
elle  pour  arbitre  le  sénat  olympique  ou  le  sort? 
L'élection  avait  quelque  chose  de  plus  flatteur; 
Ton  conçoit  que  les  inscriptions  rappelassent  cet 
honneur  répété.  Mais  comment  le  sénat  eût-il 
failli  quatre  olympiades  de  suite  à  nommer  Ar* 
ciiélaûs,  le  bienfaiteur  des  Éléens,  celui  à  qui  il 
votait  une  statue?  En  outre,  je  ne  sais  si  les  idées 
religieuses  remettaient  volontiers  le  choix  des  mi- 
nistres saints  au  caprice  des  mortels.  Le  sort  sem- 
blait préférable  et  manisfestait  directement  la 
volonté  des  dieux.  A.  Delphes,  c'était  le  sort  qui 
désignait  les  grands  prêtres. 
.  Il  y  avait  trois  théocoles  qui  habitaient  dans 
l'enceinte  sacrée,  dansl'Altis.  Un  édifice  spécial, 
le  Théocolion,  leur  était  réservé  <•  Chacun  d'eux 
était  de  service  à  tour  de  rôle  pendant  un  mois  % 
soit  pour  qu'ils  pussent  revenir  de  temps  en  temps 
à  Élis,  au  milieu  de  leur  famille  et  de  leurs  con- 
citoyens, soit  pour  qu'ils  se  reposassent  des  fati- 
gues de  leurs  fonctions,  singulièrement  actives. 

'  Paiis.,  £/«/.,  I ,  c.  XV. 

*  McÀei  $i  TOI   iç  6u9{a;  t^  OtoxoXco   6;   iict  (AVjvt  Ixaortb)  ty;v 
Ti{xV  t/l%K.  [Ibid.) 
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«  Tous  les  mois,  »  dit  Pausanias  ',  «  les  Eleens 
tf  sacrifient  une  fois  sur  chacun  des  iiutels  que 
«j'ai  ënumérés.  »  Or  Pausanias  en  nomme,  si  j'ai 
bien  compté,  soixante -six.  «  Même  en  temps 
«ordinaire,  il  n'est  pas  de  jour  où  les  Éléens, 
«sans  compter  les  sacrifices  particuliers,  ne  sa- 
«  crîfient  à  Jupiter.  Ils  ofTrenl  des  libations,  non- 
«  seulement  aux  dieux  de  la  Grèce,  mais  à  ceux 
«  de  la  Libye,  à  Junon  Ammonienne  et  à  Param- 
«mon,  en  outre  aux  demi-dieux  et  à  leurs  fem- 
«mes,  tant  à  ceux  de  l'Élide  qu'à  ceux  de  l'É* 
«  tolie*.  » 

Si  l'on  ajoute  à  ces  devoirs  journaliers  les 
pèlerinages  pieux  des  étrangers,  les  vœux  que 
Ton  venait  accomplir,  les  sacrifices  que  chaque 
visiteur  offrait  à  Jupiter  Olympien  ou  à  sa  divi- 
nité protectrice,  et  pour  lesquels  le  ministère  des 
tbéocoles  était  nécessaire,  on  comprend  qu'après 
un  mois  si  bien  rempli  ils  eussent  besoin  de  re- 
pos. 

Les  théocoles  observaient  dans  leurs  sacrifices 
un  rite  particulier,  que  Pausanias  dit  être  fort  an- 
cien^. Ils  brûlaient  de  Tencens  mêlé  à  de  la  fa- 
rine d'orge  pétrie  avec  du  miel,  parfum  des  plus 

•  Jbid,,  XIII,  XV. 

*  Oxylus,  auquel  les  Héracl ides  donnèrent  l'Ëlide,  avait 
amené  avec  lui  un  corps  d'Ëtoliens. 

'  *Ap;^o(tôv  Ttva  tp^ov. 
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équivoques  y  en  effet;  de  plus,  ils  ornaient  les 
aulels  de  branches  d'olivier,  et  se  servaient  de  vin 
pour  les  libations. 

Il  parait  que  les  prières  qu'ils  récitaient  et  les 
hymnes  qu'ils  chantaient  s'éloignaient  également 
des  coutumes  générales  de  la  Grèce;  malheureu- 
sement Pausanias  ne  juge  pas  à  propos  de  les 
rapporter. 

Aùp7f>.ioç  BaGiXeC^Tiç,  AùpYfXioç  lou^tavoç.  —  Sous 
les  empereurs,  les  Grecs  considérables  ajoutaient 
à  leur  nom  des  noms  ixtmains.  Les  inscriptions 
de  cette  époque  en  fournissent  mille  exemples  : 
c'était  un  privilège  acquis  avec  le  titre  de  ci- 
toyen ;  c'était  un  témoignage  de  reconnaissance 
envers  l'empereur  ou  le  personnage  puissant  qui 
avait  accordé  le  droit  de  cité:  on  prenait  son  nom 
de  famille,  et  on  le  transmettait  à  ses  enfants. 
Quant  aux  surnoms,  comme  Végétus,  Niger,  Sa- 
binus ,  ils  n'ont  d'autre  origine  que  le  caprice  des 
parents.  C'était  une  affaire  de  mode,  comme  les 
noms  de  bapléme  aujourd'hui. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  nom 
d'Aurélius  se  retrouve  si  souvent  à  Tépoque  qui 
nous  occupe.  Dans  le  siècle  qui  avait  précédé, 
sept  empereurs  l'avaient  porté.  L.  Aurélius  Vérus 
doit  être  surtout  cité,  parce  qu'il  passa  une  grande 
partie  de  son  règne  en  Oi*ient. 

Lignes  8  e<  i  !Jt  :  STrov&of opoi  —  Les  spondopho<* 
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res  '  étaient  les  ministres  les  plus  élevés  en  di- 
gnité après  les  théocoJes.  En  temps  ordinaire,  ils 
les  assistaient  dans  les  sacrifices  et  étaient  chargés 
des  libations,  selon  Tusage  des  autres  pays.  Seule- 
ment, ils  se  servaient  constamment  de  vin,  ex- 
cepté sur  les  autels  des  Nymphes,  de  Cérès  el  de 
Proserpine. 

Mais,  lorsque  l'époque  des  jeux  approchait,  ils 
devenaient  ambassadeurs,  messagers  de  Jupiter* 
et  allaient  annoncer  dans  toute  la  Grèce  le  com- 
mencement du  mois  sacré  ^  et  le  jour  fixé  pour  les 

fêtes, précaution  fort  nécessaire,  puisque  les  Éléens 

■ 

comptaient  les  mois  et  les  jours  différemment  des 
autres  Grecs.  Us  proclamaient  surtout  la  trêve  sa- 
crée, et  invitaient  tous  les  peuples  à  déposer  les 
armes.  C'est  pourquoi  on  les  nommait  aussi 
Exejrtipofdpot. 
La  religion  et  la  nature  même  de  leur  mission 


'  ''Ov  Tf  xat  xapuxe;  wpSfv  âvsYvcûv 

SirovSo^poi  KpovCSa  Zt^v^c  AXeloi. 

(Pind.,  lithm.,  il ,  v.  a^.) 

^  trétait  un  des  mois  lunaires  que  les  Ëléens  appelaient 
ÀpoUonios  et  Parthéniof*  Les  jeux  se  célébraient  du  onzième 
au  quinzième  jour,à  Tépoque  de  la  pleine  lune.  Ainsi  les  y\\v% 
publiques  n'étaient  point  interrompues ,  et  les  délices  de  U 
vallée  d^Olympie  n'étaient  point  ensevelies  dans  les  ténèbres. 
Les  nuits  n'étaient  que  des  jours  plus  mollement  éclairés. 
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les  révélaient  d'un  caractère  inviolable.  Comment 
n'eussent-ils  pas  trouvé  partout  l'accueil  le  plus 
hospitalier,  eux  qui  apportaient  la  paix  et  la  con* 
corde,  eux  qui  conviaient  aux  plaisirs? 

Le  nombre  des  spondophores,  comme  celui  des 
tliéocoles,  était  de  trois.  On  choisissait  de  pré- 
férence des  hommes  jeunes,  parce  qu'ils  étaient 
plus  capables  de  supporter  les  fatigues  du  voyage. 
Ces  fonctions  revenaient  de  droit  aux  fils  des 
grands  prêtres,  quand  les  grands  prêtres  avaient 
des  fils  en  âge  de  les  remplir;  sinon,  je  suppose, 
à  leurs  plus  proches  parents. 

Pendant  la  !i56^  olympiade,  Basilidès  seul  eut 
son  fils  Néoclès  pour  spondophore.  I^s  enfants 
d'Archélaûs  étaient  trop  jeunes  encore;  seize  ans 
plus  tard  nous  les  retrouverons. 

Lignes  la  à  17  :  Mavretç  KXuTiainç  lapii^Tiç. — 
Les  devins  éléens  étaient  célèbres  dans  toute  la 
Grèce.  On  les  voit  en  égal  honneur  à  toutes  les 
époques  comme  chez  tous  les  peuples,  en  Élide,  en 
Arcadie  ',  en  Messénie^,  à  Sparte^,  en  Phocide^, 
en  Sicile^,  en  Italie^,  jusque  dans  le  camp  des 

'  Paus.,  Elid,^  11,  c.  11  ;  Arcad,^  X. 

''  Id.,  Meis.,\y\. 

^  Hérod.,  IX,  33  ;  Paus.,  Lacon,y  XII. 

4  Paus ,  P/ror.,  1  et  XIII. 

'  Pind.,  Ofymp.,  VI. 

*  Hrrod.,  V,  44. 
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Pei-ses'y  auprès  de  Mardonius.  Ils  appartenaient 
à  trois  familles  d'origine  ancienne  et  illustre,  où 
Ton  croyait  que  la  Faveur  des  dieux  était  hérédi- 
taire, le  génie  prophétique  se  transmettant  avec  le 
sang.  C'étaient  les  TelliadeSy  les  Cl/tiades  et  les 
lamides, 

LesTelliades  sont  cités  rarement  dans  l'histoire, 
et  ne  semblent  pas  avoir  eu  la  destinée  la  plus 
brillante.  Tellias,  Tun  d'entre  eux,  servait  de  de- 
vin aux  généraux  phocéens  dans  leur  guerre  contre 
la  Thessalie.  Il  tenait  '  auprès  d'eux  la  place  la 
plus  considérable;  toutes  les  espérances  des  Pho- 
céens reposaient  sur  lui.  Son  esprit,  plein  de 
ressources  et  de  ruse,  leur  inspirait  autant  de 
confiance  que  ces  prédictions  leur  donnaient  de 
courage.  Ce  Tut  lui,  en  elTet,  qui  imagina  de  blan- 
chir avec  du  plâtre  le  corps  et  les  armes  de  cinq 
cents  Phocéens.  Pendant  la  nuit,  au  moment  où 
la  lune  brillait  de  tout  son  éclat,  ils  se  précipi- 
tèrent sur  le  camp  ennemi.  Les  Thessaliens  cru- 
rent à  une  vision  surnaturelle  et  se  laissèrent  égor- 
ger sans  résistance.  Pour  reconnaître  les  services 
du  devin,  les  Phocéens  lui  élevèrent  une  statue 
dans  le  temple  de  Delphes. 

■  Hérod.,  1X937. 

Tt>Xia<  6  llXf  toc  ,  tmX  i^  tov  TiXXCav  toîç  4»ioxtÛ9t  ttjç  «wrvipiaç 
lircxeivTO  a^  <Xiit$cç.  (Paus.,  Phoc,,  I.) 
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Un  autre  Telliade^  Hégésistrate,  était  le  plus  re- 
marquable de  sa  race,  d'après  le  témoignage  d'Hé- 
rodote'. Il  ne  se  recommandait,  en  tout  cas,  ni 
par  ses  vertus^  ni  par  son  patriotisme.  Convaincu 
de  plusieurs  crimes,  il  avait  été  condamné  à  une 
mort  cruelle  par  les  Lacédémoniens.  Mais  ce  fu* 
rieuxy  ne  pouvant  briser  ses  entraves,  se  coupa 
l'extrémité  du  pied  qui  le  retenait  enchaîné,  perça 
le  mur  de  sa  prison,  et,  sanglant,  mutilé,  se  traîna 
jusqu'à  Tégée,  fuyant  pendant  la  nuit,  se  cachant 
le  jour,  pour  échapper  aux  poursuites  des  Lacé- 
démoniens. A  Tégée,  il  se  Ht  guérir  et  ajuster  un 
pied  de  bois,  jurant  aux  I^acédémoniens  une  haine 
irréconciliable.  Pour  la  satisfaire,  il  prêta  à  Mar- 
donius,  qui,  du  reste,  le  payait  fort  cher',  le  se- 
cours de  son  art,  et  servit  de  devin  aux  Perses 
à  la  bataille  de  Platées.  Après  leur  défaite,  il  se 
réfugia  à  Zacynthe,  banni  du  Péloponèse  par  le 
mépris  et  l'exécration  générale.  Mais  sa  destinée 
était  d'avoir  tôt  ou  tard  les  I^céfiémoniens  pour 
bourreaux.  Pris  par  eux  dans  son  dernier  asile,  il 
fut  mis  à  mort. 

Il  est  vraisemblable  qu'un  tel  persontiage  pe 
contribua  pas  peu  à  jeter  dans  le  discrédit  la  fa- 
mille à  laquelle  il  appartenait. 

*  AoyiiAoÎTaTO;  TtXXioidtcov.  (Hérod.^  IX ,  37.) 

*  Mc(jLia6o>fx,évo;  oùx  d^iyou.  (Jbid.) 
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Les  Clytiades  cbroplaient  parmi  leurs  ancêtres 
Amytliaon,  Mélampus,  Amphiaraùs,  roi  el  devin, 
Alcméon,  son  (ils,  Clytus,  son  petit-fils,  dont  ils 
portaient  le  nom.  Ciy tus,  après  la  mort  d'Aicméon, 
abandonna  Ttièbes,  ne  pouvant  supporter  la  pré* 
sence  de  ses  oncles,  assassins  de  son  père.  Il  passa 
en  Élide,  et  y  Tut  accueilli  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Sa  voix ,  que  l'on  croyait  inspirée  des 
dieux,  était  écoutée  à  Tégal  d'un  oracle.  Il  trans- 
mit à  ses  descendants,  avec  le  sang  d'Amphia- 
raiis,  lautorité  religieuse  que  révérait  sa  nouvelle 
patrie. 

Deux  Clytiades  seulement  nous  sont  connus  : 
Théogonuset  son  fils  Épérastus  ',  dont  on  voyait 
la  statue  à  Olympie.  Une  inscription  rappelait 
qu'il  avait  été  vainqueur  à  la  .course  armée  :  car 
le  caractère  sacré  des  devins  ne  semblait  point 
compromis  lorsqu'ils  prenaient  part  aux  luttes 
glorieuses  du  stade  ou  aux  batailles  plus  sanglan- 
tes. On  remar(|uait  ces  deux  vers  à  la  fin  de  l'ins- 
cription : 

Tfôv  UpOYÀwffffMv  KXuTiâSv  Y>vo<  eu/ofiai  elvai, 
MavTK  àir*  looOéMv  alixa  MeXauicoSiSSv. 

T^  Famille  des  lamides  était  de  beaucoup  la 
plus  illustre:  c'est  celle  dont  le  nom  est  le  plus 

•  Pans.,  É/id,,\,  c.  XVII. 
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souvent  cité  par  riiistoire;  elle  a  inspiré  à  Pin- 
(tare,  qui  a  immortalisé  ses  origines,  d'admirables 
vers  ' . 

Évadnéy  «  la  jeune  filie  aux  cheveux  plus  bruns 
que  la  violette  ]*,  »  était  née  sur  les  bords  de  TEu- 
rotas,  des  amours  de  Neptune  et  de  Pitana.  Con* 
fiée  par  sa  mère  à  Épytus,  roi  des  Arcadiens,  elle 
Fut  élevée  à  Phésana  près  de  FAlphée.  «  C'est  là, 
a  qu'aimée  d'Apollon,  elle  goûta  pour  la  première 
<f  fois  les  douces  amours.  » 

Épytus,  plein  de  courroux,  part  pour  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes.  Pendant  son  absence,  un 
jour  qu'Évadné  puisait  de  l'eau  à  l'Alphée,  v  elle 
a  dépose  sa  ceinture  de  pourpre,  son  vase  d'ar- 
tt  gent,  et,  sous  les  ombrages  azurés  comme  les  flots, 
a  met  au  monde  un  fils  qui  lira  dans  les  secrets 
<c  du  ciel.  Le  dieu  à  la  blonde  chevelure  a  envové 
f<  près  d'elle  Ilithyie,  qui  adoucit  les  souffrances, 
«  et  les  Parques.  L'enfant  de  ses  entrailles  et  de 
«  ses  chères  douleurs,  latnus,  parait  aussitôt  à  la 
«  lumière.  Le  cœur  déchiré,  elle  le  laisse  à  terre; 
«  mais,  par  l'ordre  des  dieux,  deux  serpents  aux 
ce  yeux  verts  veillent  sur  lui  et  le  nourrissent  du 


,  «  Oiymp.y  VJ ,  V.  3a-7!». 

'  Daî^  (o6^9Tpuxov.  Cette  épithète  n'est  qa'une  première 
allusion  au  nom  d*lamus,  que  Pindare  fait  dériver  d*tov, 
violette. 
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•  suc  abondant  des  abeilles.  Ils  font  caché  dans 
<r  des  joncs  et  des  buissons  impénétrables;  son 
«  corps  délicat  baigne  dans  les  rayons  dorés  des 
«  violettes  éclatantes.  Cest  pourquoi  sa  mère  lui 
«  donna  le  nom  d'Iamus...  » 

tf  Quand  la  brillante  jeunesse  leut  couronné  de 
«  ses  doux  Truits,  il  descendit  sur  les  bords  de 
«  TAlphée,  et  invoqua  son  aïeul,  Neptune  qui  sou- 
ci lève  les  vastes  mers,  et  le  dieu  qui  protège  de 
«  son  arc  l'immobile  Délos.  Il  leur  demande  pour 
«  son  Tront  une  bandelette  révérée  des  peuples. 
«  C'était  la  nuit  :  aussitôt  la  voix  de  son  père  lui 
«  répond  et  l'appelle  :  «Viens,  mon  fils,  suis*moi 
«  dans  une  contrée  où  s'assemblera  la  Grèce  en- 
«  tière;  la  gloire  t'y  précède.  —  Ils  arrivent  aux 
ce  rocbers  escarpés  du  mont  Kronius.  Là^  Apol- 
«  Ion  donne  à  son  fils  un  double  trésor  de  science 
«prophétique.  Seul,  il  entendra  sa  voix  qui  ne 
«  sait  point  mentir;  et  plus  tard,  quand  l'auguste 
M  rejeton  des  Alcides,  l'invincible  Hercule,  insti- 
«  tuera  en  Tbonneur  de  son  père  la  fête  où  se 
tf  pressent  les  peuples^  et  les  plus  célèbres  de  tous 
c  les  jeux,  c'est  lui  encore  qui  prédira  l'avenir  sur 
«  le  grand  autel  de  Jupiter. 

«  D'Iamtis  descend  la  famille  des  lamides,  il- 
«  lustre  parmi  les  Grecs  ^  a 
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Ce  magnifique  récit,  dans  lequel  la  tradition' 
doit  tant  au  génie  du  poète ,  Fut  composé  en  Thon* 
neur  d'Agésiaç,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques. 
1)  complaît  parmi  ses  ancêtres  un  devin  lamide 
qu'Archias  le  Corinthien  avait  amené  avec  lui  en 
Sicile,  lorsqu'il  y  vint  fonder  Syracuse.  C'est  pro- 
bablement à  cette  branche  sicilienne  qu'appar- 
tenait Callias  ^9  lamide  qui  vivait  en  Italie  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle.  Il  avait  d'abord 
exercé  son  art  auprès  de  Télys,  roi  des  Sybarites. 
Un  jour,  ce  prince  oITrait  un  sacrifice  :  au  mo- 
ment d'entrer  en  campagne  contre  les  Crolo- 
niates,  Callias  déclara  que  lès  auspices  n'étaient 
pas  favorables.  Contra'mt  de  s'enfuir  pour  se  dé- 
rober à  la  colère  de  Télys,  il  se  réfugia  à  Crotone 
et  reçut  des  terres  considérables,  que  ses  descen- 
dants possédaient  encore  au  temps  d'Hérodote. 

Vers  la  même  époque,  d*auti*es  lamides  étaient 
appelés  d'Élide  par  les  Spartiates.  Ils  recevaient 
dans  cette  ville,  si  hostile  aux  étrangers,  des 
honneurs  inouïs  :  le  titre  de  citoyen  et  un  tom- 
beau public. 

^  Paiisanias  cite  les  vers  de  IMndare  comme  une  autoriié  : 

Ot  8à  'lapiiSat  xaXou{Aevot  (jidivTCK  ^vfo^oLQiyt  ûico  'lajAOu.  Tbv 

es  eTvai  'TcaîSa  'AirôXX(Ovoç  xat  XaStîv   p.%vtixi{v  fr,aiv    iv  aajxxTt 

ritvSapo;. 

{  Éiiei,,  \l,c,  II.) 

'  Hérod.,  V,  44 >  4^- 
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Les  dieux  avaieni  promis  à  Tisamène  '  qu'il  se* 
rait  vainqueur  dans  cinq  mémorables  combats  ^. 
Sa  pensée  se  porta  nalurellemenl  vers  les  jeux 
olympiques  et  leurs  pacifiques  victoires,  les  plus 
glorieuses  qu'un  bomme  put  rêver.  Il  disputa  le 
prix  du  pentatbie,  dont  les  cinq  épreuves  sem- 
blaient désignées  par  la  prédiction  divine.  Vain- 
queur dans  les  quatre  premières,  il  fut  vaincu  à 
la  lutte.  Ses  espérances,  déçues  de  ce  côté,  se 
reportèrent  sur  des  combats  plus  sanglants,  et  il 
attendit  qu'une  armée  le  prit  pour  chef,  résolu 
de  mettre  un  haut  prix  à  ses  services.  Les  La- 
cédémoniens,  superstitieux  par  ambition,  s'em- 
pressèrent de  lui  faire  les  offres  les  plus  avanta* 
geuses;  mais  il  exigea,  avant  tout,  le  titre  de 
citoyen  deSpai*te,  prétention  exorbitante,  que  les 
lois  de  Lycurgue  défendaient  de  satisfaire.  Aussi 
les  Lacédémonieos  avaient-ils  d'abord  renoncé  au 
bénéfice  de  l'oracle;  mais,  à  l'approche  des  Per- 
ses, la  crainte  fut  plus  forte  que  le  respect  des 
lois  :  ils  cédèrent.  Tisamène,  en  habile  homme , 
profita  de  leur  faiblesse  pour  devenir  plus  exi- 
geant ,  et  il  fallut  accorder  la  même  faveur  à  son 


'  Il  était  fils  du  devin  Agelochus.  C'est  par  une  erreur  et 
uoe  confusion  évidente  qu^Hérodote  le  fait  à  la  fois  (Ijtiade 
el  lamide  :  ^cvioc  tou  'lafAiStiuv  KXuTta^rtV. 

*  Hérod.,  IX,  33  à  35. —  Paus.,  Lacon,^  II. 
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frère  Agias.  «  Ce  sont  les  seuls  hommes ^  »  ajoute 
Hérodote,  «qui  aient  jamais  été  admis  au  nombre 
«  des  citoyens  de  Sparte  '.  » 

Du  reste,  un  si  grand  sacrifice  ne  fut  point 
inutile  :  l'oracle  fut  justifié  de  point  en  point. 
Les  cinq  grandes  victoires  que  Sparte  dut  à  Tisa- 
mène  furent  Platées.,  où ,  par  une  singulière  ren- 
contre, deux  devins  éléens  suivaient  chacune  des 
armées,  Tisamène  celle  des  Grecs,  Hégésistrale 
celle  des  Perses; — Tégée; — Dipéa,  contre  tous 
les  Arcadiens  confédérés;  —  Ithome;  —  enfin  Ta- 
nagre,  contre  les  Athéniens  et  les  Argiens. 

Quand  Tisamène  mourut,  entouré  d'honneurs 
par  la  reconnaissance  publique,  ses  descendants 
héritèrent  de  son  crédit.  Son  fils  Agélochus,  puis 
son  petit-fils  Agias,  présidèrent  aux  sacrifices  et 
aux  armées.  Agias  procura  même  aux  Lacédémo- 
niens  le  plus  précieux  de  leurs  triomphes.  Ce  fut 
lui  qui  prédit  à  Lysandre^  qu'il  s'emparerait  de  la 
flotte  athénienne  près  d'i^os-Potamos,  à  l'excep- 
tion de  dix  galères,  qui ,  en  effet,  se  réfugièrent  à 
Chypre.  Dans  leur  joie,  les  I^acédémoniens  lui  éle- 
vèrent une  statue  de  bronze,  sur  la  place  publique. 
Ils  avaient  également  consacré  un  tombeau  com- 
mun à  la  famille  de  Tisamène.  Il  était  situé  à  Tex- 

9UfA7roXt7irai. 

*  Paus.,  Lacon,,  XI  et  XII. 
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t réalité  de  la  rue  Aphélaîs  '.  On  dirait  que  ce  sont 
les  Lacédémoniens  qui,  pour  justifier  Tadmis-» 
sion  des  lamides  dans  leur  cité,  avaient  inventé 
la  tradition  chantée  par  Pindare,  et  fait  naître  la 
mère  d'Iamus  sur  les  bords  de  TEu  rotas. 

Les  lamides,  du  reste,  ne  se  croyaient  nulle- 
ment enchaînés  par  cette  Fabuleuse  parenté,  et 
n'en  prêtaient  pas  moins  leurs  services  aux  peu- 
ples ennemis- de  Sparte  contre  Sparte  elle-même, 
notamment  aux  Messéniens  et  aux  Arcadiens. 

Cresphonte,  un  des  princes  héraclides,  en  ve- 
nant prendre  possession  de  la  Messénie,  avait 
amené  avec  lui  un  devin  de  cette  famille,  Eu- 
mantis*.  Pendant  son  séjour  en  Arcadie,  où  le 
retint  son  mariage  avec  Mérope,  il  avait  apprécié 
le  talent  des  devins  éléens.  Les  descendants  d*Eu- 
mantis  restèrent  auprès  des  descendants  de  Cres- 
phonte, et  furent  fidèles  à  leur  nouvelle  patrie 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Théoclus,  le  seul  qui 
soit  nommé  par  l'histoire,  exerçait  son  art  au- 
près d'Aristomène.  Ce  fut  lui,  on  se  le  rappelle^, 
qui  reconnut  le  premier  que  la  ruine  d'Ira  ap- 
prochait ,  et  que  l'oracle  d'Apollon  allait  s'ac- 
complir. 

Dans  leur  guerre  contre  Sparte,  lesMantinéens, 

«  Paos.,  Laeon.^  XII. 
•  P«us.,  3f(Mjf.,XVI. 
'  VoY.  plus  haut,  p.  i54- 

»9 
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déjà  membres  de  la  ligue  acbéetine*  avaient  aussi 
à  leur  tête  un  lamide,  Thrasybule  ',  (ils  d'iOnée, 
qui  contribua  à  la  victoire  par  sa  valeur  autant 
que  par  ses  prédictions  ^. 

Le  rôle  de  tous  ces  devins  était  plutôt  politique 
que  religieux,  et  demandait  plus  d'babileté  que 
d'inspiration.  Appelés  par  les  rois  et  les  généraux 
pour  donner  à  leurs  projets  une  sanction  divine, 
ils  devenaient  leurs  confidents  et  leurs  compli- 
ces; ils  les  aidaient  à  conduire  les  peuples,  à  la 
victoire  par  l'enthousiasme,  à  la  soumission  par 
la  crédulité.  Il  est  fort  indifférent  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  la  conviction  était  compatible 
avec  ces  fonctions,  et  si  Tart  s'accommodait  aux 
nécessités  politiques  par  ses  règles  vagues  et  obs- 
cures, ou  par  sa  complaisance.  Ceux-là  étaient, 
sinon  les  plus  sincères,  au  moins  les  plus  habiles, 
qui  sauvaient  aux  yeux  des  chefs  eux-mêmes  la 
dignité  de  la  religion,  et  commandaient  à  leur  foi 
tout  en  servant  leurs  espérances. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  à  l'autel  et 
devant  les  entrailles  palpitantes  des  victimes,  que 
la  voix  des  devins  illustres  était  toute- puissante: 
elle  était  écoutée  dans  les  conseils;  après  avoir 


'  Paus.,  Arcad,^  X. 

'  Ntxv)v  xe  Toîc  MavTivtufft  irpoyiytfpfuat  xal  aÙTOc  9(pt<Tiv  tou 
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parle  au  nom  des  dieux,  ils  avaient  encore  de 
Fautoritë  quand  ils  parlaient  en  leur  propre  nom. 
Tantôt,  comme  TelliaSy  ils  inventaient  des  stra- 
tagèmes que  les  généraux  leur  enviaient;  tantôt, 
comme  Tisamène,  ils  exhortaient  les  vainqueurs 
à  la  modération  et  à  de  sages  concessions.  Ce  fut, 
en  effet,  par  l'avis  de  Tisamène  que  les  I^acédé- 
moniens  permirent  aux  Messéniens  révoltés  de  se 
retirer  où  ils  voudraient,  au  lieu  de  les  réduire 
à  un  dangereux  désespoir.  Théoclus  était  le  con- 
seiller d'Aristomène ,  Agias  celui  de  Ly sandre, 
dont  Tambition  bâtissait  une  royauté  sur  un 
faux  oracle.  L'ascendant  qu'ils  exerçaient  sur  la 
foule  par  leur  caractère  sacré,  les  devins  le  con- 
quéraient sur  les  chefs  les  moins  crédules  par 
leur  habileté,  leurs  lumières  et  l'autorité  de  leurs 
services. 

On  comprend  que  des  fondions  aussi  impor- 
tantes ne  pouvaient  pas  être  confiées  au  premier 
venu,  et  qu'il  ne  sufHsait  pas  de  savoir  mettre  à 
nu  les  entrailles  des  victimes  pour  être  placé  à 
la  tête  des  armées  et  des  républiques.  C'était  le 
privilège  de  certaines  familles,  dont  l'illustration 
remontait  si  haut^  qu'elles  pouvaient  rattacher 
leur  origine  à  un  dieu.  Elles  prophétisaient  de 
droit  divin;  la  foule  ne  doutait  pas  qu'avec  un 
sang  révéré  ne  se  transmit  le  don  fatidique. 
En  même  temps,  l'éducation  avait  préparé  leurs 
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membres  les  plus  intelligents  au  rôle  qu'ils  pou- 
vaient être  appelés  à  jouer,  et  ils  attendaient  Foc- 
casion,  prêts  à  briller,  dans  les  conseils  p^r  leur 
sagesse,  dans  les  combats  par  leur  courage.  Ce 
n'était  pas  seulement  en  Élide  que  Thérédité  re- 
lîgieuse  était  consacrée.  A  Eleusis,  les  Euraolpides 
et  les  Céryces;  à  Athènes,  les  Étéobulades;  à  Thè* 
bes,  les  ^Egides;  à  Sparte,  à  Sicyone,  à  Cyrène, 
les  prêtres  d'Apollon  Carnien;  à  Delphes,  les 
descendants  de  Deucaiion^  étaient  en  possession 
des  mystères,  du  sacerdoce,  des  oracles.  Vrai- 
semblablement, si  les  ténèbres  et  les  fables  n'en- 
touraient pas  le  berceau  de  leur  race,  on  trou- 
verait que  la  plupart  de  ces  familles,  comme  les 
Eumolpides,  remontaient  à  d'anciennes  théocra- 
ties qui  furent  peu  à  peu  dépouillées  de  leur  pou- 
voir temporel. 

Mais,  attachées  à  un  temple,  à  une  ville,  elles 
n'avaient  toutes  qu'un  crédit  local,  et  ne  voyaient 
pas,  comme  les  Cly  tiades  et  les  lamides,  leurs  re- 
présentants les  plus  habiles  appelés  par  les  peu- 
ples étrangers,  comblés  de  biens  et  d'honneurs. 
Il  semble  qu'Olympie  communiquât  à  ses  devins 
son  caractère  national,  et  qu'ils  fussent  de  droit 
les  devins  de  toute  la  Grèce,  de  même  qu'Olym- 
pie en  était  le  commun  territoire. 

Du  reste,  pendant  que  quelques-uns  cher- 
chaient au  dehors  la  richesse  et  la  puissance,  la 
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famille  travail  pas  moins  son  centre,  sa  résidence 
à  Oiympie.  A  Tépoque  qui  nous  occupe,  la  race 
des  Teliiades  s'étail  éteinte;  mais  les  Clytiades  et 
les  lamides  étaient  encore ,  après  /r^/z«  siècles, 
en  possession  des  autels.  La  prédiction  de  Pin- 
dare  '  s'était  réalisée.  La  voix  d'Apollon  leur  ré- 
vélait toujours  l'avenir,  soit  qu'ils  le  consultas- 
sent sur  les  intérêts  de  leur  patrie,  soit  qu'ils 
l'interrogeassent  au  nom  des  particuliers,  Éléens 
ou  étrangers,  qui  venaient  toujours  admirer  le 
sanctuaire  d'Olympie  et  sacrifier  à  ses  divinités. 

C'était  dans  les  entrailles  des  chevreaux*  et 
des  agneaux  qu'ils  cherchaient  l'avenir.  Mais  quel- 
ques esprits,  désireux  d'attirer  l'attention  publi- 
que par  des  nouveautés,  s'écartaient  volontiers 
de  la  tradition.  C'est  ainsi  que  le  devin  Trasybule, 
lamide,  s'était  créé  un  genre  particulier  de  divi- 


(Oixntp.,\l,  V.  5a.) 
*  MavTix^  8â  ij  (Aiv  Ip^cMV  xat  âpvûv  Tt  xai  (lOO'^wv  ix  icaXatou 
ftfXri  xoOttfTMa  Iffriv.âvOpi&icoic. 

(Paos.,  £//</.,  Il,  cil.) 
IlSrip  2  )^pv90tfti(p^v««v  iiffkwt  OùXu(iiciqi 
Aioicotv*  iXoi6e(a<,  tva  (AèKvtuc  dtvSpiç 
'E(Aicvpotc  Tsx{jLaiptf(i.tvoi  irapamtpwvTai 
Aib<  ip^txspauvou. 

^Pind.,  0/r//f/ï.,  VIII,  i»* strophe.) 
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nation,  en  choisissant  des  chiens  pour  viclinaes. 
C'est  par  là  sans  doute  qu'il  gagna  la  confiance 
des  Mantinëens  et  devint  illustre  parmi  ses  con- 
citoyens; car  la  statue  '  qui  lui  fut  élevée  à  Olyin- 
pie  le  représentait  avec  un  lézard  sur  Tépaule 
droite,  et  Ton  voyait  auprès  de  lui  un  chien  qu'il 
venait  d'oiTrir  en  sacrifice  :  le  corps  était  séparé 
par  le  milieu,  et  le  Toie  mis  à  nu.  Ces  innova- 
tions avaient  dû  se  multiplier  avec  les  siècles.  A 
une  époque  où  le  paganisme  penchait  vers  sa 
ruine,  il  fallait  bien  rajeunir  la  curiosité  et  la 
superstition,  pour  suppléer  aux  croyances  qui 
s'aflaiblissaient. 

Une  des  fonctions  des  devins  était  de  travailler 
à  l'entretien,  ou  plutôt  à  l'accroissement  du  Grand 
autel  de  Jupiter.  Quand  les  cuisses  de  la  victime 
avaient  été  brûlées  sur  la  partie  supérieure  de 
l'autel,  les  cendres  étaient  emportées  au  Prytanée 
et  conservées  soigneusement.  Chaque  année,  le 
le  19  du  mois  élaphion,  les  devins  les  enlevaient, 
les  délayaient  avec  l'eau  de  l'Alphée,  et  en  endui- 
saient le  grand  autel.  Ce  singulier  mode  de  cons- 
truction,  pratiqué  pendant  tant  de  siècles,  avait 
fini  par  donner  à  l'autel  des  proportions  gigan- 
tesques. Au  temps  de  Pausanias',  il  avait  cent 

>  Paus.,  EUil,^  II,  c.  II. 
*  Paus.,  i:7rV/.,  1,  c.  XIII. 
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vÎDgt-cinq  pieds  de  circouférence  et  vingt-deux 
pieds  de  haut. 

Ligne  1 3^  :  Sda^ioç  Zr^^ovoç.  —  I^s  quatre  lettres 
2o99.  ne  peuvent  évidemment  appartenir  à  un  nom 
grec  :  leur  position ,  la  ponctuation  du  mot  in- 
terrompu ,  l'usage  dont  cette  inscription  et  toutes 
celles  de  l'époque  romaine  fournissent  mille  exem- 
ples, tout  porte  à  penser  qu'elles  sont  le  com- 
mencement d'un  nom  romain.  On  trouve  à  Rome 
une  famille  consulaire ,  du  nom  de  Sosius,  nom 
que  Plutarque  écrit  en  grec  Zdactoc 

Ligne  i^^. — <t>auoTemoevoç  est  le  nom  latin  Faus- 
tinianusydont  on  trouvede nombreux exempleset 
qui  est  régulièrement  dérivé.  Faustus^  Faustinus, 
Faustinianus,  comme  Justus,  Justinus,  Justinia- 
Dus;  Valens,  Valentinus,  Yalenlinianus,  etc. 

Ligne  I6^  — On  voit  que  le  nom  deTisamène 
s'était  religieusement  conservé  dans  la  famille 
des  iamides. 

Lignes  17-ao:  EÇnpiTai.  —  Il  y  avait  des  exé- 
gètes  '  dans  tous  les  temples  considérables  de  la 
Grèce.  C'étaient  les  gardiens  des  traditions  et  des 
coutumes  sacrées,  les  instructeurs  des  jeunes 
prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les  grands 
maitres  des  cérémonies.  Quelquefois  même  les 
exégètes  étaient,  en  même  temps^  les  interprètes 

'   'K5>iYWi<'  i^«*«K  6  t;riYOw|jLiv?K  T«  Upa.  ^Suidas.) 
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des  lois  civiles,  tels  que  Tétaient  les  Eupatrides  * 
à  Athènes.  Mais,  comme  les  Éléens  avaient  d'au- 
tres magistrats  chargés  d'enseigner  aux  Hellano* 
dîces  et  les  lois  du  pays  et  les  usages  des  jeux 
Olympiques  ',  le  rôle  des  exégètes  était  purement 
religieux.  Ils  habitaient  Olympie.  Après  avoir 
formé  les  ministres  nouvellement  élus,  ils  assis- 
taient à  tous  les.  sacrifices  ^,  veillant  à  ce  qu'on 
ne  violât  aucune  règle,  à  ce  qu'on  n'omit  aucune 
formalité. 

Lorsqu'un  étranger  visitait  le  temple,  l'exégète 
lui  montrait  les  choses  dignes  d'attention,  lui 
racontait  les  traditions  et  les  fables,  récitait  les 
oracles,  les  vers,  les  inscriptions,  expliquait  le 
sujet  des  statues  et  des  tableaux,  nommait  les  ar- 
tistes, etc.;  en  un  mot  il  devenaît  cicérone ^^  et 
ne  différait  en  rien  des  exégètes  civils  ^,  qui  mon- 
traient les  curiosités  de  la  ville  et  du  pays.  Ils 
avaient  même,  comme  eux  et  comme  les  guides 

'  lîôiraTpt$b)v v^fMov  SiSaoxaXouç  eTvai   xai  oaCwv  xsà 

tepcov  l$Y)YT)Taç.  (Plut.,  Fie  de  Thésée,) 

*  Les  No{AOf  uXaxic.  (Paus.,  Elid.,  c.  11 ,  XXIV.) 

3  M£kti  ^k  xk  iç  ^McicLç  tta  OtoxoXtji  te  xat  eSiiY>lTTi 

{Elid.,  I ,  c  XV.) 

♦  roy.  Paus.,  Jtt.,  XXXIV;  Corinth.,  XXXI  ;  Mess.,  XXXUI  ; 
Phoc,  XXVIII. 

^  'E;yjYTiT^;  tww  jiri/copiu)v.  —  Fojr,  Paus.,  Jtt.y  XXX lll» 
XXXV,  XIJ,  XLII;  Corinth.,  IX, XXIII;  ^r/i.,  VI;  Béot.,  IIL 
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de  fous  les  temps,  celte  impitoyable  mémoire  qui 
met  à  de  si  rudes  épreuves  la  patience  du  voya<- 
geur.  Dans  un  dialogue  de  Plutarque,  des  étran- 
gers qui  ont  visité  le  temple  de  Delphes  se  plai- 
gnent de  laproHxité  desexégètes  et  de  la  conscience 
qu'ils  mettent  à  réciter  leur  leçon.  «  lueurs  expli- 
«  cations,:*  disent-ils,  «allaient  leur  train  ordi- 
«  naire,  et  ils  se  souciaient  fort  peu  de  nos  ins- 
«  tances,  quand  nous  les  suppliions  d'abréger 
«  leurs  récits,  et  de  nous  faire  grâce  de  la  plupart 
'v  des  inscriptions  '.  » 

Selon  les  principes  éternels  de  cette  profession, 
ils  débitaient  aussi  parfois  d'innocents  mensonges 
et  s'amusaient  de  la  crédulité  des  gens.  C'est  ainsi 
qu'Aristarque,  exégète  d'Olympie,  racontait  à 
Pausanias  *  qu'on  avait  trouvé  dans  la  charpente 
du  temple  de  Junon  le  corps  d'un  guerrier  éléen, 
blessé  pendant  le  combat  que  s'étaient  livré,  cùtq^ 
/i^c/ex  auparavant,  les  Éléens  et  les  Lacédémo-» 
niens;  il  s'était  traîné  jusqu'au  sommet  du  temple, 
s'était  glissé  sous  les  tuiles,  et  y  avait  rendu 
l'àme.  Son  corps  s'était  admirablement  conservé, 

'  'Eir£paivov  ot  iripiii)Y^Tal  t«  «uvTtraYficva,  (iiv|ttv  ^yuTiv  fpov- 
Tioonmc  dtv)6lvTwv  linTt(utv  tkç  (h^içxal  ri  irdXXit  tSîv  iirw 
YpsiAfioTwv.  (Plot.,  De  Pythiœ  Orac,^  c.  ii.  ) 

>  Elid.y  I ,  c.  XXVL 

'  Sous  le  règne  d'Agis ,  fils  d'Archidamus ,  après  la  guerre 
du  Pcloponèse. 


298  ÉUDE 

à  l'abri  du  froid  pendant  l'hiver,  du  chaud  pen- 
dant l'été,  et  on  ne  l'avait  découvert  que  du  temps 
d'Aristarque.  Comment  douter  d'un  fait  attesté 
par  un  témoin  oculaire?  Aussi  Pausanias  a-t-il 
grand  soin  de  le  noter  sur  ses  tablettes  ' .  Au  reste, 
son  ouvrage  ofTre  cent  exemples  de  ce  genre,  où 
l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  sa 
crédulité  ou  de  l'audace  des  exégètes  qu'il  écoute. 
Que  dire,  entre  autres,  de  celui  de  Clitor,  en  Ar- 
cadie,  qui  le  Taisait  rester  sur  les  bords  du  fleuve 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  pour  entendre  chan- 
ter' les  poissons?  L'imagination  des  Grecs,  qui 
a  créé  un  monde  si  riche  de  fables  religieuses  et 
poétiques,  se  plaisait  à  ces  mystifications.  C'était 
un  jeu  pour  leur  esprit  railleur,  un  besoin  pour 
leur  nature  fine  et  ingénieuse,  qui  aimait  à  em- 
bellir la  réalité  jusqu'au  mensonge. 

Mais  il  ne  faut  pas  tenir  un  compte  trop  rigou-. 
reux  de  ces  écarts.  Après  tout,  la  relation  de 
Pausanias,  si  précieuse  pour  les  modernes,  où 
l'on  retrouve  l'antiquité  vivante,  ses  villes  et  ses 
temples  debout,  ses  croyances  dans  toutes  les 
âmes,  ses  traditions  dans  toutes  les  bouches,  à 
qui  la  devons-nous,  si  ce  n'est  aux  exégètes  de 
tous  les  pays  qu'il  a  parcourus?  Pausanias  est  un 

*  Ou  \u  eixoç  ^v  irapi^clv. 
■  Arcad.^  XX!. 
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voyageur  comaie  tant  d'autres,  qui  juge  peu, 
s^émeut  encore  moins ,  et  n'a  pour  lui  que  deux 
qualités  :  la  crédulité  et  la  conscience.  Sa  crédu- 
lité accueille  tous  les  renseignements;  sa  cons* 
cience  en  tient  note  avec  la  plus  ininutieuse  exac- 
titude. 11  voyageait  avec  les  oreilles  plutôt  qu'avec 
les  yeux ,  compilait  plus  encore  qu'il  ne  décrivait. 
Je  ne  puis  me  le  figurer  autrement  que  ses  ta« 
blettes  à  la  main ,  écrivant  sans  cesse  sous  la  dic- 
tée de  ses  guides.  Ses  deux  livres  sur  Olympie, 
par  exemple,  ce  trésor  où  Ton  ne  se  lasse  pas  de 
puiser,  et  pour  la  connaissance  de  ces  jeux  si  cé- 
lèbres, et  pour  l'histoire  de  Tart,  ne  sont  le  plus 
souvent,  en  donnant  à  ces  deux  mots  le  sens  le 
plus  élevé;  qu'un  manuel  de  cérémonies  et  qu'un 
iiifret  de  musée.  Tous  ces  détails  sur  les  fêtes 
olympiques,  sur  leurs  vicissitudes,  sur  les  rites 
sacrés  et  les  r^les  des  combats,  toutes  ces  parti* 
cularités  sur  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  neuf 
siècles,  leur  nom,  leur  patrie,  leurs  exploits, 
leurs  chutes,  leurs  intrigues,  de  qui  les  tenait-il? 
Des  exégètes.  Les  innombrables  statues  qu'il  cite, 
qui  lui  a  dit  à  quelle  époque,  dans  quelles  cir- 
constances elles  avaient  été  élevées,  quels  per- 
sonnages elles  représentaient,  quels  artistes  les 
avaient  sculptées?  I^es  exégètes.  Les  inscriptions, 
de  quelque  secours  qu'elles  fussent^  ne  pouvaient 
contenir  de  si  complets  renseignements,  etPausa- 
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nias  lui-même,  en  nommant  de  temps  en  lemps 
les  exëgètes  S  quand  il  craint  que  son  témoignage 
n*ait  pas  assez  d'autorité,  nous  rappelle  ainsi  qu^il 
sont  toujours  à  ses  côtés. 

Si  le  volume  de  Pausanias  sur  Olympie  n'est, 
coiïime  il  est  vraisemblable,  qu'un  résumé  de  la 
science  des  exégètes ,  s'ils  aimaient  à  dérouler  de- 
vant les  voyageui*s  toutes  les  richesses  de  leur 
mémoire,  on  comprend  les  plaintes  quelque  peu 
railleuses  de  Plutarque.  Mais  les  modernes,  pour 
qui  ces  longs  récits  ont  un  bien  autre  intérêt,  ne 
doivent  que  de  la  reconnaissance  ù  ces  archives 
vivantes,  qui,  sous  le  nom  de  Pausanias,  ont 
passé  à  la  postérité,  et  lui  servent  encore  de 
guides. 

Lignes  ao-2i4  :  TTcoOTrovSo^opoi. — Je  suis  réduit 
à  ne  présenter  que  des  conjectures  sur  les  fonc- 
tions d'Hypospondophore.  Non-seulement  les 
textes  anciens  ne  donnent  aucun  éclaircissement 
sur  ce  sujet ,  mais  le  mot  lui-même  n'est  pas  une 
seule  Fois  cité  par  les  lexiques.  Sa  composition  est 
claire;  le  sens  peut  être  interprété  de  deux  ma- 
nières difîérentes. 


«  Ot  lï  'HXcta>v  iSyiYTQTai  eXsYov  —  6  èv  'OXu(jLir{f  iÇi1YiiT^« 
bavxev  —  XéYCxat  dv)  xal  el;  âfAcp^tpat  biA  tcov  I^t^y^tûiv  — -  toik 
T&v  *HXt(ci)v  XA7)0tv  E;/iT^Td[;.  —  Ces  phrases  sont  familières  à 
Pausanias. 
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Ou  bien  c'étaient  des  spondophores  en  second 
(*jirà)y  des  suppléants  qui  remplissaieul  les  fonc- 
tions des  grands  spondophores,  pendant  que 
ceux-ci  parcouraient  la  Grèce  et  annonçaient  la 
trêve  sacrée. 

Ou  bien  (et  cette  interprétation  est  peut-être 
préférable)  c'étaient  des  jeunes  gens,  des  enfants 
qui  portaient  '  la  coupe  et  le  vin  destinés  au)L  li- 
bations, assistaient  simplement  les  prêtres,  leur 
présentaient  Tencens  et  les  vases  sacrés;  en  un 
mot,  ils  faisaient  le  service  des  autels,  comme 
les  camilles  à  Borne. 

Les  spondophores  avaient  acquis  en  Élide  une 
importance  religieuse  et  politique  qui  ne  pouvait 
plus  s'allier  avec  ces  humbles  attributions.  Il  est 
croyable  qu'on  les  avait  détachées  et  confiées  à 
des  spondophores  subalternes^  que  l'on  choisis- 
sait, ainsi  que  le  montrent  les  trois  noms  de  cette 
inscription,  parmi  les  plus  jeunes  fils  des  trois 
ihéocoles.  Comme  les  aines  étaient  spondophores, 
les  fonctions,  quoique  divisées,  ne  sortaient  point 
de  la  famille.  Si  les  théocoles  étaient  des  vieil- 
lards, ou  nommait  hypospondophores  leurs  pe- 
tits-fils, les  fils  des  spondophores*. 

Sur  les  autres  tables  sacrées,  le  mot  vmtMnrov- 

*  C'est  le  sen»  primitif  de  9irovoo(p^po<. 

*  for,  plus  bas  la  troisième  inscription. 
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Jof(ipoi  esl  remplacé  par  ûicoOTtov^op^ifiaTal  et  lirt- 
(nrov^op^YicTTai.  Ces  mois  composés  indiquent  la 
difficulté  que  l'on  trouvait  à  distinguer  par  un 
titre  différent  deux  charges  primitivement  réu- 
nies. Elles  nous  apprennent,  de  plus ,  que  les  hy- 
pospondophores^a/i^o/e/i/  '  pendant  les  sacrifices» 
et  probablement  aussi  chantaient  ces  hymnes 
dont  Pausanias  fait  mention  '.  le  suppose  encore 
que  c'était  un  d'entre  eux  qui  était  chargé  de 
couper  avec  un  couteau  d'or  les  branches  de  l'o- 
livier aux  belles  coutvnnes^,  destinées  à  couron- 
ner les  vainqueurs. 

Ces  fils  et  ces  petits*fils  des  théocoles,  qui  gran- 
dissent à  l'ombre  des  autels  et  s'initient  dès  l'en- 
fance au  recueillement  et  à  la  piété,  rappellent  la 
tragédie  d'Euripide 4,  et  ce  jeune  enfant.  Ion, 
élevé  dans  le  temple  de  Delphes,  qui  n'a  d'autres 
joies  que  d'orner  de  guirlandes  l'entrée  du  temple, 
d'en  balaver  le  sol  avec  des  branches  de  laurier, 
de  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  Castalie ,  et  de 

*  De  même,  à  Délos,  les  sacrifices  étaient  accompagnés  de 
danses  et  de  chants  : 

Ilai&ttv  ^opol  ffuViXOom;  ol  (aIv  l^opeuov,  6icwp^ouvTo  pi  of 

dlptOTOt. 

(hnc,  Sait ,  $  i6.) 

*  £;/;</.,  I,c.  XV. 

*  Ion,  V.  loo. 
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chasser  à  coups  de  flèche  les  oiseaux  du  Parnasse, 
avant  qu'ils  ne  profanent  les  oflrandes. 

Ugnes  a4-a8  :  SicovÂauXai.  —  Cétaienl  les  musi- 
ciens qui  jouaient  de  la  double  flûte  avant  les 
libations  et  pendant  les  sacrifices.  Ils  accompa- 
gnaient les  chœurs  et  les  danses.  On  voit,  dans  le 
tableau  du  Musée  de  Naples  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Sacrifice  à  Isis  %  un  cicov^cuXtiç  assis  près 
de  Tautel  et  jouant  de  la  flûle,  pendant  que  le 
prêtre  et  la  foule  semblent  chanter  un  chœur  ou 
réciter  des  prières  communes.  Le  ctttov jouXyic  %  que 
Pausanias  appelle  o&Xn'niç,  était  tenu  d'assister  à 
toutes  les  cérémonies^  avec  le  théocole.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  seulement  aux  jours  de  fête  qu'il 
contribuait  à  l'éclat  du  culte;  il  habitait  Olym- 
pie,  et,  comme  les  autres  ministres,  voyait  reve- 
nir avec  chaque  journée  une  série  non  interrom- 
pue de  devoirs. 

Quant  au  mot  Aviç,  sa  position  ne  permet  pas 
de  supposer  que  ce  soit  un  nominatif;  ce  ne 
peut  être  que  le  génitif  de  21euç.  A  ce  sujet,  M.  Le 
Bas,  mon  savant  maitre,  veut  bien  me  communi- 
quer une  conjecture.  Les  Grecs,  lorsqu'ils  affran- 
chissaient un  esclave,  avaient  coutume  de  le  ven- 


'  Hereulanum  etPompéi^  édit.  Firih.  Didot,  t.  II,  p.  ao4. 
*  On  disait  encore  /opauXv)^,  UpauXv);. 
'^  Pans.,  £//V/.,  I ,  c.  XV. 
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lire  à  un  dieu.  Atoç  ne  seraiuil  pas  un  lilre  donne 
Il  un  esclave  afTranclii,  au  lieu  du  nom  patronymi- 
que qui  lui  manque  nécessairement?!^  musicien 
ne  rappela it-il  pas  l'origine  de  sa  liberté? 

Lignes  28-3o  :  SuXeuç.  —  On  appelait  ainsi  un 
des  serviteurs'  du  dieu  chargé  de  fournir,  tant 
aux  villes  qu'aux  particuliers,  le  bois  nécessaire 
aux  sacrifices.  Ce  bois  était  du  peuplier  blanc,  le 
seul  qu'on  pût  brûler  sur  les  autels  de  Jupiter 
Olympien  '•  H  était  en  si  grand  honneur  parce 
qu'Hercule  Tavait  apporté  le  premier  de  la  Thes- 
protieet  planté  sur  les  bords  de  l'Alphée.  Le  prix 
était  fixé  par  un  tarifa,  probablement  assez  élevé; 
car  il  est  clair  que  les  profits  de  cette  vente  en- 
traient dans  le  trésor  sacré.  L'affluence  des  pieux 
visiteurs  S  qui  avait  donné  lieu  à  cette  spécula- 
tion, devait  la  i*endre  fort  productive.  Que  devait- 
ce  être  à  l'époque  de  la  célébration  des  jeux  ? 

Le  fournisseur  de  bois  était  en  même  temps 
ministre  du  temple;  on   le  retrouve  dans  le  per- 

«  'EoTt  3c  6  {uXeùç  tx  t«5v  otxtxSv  rou  àfhç,  ^pyov  ol  oi&tÇ 
icpoxciTai  Ta  iç  x^ç  6«jff{a<  (uXa  T«TaY(Uvou  Xi{f&(Aerroc  xat  icoXcai 
m^yiivt  xttl  ivSpt  iSitaKTV}.  (Pans.,  Elifi.^  I,  cXIlI.) 

*  Ta  8i  Xcuxiic  fi>ovY)C  ÇuXa  xai  dlXXou  d^vSpou  irav  oô^evoc. 

(/AiV/.,  XIV.) 

4  OuiTsi  31  tÇ  Ai\  xat  avsu  t^<  itaYtifi^ttaç  6ico  xt  23ur>twv  xxt 
à  va  ic8a«v  f,)j.ipav  (mo  'HXttoiv.  (Paus.,  Elid,^  1,  c.  XIII.) 
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sonner  des  sacrifices,  dont  la  partie  matérielle 
lui  était  vraisemblablement  confiée.  Allumer  le 
bois  sur  Tautel,  entretenir  la  flamme,  était  son 
rôle  naturel.  Dans  le  tableau  du  Musée  deNaples 
que  j'ai  déjà  cité,  on  voit  un  des  sacrificateurs  ac- 
tiver la  flamme  avec  un  éventail  :  tel  Ton  peut  se 
représenter  le  xyleus  pendant  la  cérémonie.  C'é- 
tait encore  à  lui  que  revenait,  ce  me  semble,  le 
droit  d'entretenir  jour  et  nuit  le  feu  sacré  dans  le 
Prytanée.  Il  était,  de  plus,  en  possession  d'un 
privilège  assez  équivoque. 

Chaque  année,  les  magistrats  venaient  offrir  un 
sacrifice  solennel  à  Pélops,  héros  national,  que  les 
Éléens  estimaient  supérieur  aux  autres  demi- 
dieux,  autant  que  Jupiter  l'est  à  toutes  les  divi- 
nités ^  On  immolait  un  bélier  noir,  dont  per- 
sonne ne  pouvait  manger,  pas  même  le  devin, 
sous  peine  de  se  voir  interdire  l'entrée  du  tem- 
ple de  Jupiter.  Seul,  le  xyleus  recevait  une  part 
de  la  victime  :  il  est  vrai  que  c'était  uniquement 
le  cou  '. 

Cet  usage,  qui  remontait  très-loin,  Pausanias 
n'en  donne  pas  la  moindre  explication.  Il  lui  pa- 

'  MtXei  51  Ta  iç  Ouaiaç  tco  OcoxoXcp  Tt xal  Tbî  ^uXct. 

*  *Hpcit)a)v  Tb)v  iv  'OXu)j.ictot  toooûtov  trpoTtTt(i.v}(A^vo<  ^oov  Zcùç 
6swv  Twv  dOOUiiv.  (IbidJ) 

^  Tpdt}^i)Xov  St  (Aovov  5î5oo6at  xMatr^xi  tm  ôvo|xaCo(A^vo>  ^uXiî. 

{Ibiii.) 
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raissait  peut-être  Toil  clair.  J  entends,  à  la  rigueur, 
que  le  sacrifice  n'était  qu'un  symbole;  il  repré- 
sentait le  festin  de  Tantale.  Le  bélier  était  Pé- 
lops;  Tabstinence  des  assistants  rappelait  celle 
des  dieux;  l'entrée  du  temple  interdite,  c'était  le 
courroux  de  Jupiter  contre  ceux  qui  mangeraient 
de  son  petit-fils.  Précisément  par  crainte  de  ce 
courroux,  personne  n'avait  voulu  se  chaîner  du 
rôle  de  Cérès;  on  lavait  imposé  d'office  au  plus 
infîme  des  serviteurs  du  dieu.  Jusqu'ici,  les  rap- 
prochements se  font  sans  trop  d'effort  et  de  sub- 
tilité. Mais  pourquoi  était-ce  le  cou,  et  non  pas 
l'épaule  du  bélier,  qui  était  destiné  au  repas  du 
xyleus?  Voilà  ce  que  l'exégète  d'Olympie  aurait 
pu  expliquer  à  Pausanias. 

fjgne  3o  :  rpa(jL(jLaTeu;.  —  Je  n'ai  trouvé  aucun 
renseignement  sur  le  greffier  d'Olympie.  Comme 
Pausanias  n'en  parle  pas  lorsqu'il  énumèie  les 
différents  ministres  des  autels,  on  peut  croire  que 
ses  fonctions  n'avaient  aucun  caractère  sacerdo- 
tal; mais  elles  n'en  avaient  pas  pour  cela  moins 
d'importance,  si  toutefois  elles  étaient  aussi  éten- 
dues que  leur  nom  permet  de  le  supposer.  C'était 
lui  qui  tenait  les  registres  sacrés,  où  étaient  con- 
signés les  olympiades  et  les  noms  des  vainqueurs, 
les  événements  et  les  particularités  dignes  de  re- 
marque qui  avaient  accompagné  la  célébration 
des  jeux. 
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Pendant  quelques  jours  c'était  un  historiogra- 
phe.En  temps  ordinaire,  il  rédigeait  et  conservait 
les  délibérations  et  décrets  du  sénat  olympique, 
tenait  les  comptes  de  l'argent  qui  entrait  dans  le 
trésor  sacré  (offrandes  des  villes  et  des  particu- 
liers, amendes  auxquelles  avaient  été  condamnés 
par  les  hellanodices  les  athlètes  qui  avaient  en- 
freint les  règlements ,  récompenses  des  complai- 
santes explications  données  aux  étrangers  par  les 
exégètes,  prix  du  bois  vendu  par  lexyleus,  etc.)  : 
c'était  alors  le  trésorier j  raftiaç  tûv  Upûv  ]rpv)|iLaTa>v, 
dont  parle  Aristote  '. 

•  Polit.,  L  Vl,c.  8. 


308 


ÉLIOË. 


eniTHCCZA® 


eeOKOAOlOAYMniKOI 

AYP.eVTYXHC  _ 

T  .  ♦  A  .  APX€A  AOCOKPATICTOCTOA 
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ezerHTAi 

BIB.MAPKOC 
KA.YnATIANOC 

YTlOCnONAOPXHCTAI 
AHMHTPIOCeYTYXOYC 
CWTHPIAACAPXeAAOY 
eY©HPOCB6NYCt6INOY 

CnONAAYAAI 
AYP.ZH0OC 

eYnopocAioc 

ïYAeYCAN6IKHTOC 
rPAMMATCYCePMHC 
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'\ BcoxoXot  iXujjLicixo) 

4-  Aôp(i{Xto()  EOtu/v)c, 

5.  T(tT<K]  ^\(aSioç,)  'A  px^^<K  6  Xp^t9T0<  TO  (T^TapTOV,) 

6 .  Il  (oo^to;)  ' Eyv^T'  to<)  BevuarttvcK  B«vu«Tt{vou* 
7 £tcov$o^poi 

8.  'A^poSS^  E^u/ouç, 

9.  4>X(Qt6ioç)  'Ap/iXa<K  'Apx>Xb(ou, 
10.  KX(auat(K)  BfffTOc* 

II MdtVTtK 

1 3.  KX(au$toc)  TsiaafjLtvoç  *Iapi(8i)<* 

14 *EÇv)YV)T8l 

i5.  Btô(io<)  Mapxoc, 

16.  KX(au£io<)  *TicaTtavd«' 

17 'YicooirovSop^if)aTal 

18.  ÀT)Ull{TptO<    EÙTU)^0O<, 

19.  2cûTf)pi5a(  ^X^yiùAao^ 

ao.  Eu(b)p<K  BfvuaTttvou* 

ai 2icov$auXai 

3  a.  Aôp(i{Xtoc)  Zrfio^^ 

^3.  Eiiicopo<  Àtd<* 

94 SuXcùc  'Avs(xv)to<* 

^5 rpafApLOTtlK  *Ep(&îic- 

Ugne  i^,  — Dans  la  première  inscription  il  n'y 
avail  que  le  commencement  du  mot  Jiop;  ici  il  n'y 
a  que  le  mol  Upa.  Il  esl  regrellable  que  ce  soit 
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précisémeDt  la  leltre  la  plus  intéressante  qui  man- 
que, le  ^.  La  couronne  d'olivier,  et  une  des  bande- 
lettes qui  l'attachent,  sont,  cette  fois,  mieux  con- 
servées. 

Il  faut  remarquer  que  la  formule  (i.8t*  ixe^eipou 
a  été  omise.  Son  emploi  n'est  en  effet  nullement 
nécessaire  pour  fixer  la  date,  et  ne  s'explique  que 
parle  respect  de  la  tradition. 

Ligne  a  :  Em  vti^  qXol  0>^(i.i7iajûç.  —  Le  X  ins- 
crit dans  l'O  rappelle  les  monogrammes  des  mon- 
naies grecques,  habile  mélange  de  lettres,  qui  tient 
plus  du  dessin  que  de  l'écriture. 

Ce  fut  pendant  la  a6i^  olympiade  que  les  mi- 
nistres dont  les  noms  figurent  sur  cette  table  sa- 
crée exercèrent  leurs  fonctions ,  de  l'an  a6S  à 
l'an  27a  après  J.  C,  sous  le  règne  de  M.  Aurélius 
Claudius,  et  pendant  les  deux  premières  années 
du  règne  d'Aurélien. 

Lignes  3-7.  —  Les  deux  théocoles  qui  avaient 
été  collègues  d'Archélaûs  dans  son  troisième  sa- 
cerdoce ont  disparu,  soit  que  la  mort  les  eût  frap- 
pés, soit  qu'ils  n'eussent  point  été  réélus,  de  même 
qu'Archélaûs  était  resté  à  l'écart  pendant  quatre 
olympiades.  Le  titre  dexpaTi^roç,  donné  à  T.Fla- 
vius Arcliélaûs,  indique  que  dans  cet  intervalle 
de  nouveaux  honneurs  lui  avaient  été  décernés. 
Ce  titre  correspond  au  latin  vir  clarissimus  et  vir 
egregius:  le  premier  qui  se  donnait  aux  sénateurs. 
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le  second  aux  chevaliers  loiiiains.  Mais  les  fonc- 
tions sacerdotales  étaient  incompatibles  avec  la 
dignité  de  sénateur,  tandis  que  les  empereurs 
conféraienl  souvent  Tordre  équestre  aux  citoyens 
des  villes  de  province  qui  avaient  rempli  plusieurs 
fois,  dans  leur  patrie,  les  premières  fonctions  ci- 
viles ou  sacerdotales'.  Ainsi  Archélaûs  avait  été 
admis  dans  Tordre  équestre  avant  ou  pendant  sa 
quatrième  tliéocolie.  Cette  marque  évidente  de 
faveur  explique  comment  il  avait  pu  être  utile  à 
ses  concitoyens  et  mériter  une  statue. 

Bevu^reivoç  est  le  nom  latin  f^enusiimis,  dérivé  de 
VénustuSy  comme  Albinos  d*Albus,  Augustimis 
d*Augustus,  Longinus  de  Longus,  Macrinus  de 
Macer,  etc. 

Lignes  7-11.  —  Cette  fois,  les  fils  d*Arcbélaùs 
avaient  atteint  Tâge  voulu  pour  le  spondophorat. 
On  dirait  même  que  Tainé,  Sceptas,  Tavait  dé- 
passé; car  il  avait  été  hypospondophore  seize  ans 

'  Je  tien:»  de  M.  Léon  Renier  que,  dans  les  inscriptions 
d'Afrique  cunlemporaines  des  inscriptions  dont  il  est  ques- 
tion ici,  le  titre  de  Flamen  perpetutu  est  presque  toujours 
accompagné  des  lettres  V.  E.,  sigles  du  titre  Vir  egrfgius, 
^/>/.,  pour  remploi  du  mol  xpdExtoro;,  Bœckh.,  C.I,G  ,  n"*  4497» 
4490*  4499,  dans  lesquels  un  personuiige  est  appelé  tov  xpa- 
rtfftov  imTpoicov  ^c6«9tou,  ce  qui  derrait,  selon  M.  Renier,  sf 
traduire  en  latin  par  tes  uiots  :  virum  rgtrf^ium  proruratorem 
jingujii. 
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utiparavaiit,  el  se  trouvait  uaturellement  désigné 
iiii  choix  de  son  père.  Il  est  vrai  qu'on  peut  ex- 
pliquer son  absence  de  tout  autre  manière. 
Comme  le  pontificat  n'était  point  un  privilège 
hérédilaire,  il  est  croyable  que  les  fonctions  con- 
fiées aux  fils  des  grands  prêtres  n'étaient  qu'un 
honneur,  et  non  pas  un  noviciat  qui  engageât 
leur  avenir.  Vénustinus ,  à  son  tour,  a  un  fils 
trop  jeune,  Ëuthère,  que  nous  retrouvons  plus 
bas  paimi  les  u?7o<n7ov^op^7]9Tai.  Mais  le  troisième 
spondophore,  Claudius  Végétus,  devait  être  son 
proche  parent;  car  c'était  une  règle  constante 
que  chaque  théocole  eût  parmi  les  spondophores 
un  membre  de  sa  famille. 

Lignes  ii  -  i4-  — Des  quatre  devins  qui  exer- 
çaient leur  art  pendant  la  iS']^  olympiade,  deux 
sont  morts,  Stéphane  et  Polycrate:  car  on  peut 
difficilement  expliquer  d'une  autre  manière  le 
vide  qui  s'est  fait  parmi  les  devins.  Le  temps  n'é- 
tait plus  où  les  rois  et  les  fondateut*s  de  colonies 
appelaient  auprès  d'eux  les  plus  célèbres  parmi 
les  Clytiades  et  les  lamides;  où  Sparte,  pour  les 
enlever  aux  honneurs  tranquilles  d'Olympie  et 
les  mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  leur  accordait, 
au  mépris  de  ses  lois,  le  titre  de  citoyen.  La  vie 
politique  avait  abandonné  la  Grèce  avec  la  li- 
berté; et  la  voix  des  devins,  au  lieu  d'annoncer  la 
destinée  des  peuples  et  Tissue  des  batailles,  n'a- 
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vait  plus  qu*à  satisfaire  la  curiosité  superstitieuse 
de  quelques  particuliers:  leur  crédit  allait  s'étei- 
guantavec  leur  race. 

Lignes  xk^X']. — Le  seconde  dans  le  mot  èÇcpTai 
est  une  faute  manifeste.  Peut-être  ai-je  mal  lu 
celte  lettre  un  peu  effacée.  Mais  que  Terreur  soit 
du  graveur. ou  du  copiste,  la  correction  est  fa- 
cile autant  que  nécessaire. 

Vibius  Marcus  et  Claudius  Hypatiauus  sont  en- 
core exégètes.  Il  est  dair  quedes  fonctions  qui  de- 
mandaient de  longues  études,  un  constant  effort 
de  mémoire,  de  \^  science  même  (car  après  tout,  les 
exégètes  étaient  à  la  fois  théologiens,  historiens, 
archéologues),  ne  pouvaient  être  temporaires. 

Lignes  17-ai. — Chaque  théocole  a  encore  un 
fils  parmi  les  iriroaiuovJop^Yiorai.  Ces  choix  sont  une 
preuve  presque  certaine  de  Fidentité  des  {nrooirov- 
Âop]^'yi<TTai  avec  les  uTcooicov^o^poi. 

Lignes  ^i'%l\.  —  Il  y  avait  dans  TAltis  un  au- 
tel '  qui  ne  servait  point  pour  les  sacrifices;  mais 
on  y  faisait  monter  les  trompettes  et  les  hérauts 
pour  disputer  le  prix  de  leur  art.  Il  se  pourrait 
qu'il  y  eût  de  même  un  concours  pour  les  joueurs 
de  flûte,  et  que  les  vainqueurs  fussent  admis 
pendant  une  olympiade  à  exercer  leur  art  près 
des  aulels.  Ainsi  s'expliquerait  le  changement  qui 

■  Paus.,  Elid,y  I ,  c.  XXII. 
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s'est  fait  parmi  les  musiciens.  Aurélius  Hygiiius  a 
été  remplacé  par  Zéthus;  Léon  et  Ailémisîs  oui 
été  remplacés  par  Euporus,  anranchi(?)  comme 
eux. 

Lignes  il\  et  aS. — Quant  aux  fonctions  de  ^uXeu; 
et  de  Ypa[t[taT8uç,  elles  étaient  à  vie,  à  ce  qu'il 
semble.  L'expérience  acquise  n'était  pas,  en  ef- 
fet, à  dédaigner  en  matière  d'administration. 

La  troisième  inscription  a  été  trouvée  dans 
KAlphée,  pendant  l'automne  de  i849f  pai'  uu 
paysan  de  Droui^a,  village  voisin  d'Olympie. 
C'est  une  pierre  plate ,  qui  a  environ  soixante 
centimètres  de  haut  sur  trente  de  large.  Tout  le 
côté  droit  est  brisé,  et  quelques  lignes  ont  perdu 
leurs  dernières  lettres.  Malheureuseroenl,  la  date 
de  l'olympiade  a  complètement  disparu.  I^s  deux 
inscriptions  gravées  sur  le  piédestal  d'Archélaûs 
ne  sont,  nous  l'avons  déjà  vu,  que  la  copie  des 
tables  conservées  dans  le  Prytanée  ou  dans  le 
Théocolion.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  cette 
troisième  inscription  est  un  original. 
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M6T6KeX6IPOY.TOYMeTAT////iy/ 

O  A  YMTT  I  A  A  A  . 
GEOKO  AOI  .  OA  YAAniKOI  . 
APICTUN.APICTUNOC. 

Nirep . NI repoc . 

T.<l»AABIOC.AAMAPICTOC. 

CnONAO<»OPOI. 
AnOAAO<»ANHC.APICTU)NO/// 

co0a)N  .  N  I  repoc  . 
noceiAinnoc.Nirepoc 

MANT6IC. 
o  A  YMnOC  .  o  A  YMnOY  .  K  A  YT////// 
AlONCIKOC.OAYMnOY.  KAYT//W 
eZHrHTHC.  M  .  (>)  PAT  1  OC.  C  A  B  6 1  N////> 
rPAMMATCYC  . 
T.0AABIOC.NAPKICCOC. 

CnONAAYAHC. 
€YAAM(i)N.6YAAMONOC. 

enicnoNAOPXHCTAi . 

eniTYXIWN,  AnOAAOOANOYC. 

CY////PO«OC.AnOAAO«ANOYC. 
A  P  I  C///0  N€IKOC.nOC6IAinnOY. 
///A0HM6PO////THC  . 
A  Ne///C  .  AAEZANAPOY. 
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I.  Aïop  Upa 

3.  'OXufjiinàÇa , 

A BeoxoXoi  dXufAicixol 

5.  'AptOTdlV  *AplOTU)VOC, 

6.  NCysp  NiYipoç, 

7-  T((toç)  4^Xà6io<  ÀafMlptOTOç* 

B 2icov5(Mp^pot 

9.  'AicoXXo<pavv)c  *Ap(9Tuivo[c9] 

10.  2^(p<«iv  N(y*P<k, 

11.  IIooetôciciRK  Niyepoc* 
la Mavxeiç 

i3.  'OXufjiico^  'OXâpiitou  KXuT[ia[&f)ç,] 

i4«  Aioveixoç  *OXu(jLicou  KXuT[tdl$y)C'] 

i5 'EÇriY^lT^ç  M(apx<K)  Xt^xoç  liSu^oç'] 

16 rpa)J.)J.o(T8Ù< 

1 7.  T({toç)  OXaôioç  Napxwaoç* 

18 2icovSau[X]i)c 

19.  Eù8a(iuii>v  Eû5a(iovoç* 

ao 'ETri(ncov$op^v)OTat 

a  1 .  *EiriTu^uiiv  'AiroXXMpavouc , 

a  a*  2u[vT]po9o<  So^voc, 

a 3.  'ApiOT((vtt»oç  IloattUincou' 

a4 [K]a67)piepo[6u]-n)c 

aS.  ''Av6[ai](;  'AXt^dfvSpou. 

Zijg'/ie  i'*.  —  La  couronne,  les  .bandeletles ,  les 
lettres ,  toute  la  téie  de  l'inscription  sont  dans  un 
état  de   conservation   tel,   qu'aucune  confusion 
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n'est  possible.  Il  y  a  bien  Àiàp  iepa.  C'est  un  exem- 
ple curieux  d'une  des  particularités  du  dialecte 
éléen. 

u  Les  Érétriens^,  o  dit  Strabon,  a  avaient  reçu 
«  une  colonie  de  l'Élide;  c'est  pourquoi  ils  em- 
«. ploient  fréquemment  la  lettre^,  non-seulement  à 
«c  la  (in  des  mots,  mais  au  milieu  :  usage  que  raille 
a  la  comédie.  » 

Dans  une  inscription  très-ancienne,  trouvée  à 
Olympie  par  M.  Gell%  on  voit,  en  e(Tet,  le  ^ 
substitué  au  o  à  la  Bn  des  mots  les  plus  usuels, 
de  l'article,  de  l'enclitique ,  Toip  pour  tok,  Tip  pour 

De  plus,  on  trouve  dans  Fausanias  un  exemple 
du  ^  à  la  place  du  <i  au  milieu  du  mot.  Au  lieu 
de  donner  à  Apollon  ^  le  surnom  de  Thesmios, 
comme  les  Athéniens,  les  Éléens  l'appelaient 
Thermios.  De  même,  ils  disaient  6<p|ta  pour  6£<i{ia^. 


'  *Eico(xouç  i^oy  M  'HXi$<K ,  à(f*  oS  xal  tSî  Ypo((iL{MtTt  w  p 
iroXXÇ  xpv)ffa[Atvoi  oôx  iiti  TtXei  (xovov  èXkk  xai  ht  [liat^  tSv  ^i){Aa- 
Twv  Xf xb)(Ai&$rjTai.  (L.  X,  p.  44B.) 

■  Foy.  Bœckh.,  t.  I ,  n**  11. 

'  *A  FpSTpa  TOÎp  FaXsiOK  xai  Toîp  ^HpFaioiç. ...  al  os  Tip  t^ 
Ypaf  sa 

4  T^  piv  $^  irapÀ  HXsioiç  OÉpfxiov  'AicdXXwva  xa\  ol^xZ  {aoi 
mtpCoraTO  ilxaÇitv  ok  xarà  'AxOCSa  yXSîaaav  fttv)  0éa(JLUK- 

(^/irf.,I,c.  XV.) 

^  Uésychius,  il  est  vrai,  ne  dit  pas  si  ceUe  altération  était 


318  KLIDE. 

Ligne  a.  — M ct*  ixe^^e&pou  a  le  même  sens  que  plus 
haut,  fliv'C  la  tré^e^  à  X arrivée  de  la  Irêve,  au 
commencement  de  la  trêve  sacrée,  qui  a  suivi 
Tolympiade... 

Il  est  assez  singulier,  que,  dans  trois  inscrtp- 
lions,  nous  avons  les  trois  manières  différentes 
de  compter  le  temps.  Dans  la  première,  la  date 
est  fixée  par  l'olympiade  ^e^/^eaV/  dans  la  seconde, 
par  Polympiade  qui  court;  dans  la  troisième,  par 
l'olympiade  qui  précède:  le  futur,  le  présent,  le 
passé  ' . 

La  durée  du  sacerdoce  se  prêtait^  en  effet,  à 
ces  variations.  Archélaûs,  par  exemple,  entrait  en 
charge  après  la  i^b^  olympiade,  exerçait  ses  fonc- 
tions pendant  la  206%  les  quittait  à  l'arrivée  de  la 
!i57^  Il  est  clair  qu'avec  ces  trois  termes  et  dif- 
férentes prépositions  on  peut  imaginer  plusieurs 
combinaisons  chronologiques,  qui  toutes  arrivent 
au  même  t*ésultat. 

Quant  à  la  date  perdue  de  cette  troisième  ins* 
cription ,  il  est  probable  qu'elle  est  un  peu  anté- 

particulière  au  dialecte  éléen  ;  mais  Tanalogie  ne  permet-elle 
pas  de  conclure  du  dérivé  à  la  racine  ?  Voyez,  du  reste,  pour 
les  particularités  du  dialecte  éléen,  Arens,  dt  Ling.  gnme, 
dialectes^  t.  1 ,  p.  aaS  et  t.  W,  p.  535. 

*  ÏG  Trpè  TÎjç  ff'v'C  d^u{Aicto[8oc. 

Tou  (xtTdt  TV)v ....  ^XufAiriètSa. 
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rieure  aux  deux  précédentes;  mais  il  ne  faut  pas 
remonter  beaucoup  plus  haut  que  la  preiAière. 
Car  les  caractères  offrent  une  ressemblance  com- 
plète: ce  sont  les  mêmes  M,  les  mêmes  €,  les 
mêmes  C.  D*un  autre  côté,  ce  qui  me  ferait  clas- 
ser cette  table  sacrée  avant  les  deux  autres ,  c'est 
la  rareté  des  noms  et  surnoms  romains. 

Lignes  4-8. — Le  nombre  des  tbéocoles,  comme 
celui  des  spondophores ,  comme  celui  desemoicov- 
^op^tiorai  est  encore  de  trois.  Évidemment  c'est 
une  loi,  et  non  plus  un  hasard,  qui  se  rencontre 
aussi  constamment.  Titus  Flavius  Damarislus  est 
peut-être  le  grand-père  ou  le  grand-oncle  de  Ti- 
tus Flavius  Archélaus.  Titus  Flavius  Narcissus,  le 
Y(>a(t[iaTeuç ,  appartient  à  la  même  famille. 

Lignes  ia-i5.  —  L'absence  de  devins  iamides 
ne  peut  s'expliquer  que  par  des  naissances  tar- 
dives et  des  morts  prématurées  :  de  sorte  que, 
pendant  plusieurs  années,  cette  famille  ne  pou- 
vait fournir  aucuns  devins  aux  autels  d'Olympie: 
les  pères  étaient  morts ,  1rs  fils  trop  jeunes  :  on 
attendait. 

Lignes  \&  et  17.  —  Le  ypapLpLaTeuç,  au  lieu  de  ve- 
nir le  dernier,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, passe  avant  le  musicien  et  les  enfants.  Il 
doit  probablement  celte  légère  prérogative  au  lien 
de  pareoté  qui  l'unit  à  l'un  des  trois  grands 
prêtres. 
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Lignes  20-^4.  —  Celle  fois,  les  èmciroviopj^iq- 
orai  tie  sonl  pas  les  fils  des  ihéocoles ,  mais  lei;rrs 
pelits-fils.  Le  seul  Niger^  comme  Damarîslus  n'a- 
vait pa3  d'enfants,  était  entouré  dans  les  céré- 
monies saintes  par  quatre  membres  de  sa  Famille, 
Sophon  et  Posidippe  ses  fils,  et  ses  petits-fils  Syn* 
trophus  et  Aristonicus. 

Deux  lettres  manquent  au  nom  de  Sjrntro^ 
phus;  le  sommet  de  la  première  est  encore  vi- 
sible et  parait  appartenir  à  un  A  ou  un  N.  Je  ne 
connais  pas  d'exemple  de  ce  nom  dans  les  ins- 
criptions grecques; mais Syntrophus  et  Syntrophe 
sont  extrêmement  communs  dans  les  inscriptions 
latines. 

Ligrue  il\.  —  Le  mot  incomplet  que  contient 
cette  ligne  ne  peut  être  un  nom  propre;  car  il 
n'y  avait  que  trois  èiriairov^op^^^rxiTai  et  tous  les 
trois  viennent  d  être  cités.  En  outre,  la  terminai- 
son Ti(ç  indique  un  nom  qualidcatir  et  désigne 
vraisemblablement  les  fonctions  que  remplissait 
Anthas,  fils  d'Alexandre. 

D'autre  part,  il  est  à  remarquer  que  le  ^uXeuç 
ne  figure  point  dans  cette  inscription ,  et  que, 
d'ordinaire ,  il  occupe  l'avant-dernier  rang  dans 
les  tables  sacrées,  le  dernier  par  conséquent,  lors- 
que le  greffier  n'est  pas  après  lui,  comme  il  ar- 
rive ici. 

De  même  que  nous  avons  vu  appeler  les  r/i- 
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milles  de  trois  titres  difTérents  ( ûirocicov jo^poi , 
{iirocncov^opyviaTQct,  smaicovjop)^v)(rrai),  il  se  pourrait  que 
les  ronciions  de  ^uXeuç  Fussent  désignées  par  plu- 
sieurs mots,  d'autant  que  le  nom  c^^euç  (bûche- 
ron)  devait  paraître  bas  et  peu  flalteur  pour  ce- 
lui  qui  le  portait. 

K]a6v)(A6po[6u]TT}ç  signifierait  donc  le  sacrificateur 
ordinaire,  de.  chaque  jour,  celui  qui  assistait  le 
grand  prêtre,  et  peut-être  le  remplaçait  pour  les 
sacrifices  les  moins  importants.  Bien  que  ce  mot 
se  présente  pour  la  première  Fois,  il  n'est  pas  inad- 
missible, et  les  inscriptions  nous  en  ont  révélé 
bien  d'autres.  Il  est  composé  comme  l'adjectif 
xa6v)(A6poëio; ,  et  rappelle  le  mot  UpoOuTTiç,  qui  n'est 
également  connu  que  par  les  inscriptions  ^  J'avais 
présenté  jadis  cette  restitution  avec  une  extrême 
réserve.  Je  la  maintiens  aujourd'hui  avec  toute 
confiance,  fort  de  l'approbation  d'un  des  maîtres 
de  la  science  épigraphique,  de  M.  Le  Bas. 

Li^ne  aS.  —  Le  nom  du  dernier  personnage 
est-il  Anthas^?  La  terminaison  otç  est  plus. fré- 
quente dans  le  dialecte  dorien,  et  nous  en  avons 
des  exemples  dans  ces  inscriptions  mêmes  :  Aphro-. 
das,  Sceptas,  Soléridas. 

'  Voyex  VExplic,  des  IttsrHpL  gr.  et  lat,^  recueillies  par  la 
cotiiiiiission  lie  Morée,  pat*  Ph.  I.e  Bas,  l.  1 ,  p.  i6. 

*  Anthas  est  le  nom  iriin  fils  de  Neptune  cité  par  Pan- 
H.inias,  Corinth,^  XXXI. 

tii 
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Je  résnmt»  dans  un  rapide  tableau  les  lails  les 
plus  vraisemblables  qui  rësullent  de  ces  trois 
inscriptions  et  des  textes  qui  le»  éclairent. 

Les  charges  sacrées  étaient  de  deux  sortes,  les 
unes  temporaires,  les  autres  à  vie. 

Les  ministres  qui  n'exerçaient  leurs  ibnctions 
que  pendant  la  durée  d'une  olympiade  étaient: 

Les  trois  théocoles^  nommés  par  le  sort; 

Les  trois  spondophores  ^  leurs  fils  ou  plus  pro- 
ches parents  ; 

Les  troishypospoiidophores^  leurs  fils  plus  jeunes 
ou  petits-fils; 

Ije&joneurs  de  flûte ^  désignés  probabieiiient  par 
un  concours'. 

Les  ministres  à  vie  étaient: 

Les  dexfins y  qui  appartenaient  à  deux  familles 
privilégiées,  et  prenaient  possession  des  autels  par 
droit  héréditaire; 

ijes  exegètes j  interprètes  des  dogmes,  gardiens 
des  traditions^  dont  Félection  avait  été  sans  doule 
déterminée  par  quelques  difficiles  épreuves;  mais 
cette  garantie  et  leur  science  assuraient  la  perpé- 
tuité de  leurs  fondions; 

Le  xyleus,  ministre  subalterne  et  agent  com- 
mercial delà  communauté; 


»   Fojr.  Welcker,  Sylloge  Epigramm,^  ii"  i58  : 
Kr,p\j^  vtxr,ff«ç  xaXov  ol-^m^ol  \i6ç,. 
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\jid  greffier^  gardien  des  fastes  olympiques,  des 
décrets  du  sénat ,  des  revenus  sacrés. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  grands  jours  que 
ces  ministres  entouraient  les  autels:  ils  vivaient 
à  Olympie  même,  dans  la  solitude  et  la  retraite, 
et  habitaient  le  TliéocoUon,  Chaque  jour  ramenait 
un  nouveau  devoir,  un  nouveau  sacrifice,  auquel 
tous  étaient  tenus  d'assister,  excepté  le  greffier  et 
les  deux  théocoles  qui  n'étaient  pas  de  service  ce 
mois-là. 

C'était  naturellement  quand  les  charges  tem- 
poraires allaient  expirer  et  les  chaires  à  vie  re- 
commencer une  nouvelle  carrière,  au  moment 
où  la  religion  préparait  ses  plus  magnifiques  pom- 
pes, que  Ton  gravait  sur  la  pierre  les  noms  de 
tous  ceux  qui  avaient  servi  les  dieux  pendant  l'o- 
lympiade. 

Comme  ces  trois  tables  sacrées  sont  du  iii^  siècle 
après  Jésus-Christ,  on  doit  se  demander  si  les 
renseigttements  qu'elles  ofTrent  ont  un  caractère 
légitime  de  généralité;  si  la  constitution  religieuse 
d'Olympie  sous  les  empereurs  est  encore  la  cons* 
titution  des  beaux  temps  de  la  Grèce?. Sans  vou- 
loir rien  affirmer,  il  me  semble  que  dans  ces  ins- 
criptions tout  atteste  la  plus  grande  fidélité  aux 
traditions,  et  les  formules,  qui  appartiennent 
évidemment  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
et  les  titres  des  différetils  ministres,  et  l'hérédité 
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des  charges  clans  certaines  familles  (rorigine  an- 
tique et  fabuleuse.  La  confirmatiou  constante 
qu'elles  rencontrent  dans  le  texte  de  Pauisanias 
n'est  pas  non  plus  sans  valeur,  bien  que  Pausa- 
nias  ne  véctU  qu'un  siècle  plus  tôt,  sous  l'empe- 
reur Adrien. 

Quand  la  Grèce  eut  été  asservie  par  les  Ro- 
mains, les  jeux  d'Olympie  perdirent  ce  caractère 
de  grandeur,  d'orgueilleux  enthousiasme,  que  la 
liberté  donne  aux  fêtes  nationales.  Mais  rien  ne 
prouve  que  cette  décadence  fut  allée  plus  loin. 
Les  plaisirs  étaient  plus  nécessaires  que  jamais 
aux  Grecs,  depuis  que  la  vie  politique  ne  les  oc- 
cupait plus;  les  conquérants  l'avaient  si  bien 
compris  que,  le  lendemain  de  la  ruine  de  Co- 
rinthe,  de  peur  que  les  jeux  Isthmiques  ne  fussent 
interrompus,  ils  chargèrent  les  Sicyoniens  de  les 
faire  célébrer. 

La  Grèce,  condamnée  au  calme  sous  le  joug 
de  ses  maîtres,  se  consola  par  l'amour  des  arts, 
des  lettres  déchues,  par  les  fêtes.  Les  Romains, 
les  premiers,  concouraient  par  leur  présence  à 
accroître  la  pompe  et  l'éclat  des  jeux  Olympiques. 
Les  proconsuls  ^   et   les   magistrats  qui   gouver- 


'  Un  édifice  particulier  était  destiné  au  gouverneur  romain, 
lorsqu'il  assistait  aux  jeux.  C'était  le  Leonideeum, 

(Pau5.,£//V/.,  I,c.XV.).      . 


>" 
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liaient  la  province  d'Acliaïe,  les  jeunes  Romains 
qui,  selon  l'habitude, conoplétaieni  en  Grèce  leur 
éducation ,  les  voyageurs  qui  la  visitaient,  les  ri- 
ches Romains  qui  venaient  y  bâtir  de  tous  côlés 
des  palais  et  des  villas  ',  tous  ces  barbares  civilisés 
savaient  applaudir  aux  vainqueurs  d'Olympie,  et 
même  y  faire  disputer  le  prix  en  leur  nom. 

Les  Éléens,  qui  avaient  exercé  avec  tant  de 
zèle  et  de  jalousie  leur  rôle  de  pacificateurs,  de 
juges ,  de  maîtres  des  cérémonies ,  purent  se  don- 
ner tout  entiers  à  ces  soins  importants.  La  main 
protectrice  de  Rome  était  lourde  parfois,  quand 
elle  enlevait  à  Olympie  quelques  centaines  de 
statues  pour  embellir  un  palais  ou  un  temple;  et 
si  le  Jupiter  lui-même  échappait  \\  la  convoitise 
de  Caligula ,  c'est  que  l'on  croyait  alors  qu'il  était 
impossible  de  transporter  Timmense  colosse  de 
Phidias.  Mais  les  Éléens  avaient  aussi  des  jours 
de  joie  et  d'orgueil,  quand  les  empereurs  ve- 
naient assister  à  leurs  fêtes,  quand  Néron  des- 
cendait lui-même  dans  le  stade  pour  y  disputer 
la  victoire. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  les  jeux  Olympiques 
eussent  rien  perdu  de  leur  célébrité,  quoiqu'ils 
eussent  perdu  leur  véritable  grandeur.  Ce  ne  fut 
plus  la  Grèce  libre,  mais  l'empire  romain  tout 

'  Aujourd'hui  même,  îl  reste  dans  U  vallée  d'Olym|>ie  des 
ruines  romaines. 
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.entier  qui  eut  le  droit  de  s  y  asseoir.  Comment 
les  traditions  sacrées  n'eussent*elles  pas  été  con- 
servées avec  plus  de  respect  encore  que  les  tra- 
ditions du  stade  et  de  l'hippodrome?  Elles  se 
continuèrent  jusqu'à  Favénement  du  christia* 
nisme.  Alors  Olympie  vit  fermer  ses  temples  et 
renverser  ses  autels;  et,  comme  si  la  nouvelle 
religion  avait  une  force  que  Rome  elle-même  n'a- 
vait point  eue,  le  Jupiter  de  Phidias  alla  orner 
une  place  de  Constantinople  et  périr  misérable- 
ment dans  un  incendie. 
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En  quittant  les  monts  Aroaniens  et  l'Arcadie 
pour  gagner  le  golFe  de  Corinthe,  on  arrive  en 
quelques  heures  au  bord  de  la  mer.  Des  dernières 
hauteurs,  Toeil  embrasse  Tensemblede  cette  belle 
vue  qui  va  se  dérouler  lentement,  comme  un  pa- 
norama ,  à  chaque  pas  sur  les  c6tes  de  TAchaie , 
jusqu'à  ce  qu*e(le  se  revête,  à  Sicyone,  de  tout 
son  charme,  à  Corinthe,  de  toute  «a  grandeur. 
Depuis  le  promontoire  Anti-Rhium ,  la  clef  du 
golfe,,  jusqu'au  promontoii^  de  Junon  Acraea  et 
jusqu'au  fond  de  la  mer  des  Alcyons ,  apparaît  le 
littoral  de  la  Grèce  continentale;  le  détroit  qui  le 
sépare  du  Péloponèse  a,  par  moments,  si  peu  de 
largeur,  qu'on  dirait  un  fleuve,  si  un  fleuve  pou- 
vait égaler  l'azur  et  le  calme  de  ses  eaux. 
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I^  route  aboiilit  à  la  mer  sur  la  droite  du  Bur 
raïciis,  petit  torrent  qui  coulait  près  de  la  ville 
de  bura  et  lui  devait  son  nom.  Bura,  moins 
connue  ^xi'Hélicéj  située  quarante  slades  plus  à 
l'ouest,  Fut  enveloppée  avec  elle  dans  une  de  ces 
grandes  catastrophes  qui  consternent ,  non  pas 
seulement  un  peuple,  mais  un  siècle  entier.  C'est 
le  pendant  de  Pompéi  et  d'Herculanum. 

Hélice  était  la  ville  la  plus  florissante  de  r.^S- 
giale,  capitale  des  Ioniens,  qui  la  Fondèrent ,  ca- 
pitale des  roisacbéens,  quand  ils  eurent  chassé 
les  Ioniens  ,  siège  de  l'assemblée  et  du  gouverne- 
ment républicain  y  quand  la  forme  démocratique 
fut  substituée  à  la  royauté.  Homère,  en  la  nom- 
mant, lui  donne  l'épithète  d'cùpeîov ',  qu'il  ne 
donne  qu'aux  grandes  villes.  Bâtie  sm*  le  bord  de 
la  mer,  elle  était  consacrée  au  dieu  des  flots,  et 
le  nom  de  Neptune  Héliconien  était  en  telle  véné- 
ration qu'il  fut  transporté  par  les  Ioniens  à  Milet 
et  à  Téos';  Homère  en  parle  plusieurs  fois  dans 
ses  vers. 

<c  Ainsi  mugit  le  taureau  qu'on  traîne  à  l'autel 
a  du  dieu  Héliconien,  »  dit-il  quelque  part  ^.  Dans 

'  AIy^*^^^  '^'  ^^^  iravTa  xal  djA»'  'ËXtxTjv  eOpiîotv. 
*  Strab.,  1.  VIII,  p.  384.  —  Paus.,  jiehaïe^  XXIV. 
^  'Û;  Jti  Taupoç 

"Hpuyev,  iXxojxcvo;  *EXiX(oviOv  à\L^\  ^vaxta. 

(/A,  XX,  V.  404.) 
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un  autre  passage,  Juiioii  reproche  au  dieu  de  ne 
point  voler  au  secours  des  Grecs,  n  qui  lui  por- 
«  lent  à  Hélice  et  à  i£gae  tant  d'agréables  pré- 
ce  sents'.  n 

Je  remarque  le  nom  d'èvvo^îyaie  que  lui  donne 
en  ce  moment  sa  sœur.  Ce  fut,  en  elTet,  cette 
puissance  qui  ébranle  la  terre  qu'éprouvèrent  les 
Héliciens  :  triste  récompense  de  tant  de  prières  et 
de  tant  de  sacrifices. 

Deux  ans  avant  la  bataille  de  Leuctres,  dans 
l'hiver  de  373,  pendant  la  nuit,  un  tremblement 
de  terre  renversa  de  fond  en  comble  la  ville  d'Hé- 
lice'; les  eaux  de  la  mer,  franchissant  leurs  li- 
mites, ensevelirent  et  les  ruines  et  les  habitants 
de  celte  malheureuse  cité.  Neptune  n'épargna 
même  pas  son  temple,  et  les  flots  s'élevèrent 
jusqu'à  la  cime  du  bois  qui  lui 'était  consacré. 
Dans  sa  colère,  il  ne  souffrit  pas  davantage  que 
le»  cadavres  fussent  retirés  et  reçussent  la  sépul- 
ture. Le  sol  même  de  la  ville  s'était  abimé  sous 
les  eaux. 

Toute  l'Achaie  consternée  chercha  l'explica- 
tion de  ce  désastre.  Les  anciens  ne  voulaient  aux 
bouleversements  terrestres  que  des   causes  di- 

» 

'       01  Si  TOI  lU  *ËXi)tv]v  T«  xa't  Aly^  Sîiip'  àvaYOuai 
IloA^a T8  Kal  yapitvra.  (//.,  VIII,  v.  2o3.) 

•  Paus.,  Ach.,  XXIV.  —  Sirab.,  1.  VIII,  p.  H84. 
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\ines.  Celait  là  toute  leur  physique.  On  se  rap* 
pela  que  des  suppliants  avaient  été  arrachés  aux 
autels  et  massacrés  '.  D'autres'  parlaient  des  re- 
fus qu'avaient  opposés  les  Héliciens  aux  Ioniens 
.  d*Asie,  qui  voulaient  qu'ils  leur  cédassent  la  sta- 
tue du  dieu.  Quelques-uns  '  accusaient  leur  vio- 
lence à  l'égard  des  députés  ioniens  qu!ils  n'avaient 
même  pas  laissé  sacrifier  sur  lautel  j  et  dont  ils 
avaient  dispersé  les  offrandes.  Élien  dit  même 
qu'ils  les  égorgèrent  dans  le  temple  »  de  concert 
avec  les  habitants  de  Bura  ^. 

Aussi  Bura  fut-elle  enveloppée  dans  la  même 
ruine.  Tous  ses  habitants  périrent  également  sous 
les  débris  de  leur  patrie,  et  leurs  cadavi*es  ne  furent 
protégés  que  par  la  position  de  la  ville  sur  la 
montagne.  Comment  ne  pas  reconnaître  Técia- 
tante  vengeance  du  dieu?  yEgiuni,  distante  de 
quarante  stades  comme  Bura ,  n'avait  pas  éprouvé 
la  moindre  secousse^!  Au  reste,  les  avertisse- 
ments du  ciel  n'avaient  pas  manqué!  les  sources 
avaient  tari  ;  le  soleil  s'était  montré  ou  plus  rouge 
que  le  sang  ou  voilé  de  noir;  des  feux  avaient 


'  Paus.,  fbift. 

»  Strab.,  |i.  385. 

'  Diod.  Sic,  1.  XV,  c.  \g. 

*  Elieii,  de  Nat.  anittt.j  XI ,  49. 

*  St'ncc,  Qnrt'st.  nat.,  1.  VI,  c,  af». 
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sillonné  le  ciel ,  et  la  terre  avait  fait  entendre  de 
sourds  mugissements  '  ! 

Le  territoire  d*Hélicé  fut  réuni  ii  celui  d*4C- 
gium,  qui  hérita  en  même  temps  de  sa  prospérité 
et  devint  la  capitale  de  l'Acliale.  Quant  à  Bura, 
comme  un  petit  nombre  de  ses  habitants  avaient 
survécu,  ils  fondèrent  une  seconde  fois  leur  ville 
anéantie;  riches  de  tant  d'héritages,  ils  firent 
venir  pour  Tembellir  le  marbre  du  Pentélique, 
et  appelèrent  le  sculpteur  Euclide,  Athénien. 

Biais  le  souvenir  de  cet  événement  se  perpétua 
pendant  des  siècles  :  les  matelots  montrèrent 
toujours  la  place  d'Hélice,  lis  faisaient  même  un 
grand  détour  pour  ne  point  se  briser  contre  un 
Neptune  de  bronze  qui  se  maintenait  à  fleur  d'eau 
sur  sa  base  '  :  statue  de  la  Vengeance  éternisée. 

Les  Romains  en  parlaient  encore,  poètes  comme 
naturalistes  : 

«Si  qoaeras  Helîcen  et  Buraii,  Acliaïdos urbes 
«  Invtfnies  sub  aquM  et  adiiiic  oslendere  nautae 
•  Inclinata  soient  cuni  luœnibus  oppida  mersis'.  » 

c<  Helicen  et  Buran,  »  dit  Pline,  «  in  sinu  Co- 
«  rinthio,  quarum  in  alto  vestigia  apparent  4.  » 

»  Pau»., iAjV/.,  XXIV. 

*  Eratosth.  ap.  Strab.,  VIII ,  p.  ')H4. 

•  Ovid.,  J/r/a//i.,  XV,  v.  îi6  V 
4  Plin.y  Mt'st,  nai.^  Il  »  9^- 
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Mais  le  poète  et  le  prosateur  se  trompent  tous 
les  deux  ;  Bura,  située  sur  une  montagne  escar- 
pée, à  une  lieue  de  ia  mer,  ne  pouvait  se  voir 
sous  les  eaux;  de  plus,  elle  avait  été  reconstruite 
à  son  ancienne  place.  Hélice  avait  véritablement 
disparu.  Dp  temps  de  Pausanias,  les  ruines  se 
voyaient  encore  un  peu,  quoique  rongées  par 
l'action  de  la  mer  '. 

Il  parait,  du  reste,  que  la  colère  de  Neptune 
dure  encore.  Le  a3  aoiit  1817,  ^gium  à  son  tour 
(aujourd'hui  f^ostîlza)  fut  aux  deux  tiers  renver- 
sée par  un  tremblement  de  terre,  et  cinq  villages, 
sur  le  territoire  de  l'antique  Hélice ,  furent  com- 
plètement anéantis. 

A  l'orieut  de  Bura,  en  s'avançant  vers  Si* 
cyone,  se  présente  bientôt  le  Cratbis,  qui  roule, 
mêlées  à  ses  eaux,  les  eaux  du  Styx,  et  ne  iarit 
januiis  '  :  éloge  qu'on  ne  saurait  adresser  à  la 
plupart  des  torrents  qui  arrosent  l'Achaîe;  car  ils 
se  dessèchent  dès  que  l'été  a  fondu  les  dernières 
neiges.  Sur  les  bords  du  Crathis  était  yEgas^  où 
Neptune  n'était  pas  moins  vénéré  qu'à  Hélice  ^, 
comme  le  prouvent  les  vers  d'Homère  cités  plus 
haut ,  et  ces  autres  vers  : 

'  Suvoimty   où  (<.iv  lx\  Y*  ôfioioK,  ^tc  Oko  x^<^  JX(<.r,c  XeXu- 
(Aa9(<.tva.  (Paus.,  Ach,^  XXV.) 
•  'A^vvaoç.  [Ihid.) 
'  //.,  Vlll,v.  ao3. 
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a  Neptune  arrive  à  yfigae;  là ,  au  fond  de  la  mer, 
a  étail  construit  son  magnifique  palais  tout  en  or, 
«  éclatant,  éternel  '.  » 

Elle  fut  abandonnée  par  ses  habitants  à  cause 
de  sa  faiblesse.  yEgire^  située  quelques  stades  plus 
loin,  sur  le  Crias,  s  agrandit  à  leurs  dépens,  et 
leur  offrit  une  nouvelle  patrie  où  le  nom  même 
était  à  peine  changé. 

Dans  le  principe,  iflgtre  s'appelait  Hypérésia  ^ 
et  Homère  ne  la  connaît  que  sous  ce  nom  '.  Mais 
dans  une  guerre  contre  les  Sicyoniens,  les  habi- 
tants, par  une  ruse  digned'Annibal,  rassemblèrent 
toutes  les  chèvres  du  pays,  et  pendant  la  nuit, 
leur  attachèrent  aux  cornes  des  torches  allumées^. 
L'ennemi ,  croyant  qu'ils  avaient  reçu  du  renfort^ 
s'éloigna  en  toute  hâte.  On  éleva  un  temple  à  Diane, 
à  l'endt'oit  oii  s'était  arrêtée  la  plus  belle  chèvre, 
chef  de  ces  étranges  auxiliaires,  et  la  ville  recon- 
naissante prit  elle-même  le  nom  d'^^gire.  Toutes 
ses  monnaies  portaient  l'image  d'une  chèvre.  Il 
est  à  remarquer  qu'à  quelques  lieues  de  dislance 


•  "IxtTO 

AiY«<*  ^v6a  $t  ol  xXuT«  Stouata  pivOcot  Xi(<.vî)c 

(//.,  Xlli ,  V.  ao.) 

•  IL,  II,  V.  573. 

3  Slrab.,  1.  Vill,  p.  385.  —  Pans.,  ^r/i.,XXVI. 
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li'ois  villes  portaient  des  noms  analogues:  /Egœ  S 
jEgiuiu^  yEgire. 

Nous  retrouvons  à  /Egire  le  sculpteur  athénien 
Euclide,  qui  fut  appelé  ensuite  à  Bui*a.  Il  avait 
fait  en  marbre  pentélique  la  statue  de  Jupiter. 
L'hostilité  de  Sicyone  explique  pourquoi  les 
Achéens  ne  s'adressaient  pas  de  préférence  aux 
artistes  si  célèbres  et  si  nombreux  de  cette  ville 
toute  voisine.  Et  puis,  le  nom  d'Athénien  avait 
tant  de  prestige!  i^Sgire  était  à  douze  stades  de  la 
mer;  mais  elle  avait  un  port  qui  est  marqué  au- 
jourd'hui par  quelques  pierres  éparses  sous  les 
eaux.  Les  habitants  du  pays  les  appellent  Mavra 
Utharia  (les  pierres  noires). 

Entln,  la  dernière  ville  de  TAchaïe,  à  l'orient, 
était  Pellène^  qui  est  citée  également  dans  le  re- 
censement homérique  '.  Située  sur  une  colline 
très-élevée  et  assez  éloignée  de  la  \\ie\\  elle  avait , 
comme  ^gire,  un  port  où  les  Argonautes  avaient 
abordé,  disait-on  et  qui ,  pour  cette  raison ,  s'ap- 
pelait Aristonauise^.  Il  est  difficile  den  recon- 
naître la  place.  Pour  les  galères  anciennes,  que 


'  i«e  nuni  d'Alyat  n*est  pas  étranger  à  l'idée  de  tempêtes. 
Voy,  la  note  finale  de  hi  thèse  de  M.  1^.  Bnmouf,  ancien 
membre  de  Icroie  d*Ariicnes,  de  Nrpiuno, 

"  //.,  H,  V.  5;/,. 

'  Pans.,  Ach.,  XXVll. 
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fallail-ilv  surlotH  dans  un  golfe  aussi  liQspitatier 
f|ue  le  goire  de  Corînthe?  Un  repli  de  la  côte  et 
une  plage  sablonneuse  où  Ton  put  tirer  à  sec  les 
vaisseaux.  On  vovait  à  Pellène  une  statue  de  Mi- 
oerve  en  ivoire  et  en  or.  Les  habitants  préten- 
daient qu'elle  était  Tœuvre  de  Phidias,  et  qti'il 
Tavait  faite  avant  la  vierge  du  Parthénon.  On  cé- 
lébrait aussi  à  Pellèue  des  jeux  assez  renoramés, 
dont  Pindare  fait  mention  '. 

Le  Sjrs  séparait  le  territoire  de  Pellène  de  celui 
de  Sicyone.  C'était  le  dernier  fleuve  de  l'Achaîe. 

L'Achaîe  justifie  bien  son  nom  primitif  d'y£*- 
gi'a/e  '.  Ce  n'est  qu'une  cote,  qu'une  longue  lisière 
déterres  et  de  rochers  resserrés  entre  les  mon- 
tagnes de  l'Arcadie  ou  de  l'Élide  et  la  mer. 
Elle  s'étendait  depuis  la  Sicyonie  jusqu'au  pro- 
montoire Araxe ,  en  face  de  l'ile  de  Céphallénie, 
c'est<-à*dire  sur  tout  le  littoral  septeniriotial  du 
Péloponèse.  Le  pays  passait  pour  pauvie  et  sté- 
rile dans  l'antiquité;  mais  il  est  singulièrement 
enrichi  aujourd'hui  par  la  culture  .du  raisin  de 
Corinlhe-. 

l^s  auteurs  ne  nous  appi*ennent  même  pas  si 
les  y^ialiens  étaient  de  race  pélasgique,  comme 


•  'Afwveç  T-  (vvouot 

lliAXavoL  .  Pind .,  Olrinp. ,  V II ,  v.  7 7.  ) 
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cela  parait  vraisemblable.  Chassés  par  les  Ioniens» 
ils  passèrent  en  Italie  et  en  Sicile,  et  y  portèrent 
les  noms  des  lieux  qu'ils  quittaient  {Crathis^  Se- 
UnuSj  S/bariSj  Uontioriy  Panorme).  Les  Ioniens, 
chassés  à  leur  tour  par  les  Achéens,  allèrent  en 
Asie,  après  une  balte  de  cinquante  ans  dansTAl* 
tique,  et  fondèrent,  en  Carie  et  en  Lydie,  douze 
villes,  en  souvenir  des  douze  villes  qu'ils  occu- 
paient dans  l'i^giale.  Ces  dernières  étaient,  d'après 
Hérodote  et  Strabon  %  en  allant  de  Test  à  Fouest  : 
Pellène,  jEgiie^  ^g^^  huruj  Hélice\  jEgium^ 
RhypeSy  Pairœy  Pharœ,  Olénus  ^  Dymé,  Tryiée. 
Polybe  met  Léontion  et  Céiynéa  à  la  place  de 
Rhypes  et  d'.'Egae  * . 

Les  Achéens,  chassés  eux-mêmes  d'Argos  et  de 
Lacédémone  par  les  Doriens.  avaient  perdu  leur 
roi  Tisaméne,  petit-fils  d'Agamemnon,  dans  la 
bataille  qu'ils  livrèrent  aux  ioniens.  Mais  ses  fils 
Sparton,  Daïmenès,  Tellis,  Léontamènes,  son 
frère  Damasias,  ses  parents  plus  éloignés  Préy- 
gènes  et  Patréus  se  partagèrent  le  pays  conquis 
et  le  pouvoir. 

L'^giale,  qui  prit  de  ces  derniers  maîtres  le 
nom  d'Achaïe,  resta  dès  101*$  plus  que  jamais 
isolée  de  la  Grèce  et  oubliée  de  l'histoire.  I^s 


•  llérod.,  1. 1 ,  c.  145.  —  Srrab.,  I.  VIll,  p.  3»5. 
■  Polyb.,  I.  Il  ,  c:.4i. 
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Achéens,  cette  race  glorieuse  tant  chantée  par 
Homère,  qui  étend  leur  nom  à  tous  les  Grecs, 
s'ensevelirent  dans  le  calme  et  Tégoisrae,  indiffé- 
rents même  à  l'invasion  des  Perses,  jusqu'au  jour 
où,  opprimés  à  leur  tour,  ils  reparurent  avec  tant 
d'éclat  aux  dernières  heures  de  la  Grèce  épuisée 
et  de  la  liberté  mourante. 

Aussi  la  Grèce  jetait-elle  parfois  un  regard  d'en- 
vie sur  la  sage  conduite  et  l'heureuse  situation 
de  ce  pays.  A  une  époque  inconnue,  la  royauté 
avait  été  abolie  ^  Le  gouvernement  démocratique, 
établi  à  sa  place,  était  si  habilement  constitué, 
les  affaires  publiques  étaient  administrées  avec 
tant  de  simplicité  et  d'ordre',  que  les  habitants 
de  la  Grande  Grèce,  soulevés  contre  les  pythago- 
riciens, empruntèrent  aux  Achéens  la  plupart  dç 
leurs  lois  et  de  leurs  coutumes.  Les  Thébatns  ne 
voulaient  d'autres  arbitres  de  leurs  différends  avec 
Sparte  que  les  députés  de  l'Achaie  réunis  i\ 
£gium. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  cette  sage  cons- 
titution de  l'Achaïe.  La  base  de  la  confédération 
politique  était  la  plus  parfaite  égalité.  Chaque 
ville  possédait  à  peu  près  la  même  étendue  de 
territoire,  le  même  nombre  d'habitants,  et  comp- 

•  Le  dernier  roi  fut  0{»y^ès. 

•  Slrab.,  I.  Vltl,  p.  38/,.  —  Polyb.,  I.  Il ,  v.  i8 
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lait  dans  son  district  sept  à  huit  bourgs  Irès- 
peuplés.  Il  était  donc  naturel  qu'elles  envoyassent 
toutes  autant  de  députés  à  l'assemblée  générale 
qui  se  tenait  à  Hélice,  et,  après  la  destruction 
d'Hélice,  à  JEgxum ,  au  centre  de  l-Achaie.  Réunie 
au  milieu  du  printemps,  rassemblée  réglait  les 
alTaires  extérieures,  en  petit  nombre,  du  reste, 
votait  les  lois  nécessaires,  lois  uniformes  pour 
toutes  les  villes,  puisqu'elles  avaient  déjà  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  magistratures,  nom- 
mait des  délégués  pour  faire  exécuter  les  lois, 
puis  se  séparait.  S'il  survenait  une  guerre  ou  une 
circonstance  grave,  ces  délégués,  pouvoir  exécu- 
tif central,  convoquaient  les  députés.  Mais  de 
telles  occasions  étaient  fort  rares.  Les  Éléens  et 
les  Ârcadiens  qui  entouraient  l'Achaîe  étaient  des 
voisins  bienveillants  et  pacifiques;  les  Sicyoniens, 
plus  remuants,  étaient  trop  faibles  pour  causer 
de  sérieuses  inquiétudes.  Toute  l'attention  de  ras- 
semblée était  concentrée  sur  le  bien-être  intérieur 
du  pays. 

Dans  chaque  ville  aussi  se  retrouvait  l'égalité 
entre  les  citoyens.  Adonnés  à  l'agriculture,  pau- 
vres dans  un  pays  peu  fertile,  sans  commerce  et 
presque  sans  industrie,  ils  ne  voyaient  au-dessus 
d'eux  aucune  de  ces  fortunes  qui  font  naître  l'am- 
bition ;  de  même  que  la  rareté  des  guerres  em- 
pêchait de  se  produire   ces  gloires  redoutables 
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qui  s'érigent  en  tyrannies.  L'harmonie  régnait 
entre  les  citoyens  comme  entre  les  douze  villes. 

Les  Achéens  étaient  souvent  invités  par  les 
Grecs  à  se  mêler  aux  guerres  qui  les  unissaient 
contre  l'étranger  ou  les  déchiraient  entre  eux. 
Mais,  satisfaits  de  leur  obscure  et  heureuse  con- 
dition, ils  excellaient  à  trouver  de  beaux  prétextes 
à  leurs  refus.  Ainsi,  ils  ne  prirent  point  part  aux 
guerres  médiques ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
obéir  à  un  Dorien  de  Sparte,  eux  qui  avaient 
commandé  l'armée  des  Grecs  sous  les  murs  de 
Troie  «  ! 

La  même  raison  fut  alléguée ,  quand  les  Lacé- 
démoniens  voulurent  les  entraîner  dans  la  guerre 
du  Pélopouèse.  Mais,  comme  par  rancune  contre 
les  Doriens  qui  les  avaient  chassés  jadis  d'Argos 
et  de  Lacédémone,  ils  témoignèrent  à  Athènes, 
puissance  éloignée,  puissance  maritime,  une  bien- 
veillance qui  ne  les  exposait  pas  à  de  grands  sa* 

• 

crîfices.  Us  les  laissaient  descendre  et  camper  au 
promontoire  Rhiunty  quand  leur  flotte  arrivait 
jusqu'au  golfe  de  Corinthe  '.  Un  jour,  cependant, 
les  Athéniens  embarquèrent  avec  eux  un  corps 
d'Achéens^.  Aussi,  plus  tard,  les  Achéens  se  lais- 

'  Paus.,  Ach.,  VI.  • 
■  Tliucyd.,  Il,  c.  8î. 
*   ///.,  I ,  c.  I  1 1 . 
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sèreiit-ils  contraindre  de  très-bonne   grâce  par 
Lacédémone  à  renoncer  à  cette  alliance  '. 

Je  ne  sais  comment  ils  se  trouvèrent  à  la  ba- 
taille de  Chéronée^.  Peut-être  l'ambition  des 
Macédoniens  les  alarmait*elle  sérieusement.  Mais 
celte  défaite  leur  servit  de  leçon  pour  se  renfer* 
mer  plus  soigneusement  que  jamais  chez  eux ,  et 
d'excuse  pour  repousser  les  nouvelles  avances  des 
Grecs  lors  de  la  guerre  Lamiaque.  «  Ils  n  étaient 
pas  encore  remis  de  leurs  pertes  à  Chéronée  ^.  » 

Enfin ,  dans  la  guerre  de  Tbèbes  contre  Sparte, 
ils  De  consentirent  à  intervenir  que  comme  ar- 
bitres, lorsqu'ils  en  furent  priés  4. 

Ainsi,  grâce  à  leur  isolement,  à  leur  sagesse, 
j'ajouterai  à  leur  égoïsrae,  les  Achéens  jouirent 
pendant  six  à  sept  siècles  de  la  paix  et  d^une  mé- 
diocrité préférable  aux  plus  brillantes  destinées. 
A  l'époque  où  les  grandes  villes,  Athènes,  lacé- 
démone, Thèbes,  retombèrent  épuisées,  corrom- 
pues,  prêtes  à  la  servitude,  ce  peuple  obscur 
avait  conservé  sa  jeunesse,  sa  sève,  ses  vertus; 
les  autres  Grecs,  en  se  serrant  autour  de  lui, 
crurent  par  ce  contact  se  retremper  et  se  régé- 

^  Ibid.^  c.  Il 5. 

*  Paus.,  Ach,^  VI. 

5  Ibid. 

4  Strab.,].  Vlll,  p.  384. 
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nérer  euK-mémes.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  son 
lour  à  l'hégémonie,  et  le  nom  achéen ,  tant  de 
siècles  éclipsé,  servit  de  nouveau  de  ralliement 
et  de  nom  commun  à  la  dernière  confédération 
des  Hellènes.  if* 

Mais,  pour  préparer  ce  nouveau  rôle,  une 
transformation  était  nécessaire.  Il  fallait  que  la 
vieille  constitution  achéenne,  moule  trop  éti*oit, 
fût  brisée;  il  fallait  que  le  danger  réveillât  de  son 
égoïsme  cette  nation  assoupie;  il  fallait,  qu'oppri- 
més à  leur  tour,  ils  apprissent  à  reconquérir  et  à 
défendre  leur  patrie,  et  à  ne  plus  la  séparer  de  la 
patrie  commune.  Les  intrigues  des  rois  de  Macé- 
doine commencèrent  cette  œuvre,  en  semant  la 
discorde  parmi  les  villes  de  TAchaïe  '.  Une  fois 
divisées,  elles  offrirent  à  Démétrius^  à  Cassandre, 
à  Antigone  Gonatas,  une  proie  facile.  Soumises 
les  unes  après  les  autres,  elles  reçurent  les  unes 
après  les  autres  une  garnison  macédonienne  et  un 
tyran. 

Mais,  chez  un  tel  peuple,  la  servitude  ne  pouvait 
être  longue,  ni  le  repentir  tardif.  Dymé,  Patrae , 
Tritéa,  Pharae,  revinrent  les  premières  à  leur  an- 
cienne alliance^.  Bientôt  j4tlgium  et  Bura  les  imi* 
tèrent.  Enfin,  au  temps  de  l'expédition  de  Pyr- 

*  Polyh.,  ll,c.  4i. 
»  Slrab.,1.  VIIl,p.  ^84 
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rhus  en  Italie,  vers  la  i a4^  olympiade ,  les  tyrans 
avaient  été  tués,  les  garnisons  macédoniennes 
chassées,  et  l'Achaïe  était  unie  comme  par  le  passé. 

La  constitution  nouvelle  fut  toute  militaire.  Ils 
élurent,  non  plus  des  magistrats  pacifiques,  mais 
des  chefs  de  guerre,  des  stratèges,  que  l'on  prenait 
dans  chaque  ville  à  tour  de  rôle  '.  Évidemment  le 
temps  n'était  plus  d'une  sage  administration  et 
d'un  gouvernement  modèle.  Il  fallait  ne  penser 
qu'à  combattre  et  à  sauver  la  liberté  reconquise. 
C'est  pourquoi,  quelques  années  après,  sans 
craindre  la  tyrannie,  on  n'élut  plus  qu'un  seul 
chef  d'armée^,  afin  que  les  opérations  eussent 
plus  d'unité  et  de  vigueur. 

Sicyone,  la  ville  la  plus  voisine,  demanda  la 
première  à  entrer  dans  la  ligue  acbéenne.  En- 
suite ce  furent  Corinthe,  Épidaure,  Trézène, 
Mégare,  l'Arcadie,  Égine,  Athènes.  Bientôt  la 
ligue  prit  une  extension  si  grande  que  les  Achéens 
proprement  dits  y  disparaissaient.  Mais  d'eux  était 
venu  l'élan ,  l'exemple,  le  principe  de  vie  politi- 
que :  il  était  juste  que  la  gloire  restât  attachée  à 
leur  nom. 

'  Polyb.  Il ,  c.  43.  —  Slrab.,  p.  385. 
*  Plut,  Vie  d'Araius, 
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Sicyone  faisait  remonter  sa  fondât  ion  à  l'anti- 
c|uité  la  plus  recurëe.  Elle  porta  d'abord  le  nom 
de  Mécone  \  et  fut  habitée  par  les  Telchines^  race 
industrieuse,  très-adroite  dans  tous  les  arts,  sur- 
tout dans  celui  de  forger  le  fer.  Un  vers  d'Hésiode 

'  Étienue  de  Bysance  au  mot  Stxut&v.  Strab.,  I.  VIII,  p.  38a. 
Sirabon  dit  ménie  qu'elle  porta  le  nom  à^Mgialée  a-vaat  celui 
de  Mécone, 
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ferait'  même  croire  que  Proraéthée  en  était  roi  ^ 
C'est  là 9  du  moins,  qu'il  trancha  la  querelle  qui 
divisait  les  dieux  et  les  hommes  au  sujet  des  sa- 
crifices,  et  trompa  le  puissant  Jupiter.  Ainsi  Mé- 
cone  aurait  reçu  la  première  le  feu  sacré  que 
Prométhée  déroba  au  ciel  ;  fable  que  ju|»tifia  sa 
brillante  destinée. 

Vingt-deux  générations  avant  la  guerre  de 
Troie,  Phoronée,  fils  du  Phénicien  Inachus  et  se- 
cond roi  d'ArgoSy  chassa  ou  soumit  les  Telchines, 
et  établit  roi  du  pays  son  frère  .'Egialée,  qui 
donna  son  nom  à  Mécone  '.  Pausanias  entendit 
dire,  il  est  vrai ,  aux  habitants  du  pays,  qu'i£gia- 
lée  était  autochthone.  Mais  quel  est  le  peuple  grec 
dont  la  vanité  n'explique  pas  ainsi  son  origine? 

Au  reste,  ces  temps  sont  si  obscurs  qu'on  ne 
pouvait,  même  dans  l'antiquité,  rien  affirmer  de 
certain  à  cet  égard.  Aussi  la  liste  des  vingt-cinq 
rois  que  donnent  Eusèbe  ^,  saint  Augustin  ^  et 
Pausanias  ^^  n'est-elle  rien  moins  qu'authentique. 
Il  est  a  remarquer  que  cette  liste  a  contre  elle  le 

*  Kai  Y^p  ^'r'  éx.pivovTo  Ô£Oi  OvvjToi  T*  avÔpbiicoi 
MvjxcovT}.  (Théog.f  V.  536.) 

*  Syncelle,  p.  a6;  Etienne  de  Byzance,  Aly^oXoç.  ApoUod., 
1.  II,  c.  5. 

'  Chron.,  p.  ii  et  suiv. 
\Decip.  Dei,  I.  XVIll,  c.  a. 
&  CorintL,  V  et  VI. 
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témoignage  positif  d*Homère^  qui  désigne  Adraste 
comme  le  premier  roi  de  Sicyone  '.  Or  Adraste 
ne  vivait  que  cinq  générations  avant  le  siège  de 
Troie.  De  plus,  Pausanias  dit  qu'Agamemnon, 
après  avoir  conquis  la  Sicyonie,  laissa  Hippolyte 
sur  le  trône.  Cependant  Homère  range  les  guer- 
riers de  Sicyone  sous  les  ordres  immédiats  du 
roi  de  Mycènes,  et  nous  montre  même  le  Sicyonicn 
Échépoius  achetant  d'Agamemnon,  par  le  don 
d'une  rapide  cavale,  la  permission  «de  ne  point 
a  le  suivre  sous  les  murs  dllion  battu  des  vents, 
«  et  de  jouir  dans  sa  patrie  des  biens  qu'il  tient 
«  de  Jupiter ^»  Enfin,  l'on  se  demande  com- 
ment d'Hippolyte  à  Phalcès,  c'est-à-dire  des  temps 
qui  ont  précédé  l'expédition  de  Troie  jusqu'à  la 
conquête  dorienne,  un  seul  règne,  celui  de  La- 
cestadès,  peut  remplir  un  intervalle  d'au  moins 
soixante  années  ^. 


(«.,11,57x1 

Aûp*  fva  fil]  oi  ^iroiO'  6it6  'IXiov  i^vcf&oeaavv 

'AXX*  aÙTOU  TCpTCOlTO  (ACVIOV*  (JLCYOt  Y^p  o^  ^^xc 

2tb{  o[cpcv<K,  vauv  8*érf*  èv  eùpuyopoi  2ixu(ovt. 
^  C'est  cette  lacune  que  Castor  comble  |)ar  une  théocratie 
de  trente-six  ans.  Sept  prêtres  d*Apollon  Carnien  se  seraient 
transmis  le  pouvoir  après  Zeuxippe,  dernier  roi  de  la  pre> 
mière  dynastie. 
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Ainsi,  cette  liste  est  erronée  précisément  pour 
l'époque  la  plus  récente  et  la  mieux  connue.  Que 
doit-ce  être  pour  les  temps  antérieurs?  Mais  l'on 
sait,  en  général ,  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  dynas- 
ties grecques,  qui  doivent  être  d'autant  plus  sus- 
pectes qu'elles  sont  plus  complètes  et  remontent 
plus  haut  dans  les  époques  fabuleuses. 

La  Sicyonie  était  un  pays  trop  riche  et  ti-op 
convoité  pour  échapper  aux  Héraclides.  Phalcès, 
fib  de  Téménus,  s*empara  de  la  ville  pendant  la 
nuit,  et  partagea  ensuite  le  trône  avec  le  roi  qu'il 
avait  renversé,  Lacestadès.  Son  histoire  et  celle 
de  ses  successeurs  est  ignorée.  A  une  époque  éga- 
lement inconnue,  la  royauté  fut  abolie,  et  le  gou* 
vernement  démocratique  établi  à  sa  place.  Mais 
aussitôt  la  guerre  éclata  entre  le  parti  aristocra- 
tique et  le  parti  populaire.  Après  de  longs  trou- 
bles, la  multitude  victorieuse  put  se  livrer  si  en- 
tièrement à  ses  caprices,  qu'elle  éleva  au  trône 
Orthagoras,  un  cuisinier,  s'il  faut  en  croire  cer- 
tains témoignages  ' .  Ce  fut  au  commencement  du 
huitième  siècle,  vers  la  a5^  olympiade,  l'ère  des 
tyrannies  dans  toute  la  Grèce,  que  Sicyone  donna 
la  première  le  spectacle  d'un  roi  parvenu  et  d'un 
État  heureux  pendant  cent  ans,  sous  des  souve- 
rains qui  n'avaient  d'autre  force  que  l'amour  du 

'  Plut.,  fie  Sera  Num,  vind.  —  Liban.,  t.  III,  p.  25i. 
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peuple,  d'autre  noblesse  que  leur  respect  des 
lois. 

Orthagoras  transmit  sans  obstacle  la  couronne 
à  son  fils  Andréas.  Celui-ci  eut  pour  successeurs 
Mjron^  Aristonjrmus  ^  Clistfiène^  le  dernier  et  le 
plus  illustre  de  cette  famille  où  l'usurpation  fut 
consacrée  par  l'hérédité.  «  Il  faut  en  chercher  la 
«  cause,  »  dit  Aristote%  a  dans  la  modération 
«  a^ec  laquelle  ils  usaient  de  leur  autorité ,  dans 
«  leur  soumission  constante  aux  lois  et  dans  les 
«  égards  qu'ils  témoignaient  au  peuple.  On  dit 
«  que  Clisthène  couronna  le  juge  qui ,  dans  un 
«  procès,  lui  avait  donné  tort,  m 

Clisthène  était,  en  outre,  un  habile  général; 
l'orgueil  des  Sicyoniens  dut  être  singulièrement 
flatté,  lorsque  les  Amphictyons  de  Delphes  lui 
décernèrent  le  commandement  de  leurs  troupes, 
dans  la  guerre  contre  Cirrha  ^.  Il  soutint  aussi 
contre  Argos  une  lutte  dont  les  détails  nous  sont 
inconnus.  Mais  Hérodote  raconte  ^  que ,  dans  sa 
haine  contre  les  Argiens,  il  proscrivit  les  chants 
d'Homère ,  où  leur  nom  est  si  souvent  célébré , 
changea  les  noms  doriens  que  portaient  les  tri* 
bus   sicyoniennes ,   abolit    le    culte    du    héros 


'       PoULy      I.     V,     C.    9. 

'  Pans.,  Phoc,  XXXVIÏ. 
'  Hérod.,  V,  67  et  68. 
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Adraste,  parce  qu'il  était  Argien  d'origine,  si  bien 
que  Toracle  de  Delphes,  qu'il  consultait  à  ce  su- 
jet, l'appela  brigand. 

Comment  croire  que  l'oracle,  quoiqu'il  repré- 
sentât le  principe  dorien ,  pût  traiter  de  brigand 
celui  auquel  les  Ârapliictyons  confiaient  la  dé- 
fense de  la  cause  sacrée ,  celui  qu'ils  donnaient 
pour  collègue  au  vertueux  Solon?  J'avoue  que 
le  témoignage  d'Aristote  me  semble  d'un  bien 
autre  poids,  d'autant  qu'Hérodote  se  piait  à  ra- 
conter sur  le  même  prince  des  faits  plus  dignes 
du  roman  que  de  la  gravité  de  l'histoire  ^  C'est 
ainsi  que  Clislhène  aurait  fait  crier  par  toute  la 
Grèce  la  main  de  sa  fille,  et  donné  l'hospitalité 
pendant  un  an  à  tous  les  prétendants  qui  se  ren- 
dirent à  son  appel.  On  pense  s'il  en  accourut,  du 
continent,  des  fies,  del'Ionie,  de  l'Italie;  des  Sy- 
barites efléminés,  des  Arcadiens  grands  chasseurs, 
des  Molosses  et  des  Etoliens  gigantesques,  de 
spirituels  Athéniens.  Je  crains  même  qu'Hérodote, 
ou  la  légende  qu'il  a  recueiUîei  n'ait  été  chercher 
ses  héros  jusque  dans  les  enfers,  témoin  un  cer- 
tain Léocédès,  fils  de  Phidon,  roi  d'Argos,  qui 
était  mort  depuis  plus  de  cent  ans.  Pendant  une 
année  entière,  ce  ne  furent  que  courses,  jeux, 
chasses,  festins,  conversations  et  autres  épreuves 

'  Hérod.^  VI,  c.  ia6  et  suiv. 
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à  Taide  desquelles  le  roi  fixait  et  mûrissait  son 
choix.  Il  ne  pouvait  manquer  d'élre  admirable 
de  sagesse!  Par  malheur,  le  jour  même  du  juge- 
ment tant  attendu^  après  un  repas  pour  lequel 
cent  bœufs  avaient  été  égorgés,  au  moment  où 
Clisthène  allait  proclamer  vainqueur  Hippoclide, 
d'Athènes,  celui-ci  se  mit  à  danser  sur  la  table 
d'une  manière  qui  ne  faisait  l'éloge  ni  de  sa  tem- 
pérance ni  de  sa  pudeur.  Clisthène  ne  put  se  con- 
soler qu'en  donnant  sa  fille  à  un  autre  Athénien, 
à  Mégaclès,  de  la  famille  des  Alcmaeonides. 

Aucun  peuple  n'a  légué  à  Thistoire  plus  de 
mensonges  que  le  peuple  athénien,  et  de  plus 
charmants  mensonges.  Le  tort  d'Hérodote  est 
d'avoir  été  l'hôte  des  Athéniens,  et  d'avoir  trop 
souvent  ajouté  foi  à  leurs  récits.  L'union  d'un  de 
leurs  concitoyens  avec  la  fille  d'un  roi  était  ua 
événement  tout  à  fait  propre  à  exercer  leur  ima- 
gination. Ils  l'exercèrent  si  bien  que  les  moder- 
nes ont  trouvé  dans  Hérodote  une  comédie  toute 
prête; Molière,  après  les  Espagnols,  en  fit  la  Prin- 
cesse (TÉlide. 

Les  Sicyoniens  recouvrèrent  leur  liberté  après 
la  mort  de  Clisthène  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  ils 
retombèrent  dans  les  troubles,  dans  les  révolu- 
tions,  et  ne  cessèrent  d'être  déchirés  par  la  haine 
des  riches  et  des  pauvres,  cette  éternelle  maladie 
des  républiques.  Pendant  trois  siècles,  la  lutte 
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semble  ne  s*étre  ralentie  que  lorsqu'un  tyran  po- 
pulaire réunissait  dans  ses  mains  toute  Tautorité. 
Le  parti  aristocratique  le  Faisait  assassiner;  le 
peuple  le  pleurait,  lui  élevait  un  tombeau  magni- 
fique, et  les  dissensions  reprenaient  leurs  cours. 
L'aristocratie  pur''  et  vraiment  dorienne  périt 
dans  ces  guerres  civiles  '  ;  la  démocratie  perdit 
sa  force  et  sa  dignité,  et  Ton  vit  bientôt  les  pré- 
tendants se  multiplier,  se  renverser  les  uns  les 
autres,  se  disputer  ou  se  partager  Sicyone  comme 
une  proie.  Euphron  usurpa  même  le  pouvoir,  avec 
l'aide  des  Arcadiens  et  des  Ai^iens  ^  qu'il  avait 
appelés.  Le  peuple,  devenu  indifférent,  les  lais- 
sait faire.  Son  dernier  effort  fut  de  porter  à  la 
magistrature  suprême  C/miVrj,  homme  vertueux^ 
qui  fut  promptement  assassiné.  Ce  fut  son  fils 
Araius  qui  réveilla  les  Sicyoniens  de  leur  indo- 
lence et  de  leur  servitude,  ramena  les  exilés^  ré- 
concilia les  partis, grâce  à  l'argent  de  Ptolémée, 
et  rétablit  le  gouvernement  démocratique.  En 
même  temps,  jugeant  sa  patrie  trop  faible  pour 
se  maintenir  libre  au  milieu  des  dangers  qui  l'en- 
touraient, il  la  fit  entrer  dans  la  ligue  acbéenne. 
Sicyone,  du  reste,  n'avait  jamais  été  puissante 
par  les  armes,    ni  d'humeur   belliqueuse.    Son 

«  Plut.,  yie  éCAratus. 

*  Xérioph.,  Hellcn.y  VII,  /ifi. 
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génie,  sa  richesse,  les  arts,  la  portaient  plutôt  à  la 
mollesse.  Au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité, 
on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  réuni  plus  de  trois 
mille  hoiilmes;  c'était  à  la  bataille  de, Platées'.  Â 
Salamine,  elle  n'avait  que  quinze  galères  ',  quand 
Mégare,  Égine,  tant  déchues,  en  comptaient 
vingt. 

Entraînée  par  Corinthe  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  des- 
centes de  la  flotte  athénienne.  Dès  la  première 
année,  Périclès  ravagea  laSicyonie,  et  battit  les 
Sicyoniens  qui  voulurent  lui  résister;  Diodoredit 
même  que  la  ville  ne  fut  sauvée  que  par  l'arrivée 
des  Spartiates  ^.  Iphicrate,  général  athénien,  les 
vainquit  également  sous  leurs  murs^,  et  leur  tua 
quinze  cents  hommes.  Chaque  apparition  des 
vaisseaux  athéniens  dans  le  golfe  de  Corinthe 
annonçait  à  Sicyone  une  défaite.  Aussi  ne  fut«ce 
qu'à  contre-cœur  et  par  force  ^  qu'elle  resta  ju^ 

'  Hérod.,  iX,  27. 

•  ld.,Vlil,  A3. 

î  Diod.  XI,  c.  88. 

^  W.,  XIV,  91. 

^  2ixuu>vioi  ênoi'^x^axoi  (rrpaTCt^ovTeç.  (Thucyd.,  VII,  58.  )  Ce 
passage  aurait  dû  empêcher  Ottf.  Mùller  de  louer  la  fidélité  des 
Sicyoniens  à  la  cause  du  Péloponèse  {Die  Dorier^  II,  p.  i65^ 
éd.  de  1824).  Du  reste,  l'esprit  de  système  Ta  entraîné  bien 
loin,  lorsqu'il  nie  le  triomphe  complet  du  principe  démocra- 
tique, à  Sicyone,  sur  le  principe  doricn. 
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qu'au  bout  fidèle  à  la  cause  des  Péloponésiens. 
Le  souvenir  de  ses  déFaites  lui  avait  ôté  toute 
confiance  ;  la  peur  seule  la  livra  à  Épaminondas^ 
quand  il  envahit  le  Péloponèse  '.  Dans  les  temps 
qui  suivirent,  elle  fut  tellement  affaiblie  par  ses 
dissensions  intérieures,  que  la  conquérir  ne  fut 
plus  qu^un  jeu  pour  Épaminondas,  comme  pour 
les  successeurs  d'Alexandre.  Bien  plus,  après 
qu'Alexandre,  fils  de  Polysperchon ,  eut  été  tué 
par  trahison,  les  Sicyonîens  eurent  la  honte  d'ê- 
tre vaincus  par  une  femme,  par  sa  veuve  Cratési- 
polis  ^  qu'ils  s'étaient  empressés  d'attaquer. 

Les  exploits  d'Aratus  à  la  tête  des  Achéens  re- 
levèrent le  courage  et  le  nom  desSicyonieus;  sa 
gloire  rejaillit  sur  sa  patrie,  gloire  toute  militaire, 
dont  Sicyone  n'était  guère  digne,  qui  tenait  à  la 
vie  d'un  seul  homme  et  devait  mourir  avec  lui. 

La  destinée  de  Sicyone  était  tout  autre:  elle 
devait  briller  parmi  les  villes  grecques  par.  son 
amour  pour  les  arts ,  par  l'éclat  avec  lequel  elle 
les  cultiva, 'par  le  nombre  d'artistes  célèbres  aux- 
quels elle  donna  naissance. 

«  Diod.,  XV,  69. 
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LES    RUINBS.' 


Le  territoire  de  la  Sicyonie  était  compris  entre 
le  Sjrs ,  du  côté  de  TAchaie ,  et  la  rivière  Néméa  y 
du  c6të  de  Corintbe  '.  Cest  une  vaste  plaine, 
d'une  grande  fertilité ,  dominée  au  sud  par  un 
plateau  de  forme  triangulaire.  Sur  ces  hauteurs, 
éloignées  de  la  mer  d'une  lieue  environ,  sont  si- 
tuées les  ruines  de  Sicyone,  entre  les  deux  fleuves 
Asopus  et  Héli^son^  qui  la  protégeaient  de  leurs 
ravins  escarpés. 

Au  temps  de  sa  grandeur,  la  ville  s'étendait  le 
long  de  la  plaine  jusqu'à  la  mer;  les  murs  qui 

'  Strab.,  I.  VIII,  p.  38:1. 

al 
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renlouraienl,  ainsi  que  le  port  et  le  (juaiiier  ma- 
ritime, n'avaient  pas  moins  de  trois  lieues  de 
tour.  Mais  l'an  3o3  avant  Jésus-Christ,  Démëtrius 
Poliorcète  s'empara  de  Sicyone  par  surprise,  la 
détruisit,  et  la  rebâtit  sur  le  plateau  consacré  à 
Cérès,  qui  n'avait  servi  jusque-là'que  d'acropole'. 
Il  espérait  pouvoir  ainsi  la  défendre  et  la  garder 
plus  Facilement.  Les  Sicyoniens,  par  avilissement 
plutôt  que  par  reconnaissance,  rendirent  les  hon- 
neurs divins  à  cet  étrange  fondateur,  inaugurè- 
rent par  des  fêtes  leur  nouvelle  demeure,  et  lui 
donnèrent  le  nom  de  Démetrias, 

Les  éléments  complétèrent  l'oeuvre  des  hom- 
mes :  un  tremblement  de  terre  acheva  d'anéantir 
l'ancienne  ville,  en  renversant  aussi  une  partie  de 
la  nouvelle,  et  en  la  dépeuplant  presque  entière- 
ment ^.  Ces  deujL  faits  expliquent  pourquoi  Pau- 
sanias  trouva  la  plupart  des  temples  récents  à 
demi  ruinés;  pourquoi  surtout  il  ne  parle  pas 
d'admirables  monuments  qu'on  s'attend  à  trou- 
ver avec  lui  à  Sicyone,  où  l'art  a. été  cultivé  avec 
tant  d'éclat.  Ainsi,  ce  serait  la  ville  de  Démétrius 
dont  le  voyageur  contemple  aujoui*d'hui  les  der- 
nières pierres.   Cependant    nous  .  rechercherons 

«  Strab.,  ïhid.  —  Paus.,  CoHffth.,  Yll.  —  PIiU.,   He  de 
Démétrius,  XXV. —  Diod.,  Sic,  l.  XX,  c.  102. 
*  Pans  ,  ibid^ 
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tout  à  l'heure,  après  avoir  décrit  Fétat  actue]  des 
lieux,  si  Tacropole  de  Fancienne  Sicyone  ne  con- 
tenait pas  un  certain  nombre  d'édifices,  et  si 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  voient  encore  ne 
sont  pas  antérieurs  au  temps  de  Démétrius. 

Le  chemin  par  lequel  on  arrive  de  la  plaine  au 
sommet  du  plateau  est  le  même  que  dans  l'anti- 
quité. Les  rochers  taillés,  des  pierres  helléniques 
éparses  ou  à  demi  enfouies,  en  marquent  les  tra- 
ces. C'était  l'une  des  trois  entrées  de  Sicyone,  la 
porte  deCorinthe,  comme  l'indique  sa  position^ 
et  la  voie  qui  y  menait  était  la  voie  des  Tombeaux 
dont  parle  Pausanias.  Les  tombeaux  de  Sicyone 
étaient  d'une  construction  particulière  :  la  place' 
consacrée  par  le  cadavre  était  recouverte  par  un 
soubassement  en  pierre  qui  supportait  des  co- 
lonnes et  un  petit  fronton  semblable  à  celui  des 
temples.  C'est  dans  un  de  ces  élégants  monu- 
ments que  reposait  le  poète  comique  Eupolis. 
Exilé  sans  doute  pour  quelques  vers  trop  auda- 
cieux, il  était  venu  chercher  à  Sicyone,  au  milieu 
de  la  politesse  et  des  arts ,  une  autre  Athènes. 

Contre  toute  attente,  les  rochers  escarpés  <|ue 
l'on  a  gravis  supportent  une  nouvelle  plaine  non 
moins  fertile  que  le  reste  de  la  Sicyonie;  de  riches 
moissons  recouvrent  les  fondations  nombreuses 
que  l'on  entrevoit  de  toutes  parts. 

ff  ! /enceinte  de  Tacropole,»  dit  Diodrne.  «  rst 
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a  vaste  et  unie,  entourée  de  précipices  inaccessi- 
«  blés  ;  l'eau  y  vient  en  abondance  et  arrose  de 
((  fertiles  jardins  :  on  y  trouve  plaisir  pendant  la 
tt  paix  ,  sécurité  pendant  la  guerre \  » 

Au  milieu  de  mille  traces  confuses  de  cons- 
tructions, on  distingue  d'abord,  sur  la  droite,  à 
plusieurs  centaines  de  pas  du  village  moderne  de 
Fasilika^  les  ruines  d'un  petit  temple  dorique: 
quelques  larges  pierres,  des  tambours  de  colon- 
nes cannelées ,  des  triglyphes  et  deux  fragments 
d'architrave  en  marbre  blanc.  D'autres  débris  se 
retrouvent  plus  loin,  du  côté  de  la  plaine,  mêlés 
à  des  ruines  byzantines.  Si  Ton  veut  nommer  ce 
temple,  le  voisinage  de  la  Porte  sacrée  laisse 
moins  de  latitude  aux  suppositions.  De  ce  côté 
il  y  avait  trois  temples  :  un  temple  de  Minerve, 
«  remarquable  par  sa  grandeur  ^,  »  (il  ne  peut 
donc  en  être  question)  ;  un  temple  consacré  à 
Diane  et  Apollon,  un  autre  à  Junon.  Épopéus  et 
Adraste,  anciens  rois  de  la  Sicyonie,  en  étaient 
les  fondateurs.  Était-ce  le  temple  de  Diane?  Était- 
ce  le  temple  de  Junon? 

Près  de  ces  ruines,  une  ouverture  de  rochers, 
régularisée  jadis  par  la  main  des  hommes,  des- 
cend obliquement  vers  la  plaine.  Des  marches 

'  L.  XX,  c,  I02. 

*  Pans.,  Corintfi.,  XI. 
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taillées  dans  le  roc  sont  même  encore  apparentes. 
C'était  la  Porte  sacrée,  qui  conduisait  à  la  ville 
basse  et  à  la  mer.  Elle  deVait  ce  nom  au  grand 
nombre  de  temples  qui  Tentouraient.  Outre  ceux 
que  je  viens  de  citer,  trois  autres  s'élevaient  au 
pied  de  cette  partie  de  l'acropole  ;  ils  étaient  con- 
sacrés à  Cérès,  à  Apollon  Carnien,  à  Junon  Pro- 
domia,  et  avaient  été  bâtis  par  Plemmaeus, 
Adraste,  Phalcès,  rois  du  pays.  Les  autels  de  Pan, 
du  Soleil,  des  Dieux  préservateurs,  ajoutaient 
encore  à  la  sainteté  du  lieu. 

En  revenant  vers  le  centre  du  plateau  ,  on  ne 
trouve  plus  d'autre  ruine  distincte  qu'une  cons- 
truction romaine  d'assez  grande  dimension. 
M.  Leake^  voit  dans  ce  monument  le  prétoire  du 
gouverneur  romain  qui  résida  à  Sicyone  jusqu'au 
temps  où  Corintlie  fut  relevée  par  Jules  César. 
La  disposition  intérieure  des  chambres  et  les  tra- 
ces de  conduits  de  vapeur  annoncent  plutôt  des 
bains. 

Le  théâtre  et  le  stade  sont  situés  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  ville.  Le  théâtre  est  adossé  aux 
collines  qui  forment  le  sommet  du  plateau  ;  des 
restes  de  murs,  à  droite  et  à  gauche,  indiquent 
qu'il  était  enclavé  dans  le  mur  d'enceirite.  Mais 
le  rocher  n'a  pas  suffi,  et  l'hémicycle  est  complété 

'    TravtU  in  Morea^  t.  III,  p.  371. 
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par  des  constructions  en  pierre.  Ces  ailes  ainsi 
détachées  ont  permis  de  ménager  deux  passages 
voûtés  qui  sont  de  véritables  vomitoires.  J'em- 
ploie à  dessein  ce  mot  latin,  parce  que  la  pensée 
se  reporte  vers  Tépoque  romaine^  en  face  de  tra- 
vaux assez  étrangers  aux  coutumes  grecques  et  à 
l'architecture  de  leurs  théâtres.  Les  Grecs  em- 
ployaient  peu  la  voûte,  quoiqu'ils  la  sussent  par- 
faitement construire.  Leurs  théâtres,  qui  n'ont 
jamais  eu  les  gigantesques  proportions  des  théâ- 
tres romains,  n'étaient   point  assez  vastes  pour 
que  les  deux  entrées  placées  à  droite  et  à  gauche 
du  proscenium  fussent  insuffisantes.  De  plus,  ils 
sentaient  que  ces  ouvertures  béantes  sur  les  flancs 
de  l'hémicycle  eussent  détruit  TefTet  des  propor* 
tions  élégantes  et  des  courbes  harmonieuses  qu'ils 
cherchaient  à  donner  avant  tout  à  leurs  théâtres, 
et  qui  recommandaient  tant  à  leur  admiration 
celui  que  Polyclète  avait  construit  à  Épidaure'. 
Les  voûtes  sont  bâties  en  pierres  régulières;  leur 
conservation  est  remarquable.  Elles  ont  cela  de 
particulier,   qu'elles   agrandissent  brusquement 
leur  diamètre  du  côté  extérieur  du  théâtre,  et  for- 
ment un  vestibule  de  quelques  pas. 

Le  théâtre  est  assez  élevé  :  aussi    peut-on   y 
compter  quarante  rangs  de  gradins,  quoique  les 

•  Paus.,  Corinth.,  XX VU. 
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terres  éboulées,  les  Iierbes,  eiupéclieiil  de  les  dis- 
tinguer également  bien  purtout.  Au  fond,  les  gra- 
dins sont  taillés  dans  le  roc  ;  sur  les  ailes,  ils  soni 
rapportés.  On  retrouve  les  deux  escaliers,  et  par 
conséquent  les  trois  divisions  des  gradins.  Il  ne 
reste  plus  rien  du  proscenium. 

Sur  la  scène  était  représenté  un  guerrier  tenant 
un  bouclier:  c'était  Âratus,  le  libérateur  de  Si- 
cyone,  le  glorieux  chef  de  la  ligue  achéenne. 
I) après  nos  idées  modernes,  cette  place  est  peu 
convenable  pour  offrir  l'image  des  grands  bout- 
mes  à  la  reconnaissance  publique.  Les  anciens 
pensaient  difTéremmenl.  Peut-être  avait^on  voulu 
rappeler  un  des  beaux  triompbes  d'Âratus,  le  jour 
où,  maître  de  Corinllie  par  un  hardi  coup  de 
main ,  il  reçut  au  théâtre  les  applaudissements 
du  peuple  corinthien. 

Un  peu  plus  haut  que  le  théâtre,  toujours  vers 
Toccident  et  THélisson ,  est  situé  le  stade,  qui, 
comme  le  théâtre,  regarde  la  mer.  1 /admirable 
vue  que  ccimmande  tout  le  plateau  de  Sicyone 
frappe  plus  vivement  encore  dans  ces  lieux  où 
tout  est  spectacle,  et  où  la  nature  devait  charmer 
les  yeux  autant  que  la  scène  la  plus  belle,  autant 
que  les  jeux  les  plus  animés.  C'était  la  basse  ville, 
avec  ses  temples,  ses  mille  œuvres  d'art,  son  port, 
ses  vaisseaux  ^  sujet  de  joie  et  d'orgueil  pour  le 
cœur  des  citoyens.  (Tétait   cotte  riche  et  riante 
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plaine  que  se  partageaient  Sicyone  et  Coriotlie, 
et  qui  allait  peu  à  peu  s'élevant  jusqu'à  Corintfae 
même,  l'opulente  rivale  de  Sicyone.  A  droite, 
c'était  rAcrocorinthe,  une  véritable  montagne, 
dont  les  beaux  rochers  élevaient  jusqu'au   ciel 
des  temples  peints  d'éclatantes  couleurs.  1^  golfe 
s'arrondissait  mollement  au  pied  de  rAcrocoriu- 
the,  tournait  vers  le  port  Léchée,  où  se  réunis- 
saient les  vaisseaux  de  l'Orient  et  de  l'Occident , 
et  s'arrêtait  brusquement  au  promontoire  de  Ju- 
non  Acraea,  qui  cachait  la  mer  des  Alcyons.  La 
vue  se  portait  alors  plus  loin  sur  les  côtes  de  la 
Béotie,  de  la  Phocide,  de  la  Locride,  découpées 
à  l'infini  par  les  eaux  bleues  du  golfe.  A  l'horizou 
se  dressaient  les  sommets  du  Parnasse,  de  l'Héli- 
con,  noms  poétiques,  du  Cithéron,  tragique  sou- 
venir; le  ciel  si  pâle,  si  transparent  de  la  Grèce, 
faisait  ressortir  l'harmonie  de  leurs  contours  et 
la  variété  de  leurs  teintes.  Un  peuple  qui  vivait 
devant  un  pareil  spectacle  n'était-il  pas  comme 
prédestiné  à  l'amour  du  beau  et  à  la  cultut*e  des 
arts? 

Le  stade,  disais-je,  r^ardela  mer,  et  son  axe 
est  parallèle  à^celui  du  théâtre,  quoique  sur  uu 
niveau  plus  élevé.  Sa  longueur  est  considérable; 
aussi,  comme  à  Messène,  les  terrasses  et  les  gra- 
dins, peu  reconnaissables  du  reste,  ne  se  conti- 
nuent-ils que  jusqu'aux  deux  tiers  environ  delà 
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carrière.  L'extrémité  du  stade  arrive  au  bord  du 
plateau  de  Sicyone  :  elle  est  artificielle,  et  des 
murs  soutiennent  les  terres  qu'on  a  rapportées, 
afin  de  suppléer  au  sol  qui  manquait.  Ces  murs 
sont  d'un  polygonal  assez  beau ,  de  la  deuxième 
époque;  ils  ont  cela  de  particulier,  que,  sur  cha- 
cun des  trois  côtés  de  la  terrasse,  ils  rentrent  par 
une  courbe  très-marquée,  et  présentent  une  sur- 
face concave.  On  dirait  que  l'architecte  a  craint 
qu'un  mur  plan  ne  cédât  à  la  pression  des  terres; 
par  une  construction  bizarre,  il  semble  avoir 
voulu  les  refouler,  et  donner  à  son  œuvre  l'appa- 
rence d'une  double  solidité. 

Sur  la  terrasse,  on  remarque  une  ligne  de 
pierres  percées  de  trous  à  intervalles  égaux.  Il  y 
avait  là,  soit  des  poteaux  pour  attacher  les  che- 
vaux, soit  des  barrières  pour  les  contenir;  car 
c'était  de  ce  côté  du  stade  que  la  course  com- 
mençait. 

Telles  sont  les  l'uines  qui  restent  aujourd'hui 
de  la  ville  de  Démétrius  Poliorcète.  Cependant 
ne  sont-elles  pas,  pour  la  plupart,  d'une  époque 
antérieure?  Quand  l'acropole  de  Sicyone  devint 
la  ville  véritable,  n'avait-elle  été  jusque-là  rien 
de  plus  qu'un  lieu  fortifié,  qu'une  citadelle? 
N'est-ce  pas  là  qu'avaient  dû  s'établir  les  premiers 
habitants  du  pays,  et  Sicyone,  au  temps  de  sa 
décadence,  ne  se  trouva-t-elle  pas  reportée  aux 


362  SICYONE. 

iieiix  qui  avaient  été  son  berceau?  Malgré  Taffir- 
mation  de  Pausauias,  qui  dit  qu'iEgiatée,  son 
premier  roi,  Favait  construite  dans  la  plaine',  il 
est  difficile  de  croire  que  la  colonie  qui  prit 
possession  du  pays  n^ait  pas  cherché  avant  tour 
une  position  sûre,,  à  l'abri  des  attaques  subites, 
des  descentes  de  pirates,  si  Fréquentes  dans  ces 
temps  reculés.  Trouver  une  acropole,  cVst-à-dire 
un  lieu  naturellement  fortifié,  était  la  condition 
suprême  de  tout  établissement,  surtout  quand  la 
mer  était  voisine  et  Tennemi  toujours  attendu. 
Aucune  des  villes  antiques  n'a  méconnu  cette  né- 
cessité. Pourquoi  Sicyone  seule  eùt-^lie  fait  ex- 
ception? Pausanias  Fournit  lui-même  les  preuves 
qui  le  réfutent.  Presque  tous  les  anciens  temples 
quMl  cite  sont  situés  sur  l'acropole  :  ainsi  les  tem- 
ples de  la  Persuasion  ,  de  Minerve,  de  Diane,  de 
Junon,  élevés  par  Praetus,  Épopéus,  Adraste, 
rois  de  la  première  dynastie.  Cela  ne  prouve  pas, 
je  le  sais,  que  les  habitants  ne  se  tinssent  pas 
d'ordinaire  dans  la  plaine  qu'ils  cultivaient.  Mais 
ces  établissements  isolés,  ces  bourgs  tout  au 
plus,  qu'ils  abandonnaient  au  moment  du  dan- 
ger, ne  pouvaient  constituer  une  ville.  La  ville, 
c'était  l'acropole,  c'était  Tenceinte  fortifiée  qui 
protégeait   le  sanctuaire  de   leurs   dieux,  la   de- 

*  T^v  Tou  AtYiaXeoiç  ev  tcT)  TiBÔit.)  ttoXiv.  [Corinth.y  XII.) 
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meure  de  leurs  rois^  les  monuments  de  toute 
sorte,  la  patrie  en  un  mot.  Ce  ne  fut  qua  une 
époque  de  sécurité  générale  pour  toute  la  Grèce, 
de  prospérité  naissante  pour  Sicyone,  qu'une  vé- 
ritable ville  put  se  Fonder  et  s'étendre  dans  la 
plaine.  T^s  ruines  elles-mêmes  parlent ,  si  les  au- 
teurs se  taisent.  Ainsi  les  murs  si  curieux  qui  sou- 
tiennent le  slade>  quoicjuc  Pausanias  n'en  dise 
pas  un  mot,  ne  prouvent-ils  pas  l'antiquité  de  sa 
fondation?  Le  stade  aura  été  embelli,  agrandi, 
refait  autant  que  l'on  voudra;  mais  la  partie  po- 
lygonale qui  est  demeurée  intacte  n'est-elle  pas 
un  témoignage  suffisant  de  sa  construction  pri- 
mitive? 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  au 
théâtre.  Sa  situation,  les  murs  de  la  citadelle 
auxquels  il  était  uni,  cette  vue  magnifique  que 
cherchaient  avant  tout  les  Grecs,  indiquent  que  sa 
place  n'a  pas  changé,  bien  que  sa  forme  ait  pu 
être  modifiée.  Quand  les  Sicyoniens  des  beaux 
siècles  se  pressaient  autour  de  la  scène,  quand  le 
poète  Eupolis  s'asseyait  à  la  représentation  de  ses 
pièces,  où  donc  nous  figurerons-nous  l'enceinte 
consacrée  à  Bacchus  et  aux  Muses?  Dans  la  plaine? 
—  Mais  où  sont  les  terres  rapportées,  les  mon- 
tagnes artificielles,,  et  ces  énormes  travaux  qui  ne 
peuvent  disparaître  comme  les  pierres,  les  mar- 
bres, que»  renverse  le  temps  el  qu'emportent  les 
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hommes?  Encore,  un  tel  choix,  contraire  à  l'u- 
sage général  de  la  Grèce,  ne  peut-il  être  attribué 
à  un  peuple  célèbre  par  son  goût  des  belles  cho- 
ses? D'ailleurs  le  plateau  de  la  ville  de  Déraé- 
trius  est  lui-même  une  plaine;  à  l'occident  seule- 
ment, à  la  place  du  théâtre  actuel,  s'élève  une 
colline,  une  seule,  propre  à  la  construction  d'un 
semblable  édifice. 

Ainsi  la  ville  primitive  n'a  pas  été  complète- 
ment effacée;  il  ne  Faut  pas  la  chercher  dans  la 
plaine,  sous  les  orges  et  les  vignes  qui  en  recou- 
vrent les  dernières  pierres;  car  les  ruines  si  ad- 
mirablement situées  que  l'on  retrouve  aujour- 
d'hui sur  la  hauteur  ne  sont  pas  seulement  les 
débris  de  Démétrias^  d'une  ville  bâtie  à  la  hâte 
dans  un  siècle  de  décadence  :  l'antique,  la  vraie 
Sicyone  nous  a  laissé  quelques-uns  de  ses  mo- 
numents. 
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Ceux  qui  expliquent  par  l'influence  du  climal, 
de  la  paix,  de  la  liberté,  de  la  grandeur  publique, 
celte  tendance  qu'ont  les  arts  à  se  grouper  au- 
tour d'un  centre  privilégié,  d'une  patrie  com- 
mune, seraient  fort  en  peine  d'appliquer  leurs 
théories  à  Sicyone,  où  le  ciel  n'est,  après  tout,  que 
le  ciel  de  toute  la  Grèce,  où  la  nature,  de  quel- 
que charme  qu'elle  se  revête,  n'a  rien  qui  sur- 
passe tant  d'autres  lieux  aussi  favorisés,  où  les 
dissensions  nourrirent  éternellement  la  guerre 
entre,  les  citoyens,  où  la  tyrannie  Tut  journalière 
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pendani  c|uatre  siècles,  où  les  armées  ne  connu- 
rent que  la  défaite  et  la  honte.  On  dirait  plutôt 
que  les  troubles,  la  licence,  les  émotions  vio- 
lentes, exaltaient  les  esprits,  donnaient  à  leurs 
conceptions  une  vie  plus  intense,  plus  brillante, 
de  même  que  les  vents  les  plus  impétueux  acti^ 
vent  la  flamme;  et  l'on  se  rappelle  que,  dans  la 
moderne  Italie,  les  grandes  époques  de  l'art  ne 
furent  pas  toujours  calmes  ni  heureuses. 

Sicyone  fut  également  célèbre  par  ses  peintres 
et  par  ses  sculpteurs,  qui  n'adoptèrent  pas  seu- 
lement une  manière  particulière,  mais  qui,  de 
maître  en  maître,  se  transmirent  sans  interrup- 
tion les  principes  de  leur  art.  Quelque  sens  que 
l'on  veuille  attacher  au  mot  école ,  on  peut  donc 

m 

dire  hardiment  les  Ecoles  de  Sicyone.  La  sculp- 
ture, ainsi  que  dans  le  reste  de  la  Grèce,  y  fut 
cultivée  la  première  :  la  peinture  ne  s^y  développa 
que  beaucoup  plus  tard.  Cependant,  comme  ce 
fut  la  peinture  qui  eut,  sinon  le  plus  d'éclat,  du 
moins  le  plus  d'originalité,  comme  ce  fut  elle  qui 
valut  à  Sicyone  un  rang  honorable  dans  l'his- 
toire de  l'art  grec ,  et  surtout  comme  elle  exerça 
sur  l'école  de  sculpture  une  influence  décisive, 
nous  renverserons  l'ordre  chronologique,  et  nous 
étudierons  d'abord  les  peintres  sicy on ieus. 

Les  anciens  attribuaient  la  découverte  même  de 
la  peinture  à  Sicyone.  D'autres,  il  est  vrai,  l'at- 
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tribuaienl  à  Corinthe  ^  Mais,  Ton  sait  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  prétention  des  Grecs,  qui 
veulent  être  le  principe  de  niumanité  tout  en- 
tière. Ils  devaient  i\  TOrient,  non-seulement  la 
connaissance  des  couleurs ,  mais  les  matières 
mêmes  d'où  ces  couleurs  étaient  extraites.  Ce  se- 
rait ajouter  bien  peu  à  leur  gloire  que  de  prou- 
ver qu'ils  ont  su,  les  premiers,  appliquer  du 
rouge,  du  jaune,  du  bleu  à  des  monuments  ou 
à  des  statues;  les  premiers,  remplir  d'une  subs- 
tance colorée  les  contours  tracés  à  la  pointe  sur 
une  surface  unie.  Les  découvertes  sont  la  con- 
dition de  l'art  :  elles  n'en  sont  point  l'bonneur. 
L'art  véritable  date  des  œuvres  qu'il  a  créées.  Les 
Grecs  n'ont  point  inventé  la  peinture,  mais  ils 
ODt  eu  les  premiers  peintres. 

Téléphone  aurait  fait  faire  un  progrès  immense 
au  dessin,  si  l'on  pouvait  conclure  du  texte  de 
Pline  qu'il  commença  a  ombrer  *.  iMais  il  est  plus 
vraisemblable  qu'il  indiqua  seulement  au  trait 
les  détails  intérieurs  de  ses  figures  monochromes, 
au  lieu  d'en  présenter  une  simple  silhouette. 

'  Picturam  Graeci  âfTiniMdit  alii  Sicyone,  alii  apud  Corio- 
thio5  repertain. 

(  Plin.,  H.  N.  XXXV,  5.  ) 
*  Sine  ullo  edamniim  colore,  jam  tamen  spargentes  lineas 
inttis. 

(  Plin.,  iàûi.,  5.  ] 
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Ombrer,  c'eût  été  modeler  ;  et  Fart  était  loin  en- 
core de  cette  science  complexe.  Les  vases  peints 
aideront  à  mieux  comprendre  les  paroles  de  Pline. 
Sur  les  vases  les  plus  anciens  ou  les  plus  gros- 
siersy  les  figures  n'offrent  qu'un  contour  plein , 
une  silhouette  opaque,  pour  ainsi  dire,  qui  se 
détache  en  noir  sur  les  fonds  rouges,  en  rouge 
sur  les  fonds  noirs.  Sur  les  vases  d'une  époque 
moins  reculée  ou  d'une  exécution  plus  soignée,  les 
figures  sont  le  plus  souvent  monochromes;  mais 
les  yeux,  la  chevelure,  les  bras,  les  draperies,  les 
ornements,  tous  les  détails  contenus  dans  l'i/i/e- 
rieur  {intus)  du  contour,  sont  tracés  à  la  pointe. 
Telles  Ton  peut  se  représenter  les  esquisses  de 
Téléphane. 

Un  autre  Sicyonien,  Craion^  passait  aussi  pour 
Pinventeur  du  dessin  '  :  tant,  pour  les  Grecs  eux- 
mêmes,  les  commencements  de  l'art  étaient  con- 
fus et  obscurs. 

Après  ces  deux  noms,  l'histoire  de  la  peinture 
à  Sicyone  nous  est  inconnue.  Rien  ne  signale  son 
progrès,  aucun  artiste  n'est  désigné  :  et  cepen- 
dant il  y  eut  des  artistes,  et  il  y  eut  un  progrès. 
Sicyone  était  réputée  la  patrie,  la  terre  classique 
de  la  peinture  '.  L'éclat  subit  avec  lequel  se  pro- 

*  Athenag.,  Leg,  proChrixt^  14,  p.  59,  éd.  Dechair. 
'  Diuque  fuit  illa  pauia  picturae. 

(  Plin.,  XXXV,  40.  ) 
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duisît  son  écolcy  à  la  tin  du  cinquième  siècle, 
suppose  un  passé  et  une  tradition.  Cest  donc  le 
silence  des  auteurs  anciens  qu'il  faut  accuser. 

Eupompe^conieinporainde  Zeuxis,  de  Timanthe 
et  de  Parrhasius,  parut  à  peine  %  et  une  révolu* 
tiou  se  fit  dans  la  peinture  grecque.  Jusque-là,  on 
avait  distingué  seulement  deux  styles  :  le  style 
helladique  et  le  style  asiatique.  Mais  les  œuvres 
d'Eupompe  révélaient  une  manière  si  neuve  et  si 
•magistrale  ^  qu'il  fallut  immédiatement  établir  une 
autre  classification.  On  reconnut  trois  styles,  ou, 
pour  employer  le  mot  moderne ,  trois  écoles, 
Y  école  itlonie^  Y  école  de  Sicyone  ^  Y  école  d'A^ 
thènes. 

Quel  était  le  caractère  de  lecole  de  Sicyone  ? 
Quelle  était  la  manière  d'Eupompe?  Déjà,  par  op- 
position au  caractère  bien  connu  des  artistes, 
ioniens  et  athéniens,  on  lui  refusera  la  richesse, 
la  grâce  un  peu  molle,  les  raffinements  des  Urien- 
taux,  ainsi  que  la  beauté  idéale,  le  sentiment  et  le 
tempérament  exquis  de  qualités  qui  constitue 
l'atticisme.  On  sera  même  tenté  de  voir  éclore  à 

« 

<  Vei^  la  xciv*  olyni|iiade. 

*  Ipsius  auctorilas  taiiU  fuit,  ut  divisent  picturam  in  gê- 
nera tria,  quaB  ante  eum  duo  fuere,  lielladicum  et  quod  asia- 
ticum  appellabant  Propler  hiinc,  qui  erat  Sicyonius,  diviso 
Uelladico  tria  facta  siinl  :  loiiiciim,  Sicyoniiiiii,  \ui(Miih. 

IMin.,  \X\V,  '56 

11 
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Sîcyoue  le  génie  dorien  ',  plus  austère,  plus  éiroil, 
plus  lent  à  se  manifester,  mais  qui  réclame  enfifi 
victorieusement  sa  place.  D'Ëupompe,  nous  ne 
connaissons  qu*un  tableau  et  un  précepte.  I^  pré 
cepte  s  adressait  au  sculpteur  l^ysippe. 

Au  début  de  sa  carrière,  incertain  de  la  voie 
qu'il  devait  suivre,  Lysippe  consultait  un  jour 
Euppmpe.  Celui-ci,  montrant  de  la  main  la  Toute 
qui  passait  devant  eux,  lui  dit  qu'il  fallait  prendre 
pour  maître  la  nature  elle-même,  et  non  pas  un 
artiste  ^.  L'exacte  imitation  de  la  nature  fut,  en 
effet,  le  but  que  se  proposa  l'école  de  Sicyone, 
qui  chercha  moins  à  créer  des  conceptions  idéales 
qu'à  reproduire  la  beauté  réelle  et  qui  s'attacha 
surtout  à  la  perfection  matérielle  et  au  fini  d'exé- 
cution. Lysippe,  que  l'on  regarde  comme  l'élève 
d'Eupompe,  à  cause  de  cette  anecdote  peut-être, 
mais  surtout  parce  qu'il  subit  une  influence  que 
la  Grèce  entière  reconnut,  Lysippe  démontre 
assez  clairement  par  ses  œuvres  comment  Eu- 
pompe  entendait  l'imitation  de  la  nature. 

*  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  la  tragédie  était 
née  à  Sicyone.  Là,  pour  la  première  fois,  on  avait  substitué 
à  la  représentation  des  mystères  bachiques  un  drame  hé- 
roïque,  les  malheurs  d*Adraste,  xà^ASpaorou  icaOv)  (Suidas, 
Béoiriç.  ^  OùSèv  irpiç  Àtovuffov.  ) 

'  Naturam  ipsam  iniitandam  es&e,  non  artiGcem. 

(  Plin.,  XXXIV,  19.  ) 
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Quaiii  au  laLleau,  il  représentait  un  vainqueur 
à  la  lutte  tenant  une  palme.  Cetait  donc  une 
figure  nue,  de  tous  les  sujets  le  plus  banal  à  la  fois 
et  le  plus  difficile,  qui  sert  d'exercice  aux  pin- 
ceaux novices,  mais  qui  peut  donner  la  mesure 
la  plus  complète  d'un  grand  talent  d'exécution. 
Le  Vainqueur  d'Ëupompe  devait  être  son  chef- 
d'œuvre,  puisque  c'est  le  seul  tableau  que  Pline 
désigne  au  moment  où  il  rappelle  la  révolution 
que  les  œuvres  de  ce  maître  produisirent  dans  le 
monde  grec.  Ainsi  que  la  célèbre  statue  de  Poly- 
clète,  c'était  probablement  la  règle^  par  excel- 
lence et  comme  le  drapeau  de  l'école. 

Si  les  productions  d'Ëupompe  nous  sont  incon- 
nues, il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  ses 
élèves  et  des  artistes  postérieurs.  On  y  petit  suivre 
le  développement  logique  du  principe  d'exacte 
imitation,  principe  qui  sacrîGe  l'idée  à  la  forme, 
et  qui  donne  à  l'art  plus  de  perfection  que  d'élé- 
vation. Les  peintres  de  Sicyone  furent  des  pein- 
tres d'histoire,  des  peintres  de  portraits,  et  même 
des  peintres  d'animaux  et  de  fleurs;  plus  d'une 
fois,  en  lisant  leur  histoire,  on  songe  involontaire- 
ment à  l'École  flamande.  Ils  dédaignèrent  l'idéal, 
cette  volupté  de  l'âme^  et  s'attachèrent  moins  à 
créer  qu'à  copier,  condition  qui  rend  une  école 
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plus  durable  el  la  soutient  plus  longtemps  à  sa 
hauteur  première.  Les  génies  d'imaginalion  écra* 
sent  toujours  leurs  élèves,  et  souvent  les  égarent. 
Les  génies  d'imitation  les  forment  et  revivent  en 
eux  tout  entiers. 

L'école  de  Sicyone,  qui  ne  prît  rang  véritable- 
ment qu'au  commencement  du  quatrième  siècle, 
représente  la  troisième  phase,  le  dernier  dévelop- 
pement de  l'art  grec.  Elle  vint  à  son  temps;  c'est 
ce  qui  explique  surtout  son  succès.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  peinture;  dans  les  questions 
de  principes,  n'a  pas  de  chronologie  et  ne  doit 
pas  être  séparée  de  la  sculpture.  Art  plus  diflicile 
et  plus  complexe,  elle  fleurit  beaucoup  plus  tard  ; 
mais  elle  n'était  qu'une  application  particulière 
du  génie  grec,  qui  s'était  développé  avec  la  sculp- 
ture, avec  Tarchitecture,  avec  les  lettres.  Tous  les 
principes  existaient  quand  elle  atteignit  sa  perfec- 
tion. Ses  différentes  écoles  purent  donc  les  i*epré- 
senter  simultanément.  Après  le  principe  hiéra- 
tique et  ses  conventions,  après  le  principe  idéa- 
liste et  Phidias,  le  principe  réaliste  devait  domi- 
ner à  son  tour.  11  régna  principalement  dans  la 
double  école  de  Sicyone,  où  il  fut  érigé  en  système 
par  Lysippe,  aussi  bien  que  par  Eupompe  et  ses 
successeurs  '. 

'  On  a  compté  quelquefois  le  célèbre  Tîmanthe  parmi  les 
peintres  sicyoniens.  Eustathe  (  ad  //.  XXIV,  v.  i63)  dit,  en 
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Pamphiley  élève  d'Eiipompe,  quoique  xMacédo- 
iiien  de  naissance/avait  adopte  Stcyone  pour  pa- 
irie; il  y  passa  sa  vie^  héritier  de  ia  gloire  et  de 
renseignement  d'Eupompe.  Il  Tut  peintre  d'his* 
toire,  comme  le  prouvent  les  Héraclides  sup- 
plianlSy  ufie  Bataille  près  de  Phlionte^  une  Victoire 
(les  athéniens  ■  ;  grandes  compositions  où  brillait 
cette  raison  qu'admire  Quintilien  ',  et  qu'il  devait 
à  rétude  des  sciences  exactes.  Initié  à  toutes  les 
connaissances  humaines,  il  préférait  Taritlimétique 
et  la  géométrie,  sans  lesquelles,  disait-il,  l'art  ne 
pouvait  atteindre  à  la  perfection  ^.  Ecrivain  éru- 
dit,  il  composa  deux  traités  sur  la  peinture  et  sur 
les  peintres  célèbres.  Cette  réunion  de  talents, 
cette  sagesse  dogmatique  qui  a  toujours  séduit  les 

effet,  qu'il  était  de  Sicyone;  mais  Quintilien  (  11,  i3  )  croit 
qu*il  était  de  Cythnos.  La  ressemblance  des  deux  mots  a  pu 
tromper  Eustathe,  surtout  si  Ton  tient  compte  de  l*iotacisme 
de  son  temps.  Comme  il  y  eut,  en  outre,  un  peintre  du  même 
nom  à  Sicyone,  contemporain  d'Arutus,  l'erreur  était  d'autant 
plus  naturelle.  Du  reste,  le  caractère  du  talent  de  Timanthe, 
qui  cherchait  surtout  le  sentiment  et  le  pathétique,  n'a  rien 
de  commun  avec  l'école  de  Sicyone. 

'  Plin.,  XXXV,  36.  Aristoph.,  Plut.,  V.  385  et  le  Scoliasle. 
—  huid.  ia  V.  DafA^ iXoç. 

'  Ratione  Pamphiluset  Mdanthius.  (  XII,  c.  lo.  ) 
'  Primus  in  pictura  omnibus   lilterls  eruditus,  praM:ipur 
atithmetico  et  ^crimetrice,  sine  (|uibus  negabat  arteui  pf>ssr 
perfiri.  (  Plin.,  Ihid.^ 
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Grecs,  lui  assui*èrenl  une  autorité  assez  sem- 
blable à  l'autorité  d^un  lé§^islateur.  Il  sut  donner 
à  l'art  un  caractère  si  grave,  si  savant,  et  en  même 
temps  si  pratique,  qu'il  en  fit  une  des  bases  de 
l'éducation.  Il  persuada  aux  Sicyouiens,  dont 
l'exemple  Fut  bientôt  suivi  par  toute  la  Grèce  % 
de  faire  apprendre  à  leurs  enfants  le  dessin  avant 
toute  autre  chose,  et  de  lui  donner  le  pas  sur 
toutes  les  études  de  l'homme  libre.  Il  avait  une 
si  haute  idée  de  la  dignité  et  des  difScultés  de  son 
art,  qu'il  n'admettait  au  nombre  de  ses  disciples 
que  ceux  qui  lui  payaient  un  talent  et  s'enga- 
geaient à  étudier  dix  ans  auprès  de  lui.  Aussi 
forma-t*il  presque  tous  les  grands  artistes  de  la 
génération  suivante.  ApelUy  quoique  déjà  célèbre, 
se  soumit  à  ces  conditions,  et  travailla  avec  Pam- 
phile,  puis  avec  Mélantbe,  son  successeur, 
«moins,»  dit  Plutarque,  «  pour  profiter  de  leurs 
«  leçons  que  pour  partager  leur  réputation  *.  >» 
Pamphile  peignait  aussi  à  l'encaustique  :  il  en- 
seigna ce  procédé  à  Pausias.  On  dte  encore , 
.parmi  ses  œuvres,  Ulysse  sur  son  vaisseau. 

'  £t  hujus  auctoritaie  éffectum  est  Sicyone  primum,  deinde 
et  in  tota  Graecia,  ut  pueri  ingeniii  omnia  ante  graphicen,  hoc 
est  picturam  io  buxo  docerentur,  recipereturqiie  ait»  ea  in 
pi'imuin  gradum  liberaliiun.  (  Plin.,  Ibid.  ) 

(  yie^Aratus^  XIII.  ) 
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Wf/antA e  pv'iij  après  lui,  la  diieclion  de  l'école 
de  Sicyone.  On  a  vu  lout  à  l'iienre  que  Quintî- 
lien  le  confondait  avec  Pamphile  dans  un  même 
éloge.  C'était  le  plus  sage  des  peintres;  Apelle  lui- 
même,  an  témoignage  de  Pline  ',  lui  était  infé- 
rieur pour  la  science  de  la  composition.  Mélanthe 
n  employait  que  quatre  couleurs,  comme  tous  les 
vieux  maîtres,  et  il  sefforçait,  de  son  propre 
aveu  ',  de  donner  à  ses  œuvres  un  caractère  hardi 
et  une  certaine  rudesse.  Ainsi,  malgré  le  silence 
de  la  critique  ancienne,  on  reconnaît  à  de  légers 
indices  l'influence  du  génie  dorien.  Un  seul  ta- 
bleau de  Mélanthe  nous  est  connu,  c'est  le  fameux 
portrait  du  tyran  Aristrate,  debout  sur  un  char, 
à  côté  de  la  Victoire^.  On  prétendait  que  tous  ses 
élèves  y  sans  en  excepter  Apelle,  y  avaient  mis  la 
main. 

Pausias  était  né  à  Sicyone.  Fils  d'un  peintre 
nommé  Brîès^*  il  reçut  d'abord  les  leçons  de  son 
père.  Plus  tard,  il  passa  dans  l'atelier  de  Pamphile, 
où  il  trouva  Mélanthe  et  Apelle.  Dans  sa  jeunesse, 
il  aima  une  marchande  de  couronnes  nommée 
Glycère.  En  se  jouant,  il  copiait  les  fleurs  dont 
elle  était  entourée  et  prétendait  créer  avec  son 


t  Pliii.,  XXXV,  36. 

'   Oioj;.  Laert.,  in  Polemnnr^\,  l\ . 
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pinceau  des  coiironiies  plus  belles  encore;  c'est 
ainsi  qu'il  devint  un  peintre  de  fleurs  consommé. 
II  était  pauvre  alors,  et  Glycère  le  faisait  vivre  du 
produit  de  son  petit  commerce.  Aussi,  plus  tard, 
quand  il  fut  connu,  voulut-il  consacrer  le  souve- 
nir de  ses  bienfaits.  Il  Ht  son  portrait  et  ia  repré- 
senta tenant  une  couronne.  Ce  tableau  était  un  de 
ses  plus  célèbres  ;  une  simple  copié  fut  payée  deux 

« 

talents  par  Lucullus  '. 

Pausias  faisait  d'ordinaire  de  petits  tableaux, 
exécutés  avec  infiniment  de  soin,  et  peignait  de 
préférence  des  enfants.  Ses  rivaux  lui  reprochaient 
pour  cette   raison  de  travailler  avec  lenteur  et 
avec  effort.  Piqué  de  ce  blâme^  Pausias  acheva 
d'une  seule  haleine   un  tableau  qui   fut  appelé 
VŒui^re  d'un  jour  ^.  Le  sujet  était  encore  un  en- 
fant. Ce  qui  prouve  bien  mieux,  du  reste,  la  faci- 
lité de  son  talent,   c'est  qu'il  appliqua,  le   pre- 
mier ^,  la  peinture  à  la  décoration  des  voiites  et 
des  plafonds.    Les    compartiments  que  Ton  ap- 
pelle caissons,  et  où  l'on  peignait  d'ordinaire  des 
étoiles  et  des  palmettes,  étaient  particulièi*ement 
propres  à  recevoir  de  petits  sujets  ou  des  bouquets 
de  fleurs. 

«  Plin.,  XXXV,  40. 

^  Idem  et  lacunaria  primus  pitigere  instituit  :  nec  caméras 
aiite  eum  taliter  adornari  mos  fuit.  (Piin.^  XXXV,  l^o,) 
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Paiisias  fit  aussi  de  grands  tableaux.  Il  avait 
appris  de  Pamphile  un  genre  de  peinture  où  il 
excella,  la  peinture  à  l'encaustique.  Ce  procédé 
offrait  des  ressources  noilvelles  dont  Pausias  mon- 
tra le  premier  toute  retendue,  et  c'est  par  là  qu'il 
devint  surtout  célèbre*.  En  même  temps  que  la 
cire  prétait  son  brillant  à  la  peinture  des  fleurs, 
la  solidité  qu'elle  donne  aux  couleurs  permettait 
a  Pausias  de  pousser  ^aussi  loin  que  possible  la 
science  du  clair-obscur.  C'est  ce  qu'a  très-bien  dit 
l'auteur,  de  V Histoire  comparée  de  la  Peinture  ',  et 
ce  qu'il  démontre  par  une  interprétation  aussi 
ingénieuse  que  vraie  du  texte  de  Pline.  Pausias, 
en  effet,  avait  composé  un  tableau  admiré  par  les 
Grecs,  et  plus  tard  par  les  Romains,  qui  l'empor* 
tèrent  en  Italie  et  le  placèrent  sous  les  portiques 
de  Pompée.  C'était  Un  Sacrifice  de  bœufs.  Se  pro- 
posant de  faire  voir  dans  toute  sa  longueur  une 
des  victimes,  il  l'avait  présentée,  non  pas  de  côté, 
mais  de  face^  c'est-à-dire  en  raccourci.  «  Ordinaire- 
ment, 9  continue  M.  Fortoul,  «  quand  on  voulait 
(c  montrer  qu'un  objet  était  en  saillie,  on  le  pei- 


*  Pamphiliis...  non  pinxisse  solum  encausta,  sed  etiamdo- 
ouitse  traditur  Pausian  Sicyoniuni ,  primum  in  hoc  gendre 
nobilem.  (  Plin.,  ibid.  ] 

'  Études  d* Archéologie  vt  d'histnirc^  par  M.  H.  Forloul,  1. 1, 
p.  iSo  el  suivantes. 
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«  gnail  de  couleurs  claires,  et  on  le  faisait  ressortir 
«  en  l'entourant  de  couleurs  noires. «Mais  Pausîas 
«  peignit  sou  bœuf  tout  noir;  il  fit  ainsi  un  corps 
«  de  Fombre  même,  paf  laquelle,  artiste  souve- 
ec  rainement  babile,  il  sut  représenter  avecune 
n  solidité  égale  les  parties  planes  et  ceHes  qui 
«  Fuyaient  ^  On  voit,  par  ce  témoignage  précieux 
«  de  Pline,quePauKia!s  possédait  deux  talents  bien 
«  difFérenls  des  peintres  renommés  :  celui  des  râc- 
ff  courcis  les  plus  hardis,  et  celui  de  ces  ombres 
«  lumineuses  que  les  modernes  ont  tant  estimées 
(c  sous  le  nom  de  clair-obscur.  » 

Ce  tableau  fut  le  modèle  des  nombreux  artistes 
qui  se  firent,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  pein- 
tres d*animaux.  Pausîas  était  proprement  l'inven- 
teur de  ce  genre  :  a  Mais,  »  ajoute  Pline, «si  beau- 
ce  coup  l'imitèrent,  personne  ne  l'égala.  » 

On  reconnattra  le  même  talent  d'exécution  dans 
les  peintures  qui  ornaient  le  Tholos  d'Épidaure. 
petit  édifice  circulaire  en  marbre  blanc.  D'un  côté, 
l'on  voyait  l'/^/wo^r  tenant  une  lyre,  son  arc  et 

'  Ante  omnia,  quum  longitudinem  bovis  ostendere  vellet, 
adversum  eum  pinxit,  non  transversum  :  et  abunde  inteltigi* 
tur  amplitudo.  Dein  cum  omnes,  qux  volunt  eminentia  vi- 
deri,  candicantia  faciant  coloremque  condant  iiigro,  hic  totum 
bovem  atri  coloris  fecit,  umbrseijue  corpus  ex  ipsa  dédit, 
inagnaque  prorsus  arle  iu  aequo  exstantia  ostendens  et  in  con- 
fracto  solida  oninia.  (  Plio.,  XXXV,  /|0.  ] 
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ses  flèches  à  ses  pieds;  de  Faulre,  Vli^ressey  tenant 
une  bouteille  de  verre.  Ce  qui  paraissait  merveil- 
leux, c'est  qu'à  travers  la  bouteille  transparente 
on  distinguait  les  traits  de  la  femme'. 

Je  ne  puis  toutefois  ra'empécher  de  remarquer 
que  Pausias  n'aborda  jamais  la  grande  peinture, 
la  peinture  d'histoire,  comme  ses  prédécesseurs  ; 
ou  plutôt  il  l'aborda  une  fois  et  sans  y  réussir.  I^s 
habitants  de  Thespies  l'avaient  chargé  de  décorer 
un  mur  peint  jadis  par  Polygnote,  et  qu'il  avait 
fallu  reconstruire.  Son  œuvre,  comparée  à  celle 
du  vieux  maitre,  fut  jugée  bien  inférieure,  parce 
qu'il  s'était  essayé  dans  un  genre  qui  n'était  pas 
le  sien  ';  c'est-à-dire  qu'il  lui  avait  fallu  traiter  une 
grande  composition,  héroïque  ou  historique,  sujet 
nouveau  pour  lui  :  les  critiques  de  ses  rivaux  en 
font  foi.  Car  je  ne  puis  attribuer  son  infériorité, 
ainsi  qu'on  l'a  fait,  à  un  changement  de  procédé 
ou  de  style.  Entre  la  peinture  ordinaire  et  l'en- 
caustique, la  différence  n'est  pas  telle  qu'un  ta- 
lent aussi  souple  et  aussi  fécond  en  inventions 
que  celui  de  Pausias  se  trouve  embarrassé.  Quant 

irp^oioirav.  (  Paus.,  Corinih,^  XXVU.  ) 

'  Pioxit  et  ipse  |)enicillo  parietes  Tliespiis,  cioum  J^ceren* 
tiir,  qiioiidani  a  Poly^oto  picti  :  iiiultiimquv  coinparatione 
siiperatiis  pxisliroabalury  quod  getiere  non  suo  certasset. 

(Plm.,XXXV,  4o.) 


380  SIGYONE. 

à  suppose!'  qu'il  s'était  efToicé  de  reproduire  le 
style,  la  manière  de  Polygnole,  c'est  là  une  idée 
tout  à  fait  moderne.  Nous  ne  pratiquons  si  Tacile- 
ment  le  pastiche  aujourd'hui  que  parce  que  nous 
n'avons  plus  ni  écoles,  ni  véritables  traditions. 

Non,  il  vaut  mieux  avouer  que  Pausias^  entré 
tard  dans  l'atelier  de  Pamphile,  ne  suivit  pas  la 
méthode  sévère  et  en  quelque  sorte  didactique 
que  les  chefs  de  l'école  avaient  adoptée.  Malgré 
ses  succès,  il  montre  déjà  les  dangers  de  l'imita- 
tion exacte;  elle  s'éprend  trop  vivement  de  la  na- 
ture^ elle  se  laisse  entraîner  par  le  plaisir  d'en 
reproduire  des  faces  nouvelles,  et,  après  avoir 
copié  des  athlètes  ou  des  héros,  elle  se  joue  avec 
des  animaux  et  des  fleurs.  La  tradition  classique, 
l'enseignement  fut  conservé  bien  plus  pur  par 
Mélanthe.  Lorsque  Pamphile  fut  mort,  ce  fut  au* 
près  de  Mélanthe,  et  non  pas  auprès  de  Pausias, 
qu'Apelle  vint  continuer  son  noviciat. 

Le  (ils  même  de  Pausias,  son  élève,  Aristolaus^ 
semble  être  rentré,  par  une  sorte  de  réaction,  dans 
la  voie  dont  Pausias  s'était  écarté.  Il  peignit  aussi 
un  Sacrifice  de  bœufs ^  peut-être  à  ses  débuts^  pour 
imiter  le  chef-d'œuvre  paternel.  Mais  ses  autres 
tableaux  annoncent  un  stvle  tout  différent;  en 
effet,  ils  le  firent  ranger  parmi  les  peintres  les  plus 
graves,  les  plus  sévères.  Ils  représentaient  Kpa- 
minondas,  Péricirs,  Médér,  la  Valeur,  Thésée,  le 
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Peuple  athénien  %  sujet  (|u'il  n'emprunta  vraisem- 
blablement à  Parrhasius  que  pour  le  traiter  avec 
autant  d'austérité  que  le  peintre  d'Éphèse  y  avait 
mis  de  subtilité  et  de  grâce. 

Méchopane^  ou  Méchophane  ^  un  autre  élève  de 
Pausias,  loin  de  suivre  l'exemple  du  maîtresse  jeta, 
à  son  tour,  dans  l'excès  opposé.  L'antiquité  ne 
nous  a  signalé  aucune  de  ses  œuvres.  Mais  nous 
savons  qu'il  avait  adopté  une  manière  savantequi 
ne  plaisait  qu'à  un  très-petit  nombre  d*amaleurs 
el  que  les  artistes  seuls  pouvaient  comprendre. 
Généralement  ses  tableaux  paraissaient  d'une  cou- 
leur dure  et  désagréable  :  on  lui  reprochait  de 
prodiguer  le  jaune^ 

PHne  range  parmi  les  élèves  de  Pausias  SocrcUe, 
qu'il  oppose  à  Méchophane,  parce  qu'il  était  aussi 
goûté  du  public  que  Méchophane  l'était  peu. 
L'on  admirait  son  Esculape  avec  ses  trois  filles^ 
son  Jasofiy  et  l'on  riait  fort  devant  son  Pares» 
seuxy  qui  tressait  une  corde  de  joncs  et  laissait 

*  Painiae  filius  et  disciputus  Arifttolaus  e  severissîmis  pic- 
toribusfuit,  cujussunt  Epaminondas,  Pericles,  Medea,  Virtus, 
Tbeseus,  imago  attîcse  Plebis,  boum  Immolatio. 

On  s'accorde  à  placer  Aristolaûs  vers  la  cent  dix-huitième 
olympiade. 

'  Sunt  quibus  et  Mechopanes,  Pausiae  discipulus»  placeat 
diligentia,  qiiam  iiuelligjint  soli  artifices;  alias  durusin  colo- 
ribiis  et  sile  miiUus.  (  Plin.,  îbid.  ) 
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son  âne  la  manger  k  mesure'.  Onconçoil  le  suc- 
cès d*un  pareil  sujet:  c'est  tout  à  fait  ce  que  nous 
appelons  un  tableau  de  genre.  Pline  nomme  en- 
core Mnasithéus, 

Jusqu'au  temps  d'Ara  tus,  la  tradition  de  Técole 
nous  échappe,  sans  qu'elle  paraisse,  pour  cela, 
avoir  été  interrompue;  car  nous  la  retrouvons 
alors  et  toujours  florissante,  même  quand  l'art 
dépérit  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Nous  savons 
par  exemple,  que,  pendant  cet  intei*valle,  la  cour- 
tisane Lamia,  maîtresse  de  Démétrius,  avait  fait 
construire  dans  la  nouvelle  ville  rebâtie  par  ce 
prince  un  pœcile,  c'est-à-dire  un  portique  décoré 
de  peintures  parles  artistes  sicyoniens. 

NécUcès  est  le  talent  le  plus  saillant,  c'est  le 
maître  parmi  les  peintres  qui  entourent  Aratus  '. 
Il  passait  pour  un  artiste  habile,  ingénieux,  spi- 
rituel^. Il  avait  un  jour  pris  pour  sujet  un  Com- 
bat nai^al  entre  les  Égyptiens  et  les  Perses;  mais, 
comme  le  théâtre  du  combat  était  le  Nil,  dont  les 
eaux  sont  de  la  même  couleur  que  la  mer,  il  fal- 
lait faire  comprendre  ce  détail  géographique.  Il  y 

'  Piger,  qui  appellatur  Ocnos,  spartum  torquens,  quod 
aselliis  abrodit. 

'  Néalcès  doit  être  placé    de  la  cent  treDtième  à  la  cent 
trenie^ixième  olympiade. 

^  Ingeniosus  et  solers  in  arte. 

(Plin.,  XXXV,4o.) 
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réussit  en  ajoutant  un  âne  qui  buvait  dans  le 
fleuve  et  un  crocodile  qui  le  guettait.  Les  Grecs 
goûtaient  fort  ces  finesses.  Peul-éire  sera-t*on  plus 
touché  des  larmes  qu'il  versa  quand  Aratus,  dont 
il  était  Ta^mi  %  voulut  détruire  le  portrait  du  tyran 
Âristrate,  ce  chef-d'œuvre  de  Mélanthe  et  de  ses 
élèves.  Néalcès  demandait  sa  grâce;  Aratus  se 
montrait  républicain  implacable;  enfin  le  peintre 
tout  en  pleurs  s'écria  :  «  Faisons  la  guerre  aux 
«  tyrans  et  non  à  leurs  monuments.  Épargnons  le 
a  char  et  la  Victoire,  et  je  ferai  disparaître  Aris- 
«  trate.  »  Il  l'efTaça  en  effet,  et  mit  une  palme  à  sa 
place  *. 

Cet  amour,  ce  cuite  de  l'art  était  générai  à  Si* 
cyone;  il  expliquecomment,  malgré  la  décadence 
générale,  a  la  peinture  y  florissait  toujours  et 
«  conservait,  sans  altération,  une  beauté,  »  dit 
Plutarque,  «qui  là  seulement  semblait  impéris- 
«  sable  ^.  9 

On  cite  encore  de  Néalcès  sa  yénus^^  et  l'on 
racontait  sur  son  Choyai  écumant  la  même  fable  ^ 

'  ^(Xov  ^vra  Toû  i^porou,  dit  Plutarque. 

(rie d' Aratus,  XIII.) 
'  Plut.,  ibid. 

ÔK  (Aovv)c  à$ia<pôopov  ij^ou9V)c  xo  xaXôv.  [Ibid.) 
4  Pliii.,  XXXV,  4o. 
*  Plin.,  ibid,,  '36. 
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que  sur  Vlalysus  de  Protogène.  Une  oponge  lan- 
cée avec  colère  aurait  produit  ce  que  le  pinceau 
était  impuissant  à  obtenir.  Ces  légendes ,  aussi 
charmantes  qu'invraisemblables,  ne  sont,  chez 
les  Grecs,  que  des  tours  délicats,  des  raftine*- 
ments  d'admiration. 

Néalcès  avait  une  tille  nommée  Afiaxaiulra^ 
qui  cultiva  aussi  la  peinture  ^  Son  broyeur  de 
couleurs,  ErigonuSj  prit  dans  son  atelier  un  tel 
goût  pour  Tart  et  le  cultiva  avec  tant  de  succès, 
qu'il  forma  à  son  tour  un  élève  célèbre,  Pasias^, 

Léontiscus  était  à  peu  près  contemporain  de 
Néalcès,  puisqu'il  fit  le  portrait  d'Aratus  ^.  Il  pei- 
gnit, en  outre,  une  Joueuse  de  lyre.  Vers  le  même 
temps  vivait  Arcésilaus ^  peintre,  quoique  son 
père  Tisicrate  fût  sculpteur. 

Un  autre  contemporain  de  ces  artistes,  c'est 
TimanûiCj  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'au- 
teur du  Sacrifice  d'Iphigénie,  Il  avait  représenté 
la  Bataille  Uurée  par  Aratus  aux  ÉtoUens  ^  près 
de  Pellèoe^  en  Ârcadie  ^.  Cette  grande  composi- 
tion faisait  revivre  les  vraies  traditions  de  l'école. 

On  citera  encore,  sans  pouvoir  déterminer  l'é- 

•  Didym.  ap.  Clem.  Alex.,  Sirom.  IV,  p.  38i. 

*  Engonus  tritor  colorom  Neiilcae  pictoris  in   tantuni  ipse 
profecit,  utcelebrem  etiaiii  discipuiiim  relinqueret  Pasûmi. 

3  Ibid. 

4  l>lut.,  ne(fyérnius,X\\lL 
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poqiie  à  laquelle  ils  vivaient ,  Thaïes  y  dont  Dio- 
gène  de  Laerte  adnnire  le  style  lai^e  et  gran- 
diose',  et  qu^il  faudrait  peut-être,  pour  cette 
raison,  rapprocher  du  temps  de  Pamphile  et  de 
Mélanthe,  Néoclès  et  son  élève  Xénon.  Ces  deux 
derniers  n'étaient  point  des  peintres  obscurs  ni 
sans  mérite,  car  Pline  a  recueilli  leurs  noms. 
Mais  nous  n'avons  sur  eux  aucun  détail.  Je  ne 
sais  même  si  Néoclès  était  Sicyonien.  Xénon,  son 
élève ,  rétait  :  c'est  le  seul  indice.  Tous  ces  ar- 
tistes, quoi  qu'en  dise  Plutarque,  étaient  loin  des 
maîtres ,  et  le  siècle  des  Ptolémées  n'était  plus  le 
siècle  d'Alexandre.  Les  Grecs  d'alors  le  savaient 
bien,  et  lorsque  Aratus,  bon  connaisseur  en  pein- 
ture ',  voulait  acheter  par  des  présents  les  secours 
de  Ptolémée  III,  il  ne  commandait  point  des  ta- 
bleaux à  Néalcès,  à  Timanthe,  à  Léontiscus,  mais 
il  envoyait  au  puissant  roi  d'Egypte  les  œuvres 
de  Pamphile  et  de  Mélanthe,  dépouillant  sa  pa- 
trie de  ses  richesses  les  plus  précieuses. 

Je  suis  persuadé,  du  reste,  que  nous  ignorons 
tout  un  grand  côté  de  la  peinture  à  Sicyone,  et 
que  les  Romains  l'ignoraient  également  :  je  veux 
parler  de  la  peinture  monumentale.  Les  maîtres 
sicyoniens,  peintres  d'histoire,  étaient  éminem- 

'  11  l'appelle  {OyoiXo^ç.  (  1,  38.) 

'  'Rv  o[<  xp{9tv  l/MV  o&x  d[(AOu«ov  6  'ApaT<K....    (Plut,  Jbid,) 
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ment  propres  à  décorer  les  édiâces  de  ces  œuvres 
dont  l'exécution  rapide  est  souvent  mieux  inspi- 
rée que  le  soin  et  le  fini  de  Tatelier.  On  ne  doit 
rien  conclure  de  l'échec  de  Pausias  à  Thespies. 
Pausias  fut  plutôt  un  novateur  que  le  représen- 
tant d'une  école  didactique  et  constante  dans  ses 
principes.  Après  tout,  s'il  fut  vaincu,  ce  fut  par 
Polygnote,  par  un  grand  maitre,  par  un  mort, 
c'est-à-dire  par  un  de  ces  rivaux  que  préfère  tou- 
jours aux  vivants  le  respect  ou  la  malignité  des 
hommes.  Les  preneurs  de  villes  sont  le  fléau  des 
arts  :  Démétrius  ne  le  prouva  que  trop  à  Sicyone. 
La  ville  fut  détruite  pour  être  rebâtie  sur  la  hau- 
teur; alors  disparurent  ou  furent  dispersées  les 
peintures  qui  décoraient  les  monuments  de  cette, 
autre  Athènes.  Lamia ,  savante  et  éprise  du  beau 
comme  l'étaient  les  grandes  courtisanes  de  Tan- 
tiquité,  lui  rendit  aussitôt  son  Pœcile.  Mais  ce 
triste  événement,  explique  le  silence  des  critiques 
alexandrins/et  surtout  le  silence  de  Pline. 
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CHAPITRE  IV. 


L  ECOI.C    DE    SCULPTURE. 


Sicyone  et  Corinthe  se  disputaient  l'invention 
de  la  plastique,  comme  elles  se  disputaient  la  dé- 
couverte de  la  peinture.  Si  Dibutade  était  né  à 
Sicyone,  il  avait  vécu  à  Corinthe ,  et  c'était  à  Co- 
rinthe que  Ton  conservait  son  premier  essai.  Il 
était  potier.  Un  soir,  sa  fille,  voulant  conserver 
l'image  d'un  jeune  homme  qu'elle  aimait  et  qui 
allait  partir,  grava  sur  un  mur  l'ombre  projetée 
par  son  visage.  Le  père  en  leva  l'empreinte  avec 
de  l'argile  et  la  fit  cuire  avec  ses  autres  vases  ^ 
Ainsiy  les  Grecs  cachaient  sous  les  fables  les  plus 

•  Plin.,  XXXV,  43. 
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charmâmes  leur  ignorance  des  origines  de  Tari. 
Avant  le  sixième  siècle,  Thistoire  ne  parle  point 
des  artistes  de  Sicyone  ni  de  leurs  œuvres.  Il  y  en 
avait,  cependant  ;  car  cette  ville  fut  de  tout  temps 
célèbre  par  le  travail  des  métaux  \  héritage  des 
Tehchines,  qui,  disait-oq,  l'avaient  jadis  occupée. 
Il  semble  que  cette  célébrité  même,  et  les  élèves 
tout  préis  qu'ils  espéraient  trouver,  déterminèrent 
Dipœnus  et  Scjrllis  à  se  fixer  à  Sicyone,  lorsqu'ils 
quittèrent  Ja  Crète,  leur  patrie  '. 
'  Dipœnus  et  Scyllis  travaillèrent  les  premiers  le 
marbre  avec  succès.  Us  vinrent  enseigner  leur 
secret  aux  sculpteurs  du  continent,  qui  leur  té- 
moignèrent d'abord  plus  de  jalousie  que  de  re- 
connaissance. Avant  qu*ils  eussent  achevé  les  pre- 
mières statues  que  leur  demandait  Sicyone,  les 
mauvais  traitements  de  leurs  rivaux  les  forçaient 
à  quitter  la  ville.  Ils  passèrent  en  Étolie.  Aussitôt 
la  peste  et  la  famine  annoncèrent  au  peuple  si* 
cyonien  la  colère  des  dieux;  l'oracle  de  Delphes 
parla  :  il  fallut,  à  force  d'honneurs  et  de  présents, 
obtenir  des  deux  Cretois  qu'ils  revinssent  achever 
leurs  statues.  Elles  représentaient  quatre  divini- 
tés :  Apollon,  Diane,  Hercule,  Minerve  ;  cette  der- 

'  Que  diu  fuit  officinaruro  omnium  metallorum  patria. 

(  Plin.,  XXXVI,  4.  ) 
*  Vers  576  av.  J.  €.— Priusquaro  Cyrus  in  Ferais  regnare 
înciperet,  hoc  est  olympiade  circiter  L.  (  Ibid.  ) 


.  L'ËGOLE  DE  SCULPTURE.  389 

nière  fut,  dans  la  suite  des  temps,  frappée  de  la 
foudre.  Sicyone  leur  dut  encore  une  Minerve; 
Argos  etCléone,  villes  voisines,  étaient,  au  dire 
de  Pline,  remplies  des  œuvres  de  Dipœnus. 

Dipœnus  et  Scyllis  acquirent  autant  de  renom- 
mée par  le  nombre  et  le  mérite  de  leurs  élèves 
que  par  leurs  propres  ouvrages.  Ils  foi*mèrent 
Doutas,  Doryclidas,  Médon,  Théoclès,  tous  Lacé- 
démoniens,  Cléarque  de  Rbégium,  Tectœus  et 
Angélion.  I^  plupart  étaient  déjà  toreuticiens  et 
le  demeurèrent  toujours.  Car,  des  diverses  bran- 
ches de  la  sculpture,  la  toreutique  fut  la  plus  es- 
timée, celle  qui  créa  les  chefs*<l*œuvre  les  plus 
magnifiques  :  le  travail  du  marbre  n'était  qu'une 
science  accessoire  au  beau  siècle,  pour  Polyclète 
comme  pour  Pbidias. 

L'élève  préféré  de  Dipœnus  et  de  Scyllis,  celui 
qui  prit,  après  leur  mort,  la  direction  de  Técole 
naissante,  ce  fut  Aristoclès.  Ce  fait  n*est  point  spé- 
cifié par  les  auteurs  anciens.  Mais,  comme  ils 
nous  apprennent  qu'Aristoclès  était  de  Cydon, 
cW-à-dire  Cretois,  ainsi  que  ses  maîtres;  comme 
ils  nous  le  montrent  établi  sur  le  continent,  ainsi 
que  son  fils  Cléœtas  '  ;  comme  nous  voyons  ses 

'  Toutes  les  discussions  relatives  aux  deux  Aristoclèt  et  à 
leur  famille  ont  été  très- bien  résumées  fiar  Sillig  dans  son 
llalalogue,  au  mut  Jrisioclrs, 
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petits-fils,  Arîstbclès  et  Canachus,-  Wvre  el  enséi» 
guer  leur  art  à  Sicyone  ;  comme  les  dates  coïn- 
cident parfaitement,- le  premier  Aristoçlès  n'ëtant 
postérieur  à  Dipœnus  et  à  Scyllis  que  de  quatre 
ou  cinq  olympiades,  M  est  nalurel  d'en  conclure 
qu'il  fui  leur  élève  et  les  suivit  à  Sicyone.  Dans 
l'antiquité,  les  artistes  n'ont  de  patrie  que  celle 
qu'ils  adoptent;  Sicyone  elle-même  perdit  ainsi 
Polyclète,  qui  se  fit  citoyen  d'Argos  et  fut  la 
gloire  d'une  ville  étrangère. 

On  ne  cite  d'Aristoclès  que  son  Hercule  com- 
battant avec  une  araaz^one  à  cheval.  Évagoras  de 
2^ncle  lui  avait  commandé  ce  groupe  pour 
Olympien 

Ctéœtas^  son  fils*,  ne  fut  pas  seulement  sculp> 
teur,  mais  architecte  en  même  terinps  :.  double 
talent  que  nous  rencontrons  souvent  chez  les  ar- 
tistes grecs,  aussi  bien  que  chez  les  artistes  de  la 
renaissance  italienne.  Cléœtas  avait  construit 
dans  le  stade  d'Olympie  la  célèbre  hippaphesis 
que  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  décrire  ^^  Il  était  si 
fier  de  son  œuvre,  qu'il  s'en  faisait  un  titre,  ôiéme 
à  Athènes,  en  gravant  soi>  nom  sur  le  piédestal 
d'une  de  ses  statues.  Cette  statue  était  vraisem- 


'  l^ius.,  EUd,  1,  c.  X\V. 
»  Pans.,  Elid.  \,  c.  XXIV. 
'   ^V  V^^^  2^18. 


L'ÉCOLE  DE  SCULPTURE.  391 

blablement  celle  que  Pausanias  vit  dans  l'acro- 
pole'. Elle  représentait  un  homme  avec  un  casque, 
et  dont  les  ongles  étaient  en  argent.  Pausanias 
admira  beaucoup  l'art  avec  lequel  elle  était  exé- 
cutée. 

Les  fils  de  Cléœtasy  Aristoclès  et  Canajchus^  furent 
tous  les  deux  des  sculpteurs  célèbres;  Canachus 
surtout I  dont  les  œuvres  furent  plus  répandues. 
Tout  en  conservant  quelque  chose  de  la  simpli- 
cité et  de  la  roideur'  de  la  manière  archaïque, 
il  contribua  puissamment  au  progrès  de  l'art  : 
avec  Agéladas  d'Argos,  il  est  le  précurseur  du 
grand  siècle.  Il  travaillait  avec  un  égal  succès  le 
bronze  et  le  marbre^,  Tor  et  l'ivoire.  Il  fit,  de 
concert  avec  son  frère  et  Agéladas  lui-même,  le 
groupe  des  Trois  Muses,  tant  admiré  par  les  an- 
ciens, et  dont  une  épigramme  nous  a  conservé 
le  souvenir  : 

»  AtU  XXIV. 

*  Cicer.,  de  Clar.  Orai.  XVIII.  —  QuintiL    7/i//.  Orai.y 

XII,  ICI. 

'  Invenio  et  Caoachuro,  latidatum  inter  suuiarios,  fecisse 
mannorea.  (  Plin  ,  XXXVl»  4*  ) 

On  ne  sait  pas  au  juste  a*il  s*agit,  dans  ce  passage,  de  Ca- 
nachus, fils  de  CléœtaSy  ou  de  son  petit-fils  Canachus  le  jeune. 
Mais,  comme  le  premier  Canachus  fut  de  beaucoup  le  plus  cé- 
lèbre, il  semble  qu'on  doit  lui  appliquer  l'épirhète  de  lau- 
datum.  Il  continuait  ainsi  les  traditions  de  Dipœnus  et  de 
Scfllis. 
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'A  Bi  ^Ipci  icaXocftatc  ^p^irov,  à  21  x^^^* 
*A  (aIv  'Apio^TOxXYJoç  lx<(  X^^^»  ^  ^  ^^iXaSa 
BapSiTov  i  KocvoxS  £'  6(xvoic<SXouc  Wvaococ  '• 

Od  pourrait,  jusqu'à  ud  certain  points  conclure 
de  celte  communauté  de  travail  qu'Agéladas, 
dont  le  mattre  est  inconnu,  étudia  à  Sicyone  dans 
Tatelier  de  Cléœtas.  Les  écoles  de  Sicyone  et 
d'Argos,  si  voisines  et  toutes  deux  remarquables, 
échangèrent  plus  d'une  fois  leurs  leçons  et  leurs 
artistes. 

L'œuvre  la  plus  considérable  de  Canacbus  était 
une  statue  colossale  en  bronze  d'Apollon  Philé- 
sien  ^.  On  louait  particulièrement  le  cerf  qui  était 
auprès  du  dieu.  Cette  statue  était  dans  le  temple 
de  Didyme ,  près  de  Milet.  Xerxès,  après  son  ex- 
pédition, l'emporta  à  Ecbatane,  d'où  elle  fut  en- 
levée par  Séleucus  Nicator  et  rendue  à  ses  légiti- 
mes possesseurs. 

Il  fit  une  autre  statue  d'Apollon  Isménien  pour 
les  Thébains.  Elle  était  en  cèdre  :  Pausanias  la 
vit  ré(>élée  en  bronze ^.  On  admirait  un  autre  de 
ses  bronzes,  des  Enfants  conduisant  un  cheval, 

'  Antholog.  Palat.,  Append.^  1. 11,  p.  69a. 

'  Plin.,  XXXIV,  19.  —  l*uus.,  CoHniJt,y  X,  Béoi.^  X. 

'  Pausan.,  Béot,,  X. 
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auxquels  les  latins  conservèrent  leur  nom  grec 
el  qu^ils  appelaient  les  Celélizontes  '. 

Enfin ^  Corinihe  lui  devait  une  Vénus  en  or  et 
en  ivoire.  La  dëesse  était  assise,  le  polus  sur  la 
léte,  tenant  d^une  main  un  pavot,  de  Tautre  une 
pomme  '. 

^nstoclès  j  qui  portait  le  même  nom  que  son 
grand-père,  selon  la  coutume  des  Grecs,  fut  pres- 
que égal  en  réputation  à  son  frère  Canachus  ^. 
Mais  il  semble  que  son  enseignement  ait  été  plus 
goûté  que  ses  œuvres.  Avec  sa  Muse ,  on  ne  cite 
qu'un  groupe  de  Jupiter  et  dé  Ganymède,  consa- 
cré à  Olympie.  Au  contraire,  il  est  désigné  comme 
le  continuateur  des  traditions  de  l'école.  Il  forme 
un  des  chaînons  de  cette  série  de  sculpteurs  qui, 
pendant  sept  générations,  soutinrent  et  dévelop- 
pèrent les  principes  du  vieil  Aristoclès.  Son  élève 
Srnnoon^  Éginète,  les  transmet  à  son  fils  PtoU- 
chus;  celui-ci ,  à  Sosiraie  de  Cbio  •  qui  instruit  a 
son  tour  son  fils  Paniias.  Telle  était  la  suite  et  la 
fermeté  de  l'enseignement ,  tel  était ,  peut-être ,  le 
mérite  de  ces  maîtres,  dont  les  noms  sont  aujour- 

'  Plin.,  XXXIV,  19. 

{AÎjXov.  (Pauri.,  Corintht^  \.) 

'  Où  1C0ÀÙ  tôt  cç  oô^oiv  iXavooûuLivoc. 

(Paus.,£7/</.,ll,r.  III. 
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d'hui  sans  écho,  que  l'on  savait  encore,  au  temps 
de  Pausanias  ^  Tordre  dans  lequel  ils  se  succédè- 
rent, comme  s'il  se  fiit  agi  d'une  dynastie  de  rois. 
Ils  remplissent,  en  effet ,  près  de  deux  siècles*. 

Il  est  inutile  de  reproduire  ici  tous  les  doutes, 
toutes  les  discussions  qui  se  sont  élevées  au  sujet 
de  Poljrclète.  Qu'il  soit  natif  de  Sicyone,  comme 
l'affirme  Pline,  ou  bien  d'Argos,  comme  le  dit 
Pausanias,  il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'il 
étudia  auprès  d'Agéladas  à  Ârgos,  qu'il  y  vécut, 
qu'il  y  créa  ses  chefs-d'œuvre  et  y  forma  ses  élè- 
ves. Ce  fut  donc  une  gloire  perdue  pour  Sicyone  : 
perte  d'autant  plus  regrettable  qu'avec  Polyclèle, 
cette  ville  aimée  des  arts  pourrait  représenter  les 
trois  grandes  époques  de  la  sculpture,  également 
illustre  à  toutes  les  époques,  réunissant  les  œuvres 
archaïques  de  Dipœnus,  de  Scylli«,  des  deux  Aris- 
toclès,  de  Cléœtas,  deCanachus,  les  œuvres  idéa- 

*    riavrCaç,  8ç  ^ico  'Api9ToxXtou<  toû  SucutuvCou  xataptd(AOU(Uvi^ 
Toùç  oiSa}^OÉvTaç  fé^ofAo;  àiro  toutou  (xaOr|Tr|<.  (Pans.,  Ibid,) 
.   "*  Voici  le  résultat  des  calculs  chronologiques  de  Sillig  : 

I.  Aristocies  Cydoniates.  01.  5'|. 

II.  Cléœtas.            —  —  61. 

III.  Aristocies  et  Canachus.  •—  68. 

IV.  Synnoon.          —  —  75. 

V.  Ptolichus.         —  —  8î. 

■ 

VI.  Sostrntus.         —  —  89. 

VII.  Pantias.  —  —  96. 
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les  de  Polvclète  et  de  ses  fils,  les  œuvres  de  Té- 

té  ' 

cote  de  Lysippe,  empreintes  d'une  beauté  toute 
réelle,  mais  saisissantes  de  vérité  et  de  perfection. 

Du  reste,  malgré  le  départ  de  Polydète,  Tart 
resta  florissant  à  Sicyone.  Dans  un  court  espace 
de  vingt-'buit  années',  on  y  compte  six  sculp- 
teurs distingués.  Le  voisinage  d*Argos ,  la  grande 
réputation  de  Polyclète,  les  liens  de  famille  et 
d'amitié  qui  Tunissaient  à  son  pays  natal  ne  pou- 
vaient manquer  de  peser,  en  quelque  sorte,  sur 
récole  de  Sicyone  et  d'attirer  en  Argolide  quel- 
ques élèves.  Ce  fut  là,  en  effet ,  qu'Alypus,  Cléon 
et  Canaclius  allèrent  étudier.  Mais^  plus  fidèles 
que  Polyclète,  ils  revinrent  dans  leur  patrie. 

Canachus  le  Jeune ^  probablement  petit-HIs  du 
grand  Canaclius,  était  un  des  artistes  qui  tra- 
vaillèrent au  célèbre  trophée  de  Lysandre.  Le 
général  spartiate,  voulant  rendre  immortel  le 
souvenir  d'^os-Polamos ,  consacra  à  Delphes, 
non-seulement  sa  propre  statue,  mais  les  statues 
de  tous  les  chefs,  Spartiates  on  alliés;  qui  avaient 
contribué  à  la  victoire.  Canachus,  Alypus  et  Pa- 
trocle  de  Sicyone  prirent  part  à  cette  vaste  tâche. 
Canachus  fit,  avec  Palrocle,  les  statues  d'Épiry- 
cide  et  d'Épéonice*,  en  bronze.  Il  avait  aussi,  à 

'  Dr  la  quatre- vingt -Irri/.ièinr  à  la  ccnlirmr  olym|Mfifle. 
'   PilUS.,  Phnr,^  \\. 
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Olympie,  une  autre  statue  en  bronze,  celle  de 
Bycellusy  enfant  sicyonien,  le  premier  qui  eût  été 
vainqueur  au  pugilat  *, 

Jijrpusj  élève  de  l'Argien  Naucydès,  outre  les 
statues  de  bronze  qui  étaient  destinées  à  Delphes, 
fit  également  des  statues  d'athlètes  pour  Olympie, 
cet  immense  sanctuaire  ou  les  images  des  hom- 
mes devaient  bientôt  se  compter  par  milliers.  On 
y  montrait  son  Symmaque,  son  Néolaidas,  son 
Archédamus. 

Patrocle^  comme  ses  amis  et  ses  rivaux,  tra- 
vailla à  celte  série  d'œuvres  qiie  Lysandre  osa 
comniander,  malgré  les  lois  de  Lycurgue.  Comme 
eux  aussi,  il  représenta  des  allilètes.  Pline  le 
classe  parmi  les  artistes  qui  firent  des  athlètes, 
des  chasseurs  et  des  prêtres  ^.  Son  fils  let  son 
élève.  Dédale j  fut  d'une  grande  fécondité.  Pau* 
sanias  cite  de  lui,  seulement  à  Olympie,  le  tro- 
phée consacré  par  les  Éléens ,  après  qu'ils  eurent 
battu  les  Lacédémoniensdans  l'Altis,  les  statues 
de  Timon  et  de  son  fils,  d'Aristodème ,  de  Nary- 
cidas,  de  l'Ëléen  Eupolénius.  k  Delphes,  Dédale 
avait  exécuté  une  partie  des  statues  que  les  Té*^ 
géates  consacrèrent,  afin  d'éterniser  le  souvenir 
d'une  victoire'. 

<  Paus.,  Elid.,  li,  c.  Xlil. 

-  Plio.,  XXXIV,  19. 

^  Paus.,  Phoc,y  IX.  . 
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Démocrite,  à  son  tour,  représenta  Hippon,  en- 
fant éléen,  vainqueur  au  pugilal'.  Quoique  de  Si- 
cyone,  il  avait  eu  pour  maitre  Pison  deCalaurie, 
que  l'on  rattache,  à  tort  peut-être,  à  l'école  atti- 
que.  Mais  Pison  travailla  au  trophée  d^i£gos-Po- 
tamos,  dont  l'entreprise  fut  en  partie  confiée  aux 
artistes  sicyoniens.  Un  lien  existait  donc  déjà 
entre  eux  et  le  maître  de  Démocrite. 

Cléon^  au  contraire,  se  forma  auprès  d'Anti- 
phane,  un  des  successeurs  de  Polyclète.  Pline  fait 
de  lui  et  de  Démocrite  le  même  éloge  :  il  dit  qu'ils 
excellaient  à  représenter  des  philosophes  '.  Pau- 
sanias  cite  de  Cléon  les  œuvres  suivantes  :  l'Ar- 
cadien  Alcédas,  Damocrite,  Dilonoch us,  frère  de 
Trollus,  qui  fut  vainqueur  dans  la  loa*  olym- 
piade, l'Éléen  Hysmon,  Lycinus  d'Héraea,  tous 
athlètes.  Cependant  Cléon  fit  aussi  des  dieux, 
une  Vénus  en  bronze  et  deux  statues  de  Jupiter  ^ 

Ainsi,  pendant  les  années  les  plus  cruelles  de 
son  histoire,  quoique  bonleveraée  par  des  trou-* 
blés  sans  cesse  renaissants,  Sicyone  ne  vit  s'étein- 
dre ni  le  talent  ni  l'enseignement  de  son  école. 
Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la 
direction  précise  et  un  peu  étroite  qui  est  déjà 

■  Paus.,  EUd,^  II ,  c.  m. 

•  Plin.,  XXXIV,  19. 

'  Paus.,  Elid.,  1 ,  c.  XVII  et  XXI. 
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imprimée  aux  travaux  de  celle  époque.  Excepté 
Ctéon ,  tous  les  sculpteurs  qui  viennent  d*élre 
nommés  s'appliquèrent  exclusivement  à  des  su- 
jets dM  mitai  ion  exacte;  ils  firent  des  athlètes,  des 
prêtres,  des  philosophes ,  des  généraux,  c'est-à- 
dire  des  portraits.  Les  portraits  ne  seront  pas, 
si  l'on  veut;  ce  qu'ils  furent  un  demi-siècle  plus 
tard.  Us  seront  à  peine  ressemblants  et  traités  avec 
une  manière  libre;  les  corps  nus  des  guerriers  et 
des  lutteurs,  les  belles  draperies  des  prêtres  et 
des  philosophes,  fourniront  un  vaste  champ  à  l'i- 
magination des  artistes  et  à  la  variété  féconde  de 
leur  ciseau.  Toutefois  ils  ne  peuvent  s'écarter 
beaucoup  de  la  nature;  ils  y  sont  même  ramenés 
constamment  et  ils  la  regardent  de  plus  près,  à 
mesure  qu'ils  avancent  dans  leiir  carrière.  Le 
progrès  de  la  civilisation  imprimait  fatalement  à 
l'art  cette  tendance.  Les  temples  étaient  remplis 
des  images  des  dieux  :  on  se  tourna  vers  les  ima- 
ges des  hommes.  La  reconnaissance  des  États  ne 
manqua  jamais  de  raisons,  ni  la  vanité  des  par» 
ticuliers  de  prétextes,  pour  consacrer  les  types 
individuels.  Plus  tard,  la  flatterie  devait  les  mul*- 
tiplier  à  l'infini. 

Le  principe'  réaliste  commençait  donc  à  percer 
dans  l'école  de  sculpture,  lorsque  la  peinture  s'en 
empara.  Elle  lui  dut  aussitôt  ce  style  sobre  et 
ferme  qui  commanda  raltention  de  la  Grèce  et 
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une  solidité  d'exécution  qui  ne  gênait  poini  la 
poursuite  toujours  un  peu  enivrée  de  l'idéal.  Je 
me  suis  appesanti,  dans  le  chapitre  précédent, 
sur  le  conseil  d'Eupompe  à  Lysippe.  Je  ne  sais 
s'il  fut  réellement  donné.  Mais^  alors  même  que 
les  anciens  inventent  les  anecdotes  qu'ils  racon- 
tent, elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses,  parce 
qu'elles  sont  un  résumé,  une  forme  plus  vive  de 
leurs  jugements.  Si,  dans  le  développement  lo- 
gique des  arts,  la  peinture  nait  après  la  sculp- 
ture,  elle  l'emporte  bientôt  sur  son  aînée  en  im- 
portance et  en  popularité  :  nous  la  voyons  plus 
d'une  fois  décider  du  goût  et  du  style  d*une  époque. 
L'influence  exercée  par  Eupompe  sur  un  jeune 
bomme,  sur  un  simple  artisan  ',  qui  sent  son  ta* 
lent  sans  trouver  encore  sa  véritable  voie,  est 
d'autant  plus  naturelle  qu'il  n  y  avait  point  alors 
à  Sicyone  de  sculpteur  assez  célèbre  pour  la  com- 
battre. Bien  plus,. les  derniers  maîtres  s'étaient 
rapprochés  peu  à  peu  d'un  principe  dont  le  temps 
était  venu. 

Lysippe  disait  lui-même  «  que  Polyctète,  Phi- 
ff  dias,  Myron,  avaient  fait  les  hommes  tels  qu'ils 
«  devraient  être,  et  que  lui  les  faisait  tels  qu'on 
Cl  les  voyait.  »  Était-ce  pour  l'art  une  décadence? 
Etait-ce  un  progrès?  Question  difficile  à  résoudre 

'  «  Primo  aerariiim  fabruin,  ■*  dit  Pline  (  XXXIV,  19.  ) 
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quand  Tune  et  Tauli^  théorie  se  justifient  par  des 
chefs-d'œuvre*.  ^ 

Lysippe  s'efTorça  donc  surtout  de  reproduire 
la  nature  avec  la  perfection  infinie  de  Ses  détails, 
plus  jaloux  de  donner  au  bronze  la  vérité  vivante 
que  la  beauté  absolue.  Cette  tendance  d*un  génie 
observateur  et  positif  se  retrouve  jusque  dans  le 
choix  des  sujets.  Il  laisse  les  types  généraux  et 
un  peu  vagues  qui  s'intitulent  Divinités,  force, 
Jeunesse,  Mouvement,  Grâce,  et  ouvrent  une 
carrière  immense  aux  conceptions  et  aux  rêves. 
Il  se  met  en  face  d'un  type  individuel,  il  Tac- 
cepte,  il  le  copie,  avec  ses  difRcuItés  dont  il 
triomphe,  avec  ses  défauts  qu'il  rachète  à  force 
d'art,  et  dont  il  (ait  quelquefois  le  cachet  inimi- 
table de  son  œuvre.  Alexandre  ne  voulait  servir 
de  modèle  qu'au  seul  Lysippe,  peut-être  parce 
que  Lysippe  seul  savait  transformer  en  beauté  une 
légère  difformité  du  héros.  Alexandre  avait  une 
épaule  un  peu  plus  haute  que  l'autre:  il  portait 
donc  la  tête  penchée  et  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel.  Lysippe  tirait  un  tel  parti  de  celte  attitude 

'  «  Vulgoque  dicebat  ab  illis  factos  quales  essent  homioes, 
a  se  qiiales  viderentiir.  » 

Le  sens  yague  des  mots  essent  et  wderentur  est  déterminé 
par  l'histoire  et  par  les  jugements  unanimes  de  la  critîqtte  an- 
cienne sur  la  nature  de  ces  différents  génies. 
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qu'il  donnait  à  ses  statues  une  majesté  mâle  et 
quelque  cliose  de  la  physionomie  du  lion  '. 
'  L'étude  constante  de  la  natuie  pi^éte  nssuré- 
ment  à  Tart  plus  de  vérité  matérielle^  une  exécu- 
tion parfaite,  une  puissance  complète  d'illusion. 
Mais  il  y  a  plus  de  poésie,  plus  d'élévation  dâ^ns 
la  contemplation  intérieure  d'un  esprit  qui  se 
crée  un  modèle  invisible,  combine  les  formes  les 
plus  idéales,  et  façonne  ensuite  la  matière  où  sa 
pensée  prend  un  corps  et  s'anime.  Lysippe  s'es- 
saya aussi  à  des  créations  originales.  On  sait  qu'il 
fit  un  certain  nombre  de  statues  de  dieux.  Il  y 
avait  de  lui  un  Jupiter  Néméen  à  Ârgos  %  un 
autre  Jupiter  à  Mégare^,  un  Neptune  à  Corinthe^, 
un  Bacchus  sur  l'Hélicon  \  un  Hercule  et  un  Ju« 
piter  sur  la  place  publique  de  Sicyone^,  un  autre 
Herculeà  Alyzia  en  Acarnanie  7,  une  statue  de  l'A- 
mour àThespies^.  Tarente  possédait  de  lui  deux 
colosses,  un  Jupiter  de  quarante  coudées  et  un 

(  Plut.,  €fe  jélex,  Magn,  virtute^  H,  a.  ) 
'  Paus.9  Cnrifitli,^  XX. 

3  Id.,  ML,  XLIIl. 

4  Lucian.,  JupU.  trag,^  9. 

*  Ibid.^  la,  «t  Paus.,  Béot.,  XXX. 
^  Paus.,  Corinih.j  IX. 

9  Strab.,  X,  p.  4S9« 

•  Pans.,  Béot.,  XXVIi. 

!l6 
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Hercule  qui  fut  transporté  à  Rome  par  Fa- 
bius Cunctator,  et  plus  tard  à  Constantinople. 
Mais  les  œuvres  de  ce  genre  sont  une  excep- 
tion, si  Ton  considère  la  prodigieuse  fécondité 
de  Lysippe,  qui  produisit  six  cent  dix  statues  ou 
figures  de  bronze,  selon  Pline  '.  il  représenta 
Alexandre  sous  tous  les  aspects  et  à  tous  les  âges  *. 
Il  fit  Içs  statues  de  ses  amis,  d'Hépbestion  le  pre- 
mier, de  ses  généraux,  des  vingt*cinq  gardes  à 
cheval  et  des  neuf  gardes  à  pied  qui  furent  tués 
à  ses  côtés  sur  les  bords  du  Granique  ^.  Tous 
étaient  d'une  ressemblance  parfaite  ^.  Il  fit  aussi 
des  chevaux ,  des  chiens,  des  animaux ,  des  chas- 
ses. Â  Delphes,  on  voyait  de  lui  une  chasse 
d'Alexandre.  Son  lion  mourant  fut  enlevé  de 
Lampsaque  par  Agrippa  et  emporté  à  Rome.  Ses 
quadriges  étaient  aussi  nombreux  qu'admirés  ^. 


'  XXXIT,  II.  Quinze  cents^  selon  une  autre  leçon. 

*  Fecit  et  Alexandrum  Magnum  multîs  operibiis  a  pueritîa 
ejus  orsus.  (  Plin.,  XXXIV,  19.  ) 

^  Vell.  Paterc,  1,  11.  —  Plut,  Fie  d'Jhx  ,  XVI.  —  Mê- 
tellus  les  transporta  à  Rome,  et  en  décora  les  portiques  qu'il 
fit  construire. 

^  Summa  omnium  similitudine.  (  Plin.,  XXXIVyi9.)  — 
Expressa  similitudine  figuranun. 

(Vell.  Pat.,  loc  cit.  ) 

'  Fecit  et  quadrigas  multorum  geuerum. 

(Plin.,  i^.  rtr.  ) 
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Le  plus  célèbre  ékail  celui  du  Soleil,  à  Rhodes*. 
J'oubliais  ses  athlètes,  sujet  qui  exerçait  encore 
sa  mei-veilleuse  facilité  à  saisir  la  nature  humaine, 
Callicrate,  Chilon,  Polydamas,  Pythios,  Troîle, 
Xénargidë,  que  Pausanias  vit  à  Olympie  ',  et  tant 
d'autres  qu'il  n'y  trouva  plus.  Il  faut  y  joindre 
Praxilla,  Soorate  ,  Esope  et  les  sept  Sages  de  la 
Grèce  ^,  la  statue  de  l'Occasion,  si  joliment  dé- 
crite par  l'épigramme  de  Posidippe  ^,  la  Joueuse 
de  flûte  ivre,  le  Satyre  d'Athènes,  et  TApoxyo* 
mène  qu'Agrippa  avait  placé  devant  ses  Thermes. 
Tibère  lé  fit  emporter  un  jour  dans  son  palais. 
Mais  telles  furent  les  clameurs  des  Romains  au 
théâtre  que  l'empereur  dut  leur  rendre  la  statue 
dont  ils  faisaient  leurs  délices^. 

Lysippe  et  Praxitèle  représentent  la  perfection 
de  l'art,  de  même  que  Polyclète  et  Phidias  en  re- 
présentent la  grandeur.  Les  opinions  seront  tou- 
jours partagées  entre  les  beautés  d  exécution  et 
les  beautés  de  sentiment ,  entre  la  forme  et  l'i- 

■  Noknlitatur imprimi» quadriga  cum  sole  Rlio- 

diorum.  (Ibid.) 

•  Paus  ,  £//>/.,  1.  Il,  c.  I,  II,  IV,  V,  XIV,  XVII. 

•  Diog.  Laert.,  Il,  $  4^. 

4  Agatilias,  in  ÂnthoL  gr.^  IV,  33,  33 1. 

s  T(c,  icMev  6  icXâoTY|(  ;  —  Sixucovioç  —  Oi^fit^a  8c  tîc  ; 

Aôfftinc<K  —  Sw  8i  t(;;— -Katpo;6  KsvSapimip,  x.  t.  X. 

•  PI  in.,  ioc.  cit. 
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déal.  Mais  y  sans  vouloir  rabaisser  le  talent  de 
Lysippe,  je  réclamerai  contre  le  jugement  de 
Pline  ',  ou  plutôt  des  critiques  grecs,  dont  il  est 
récbo;  car  il  semble  Tëlever  au-dessus  de  tous 
ses  prédécesseurs.  «  Lysippe,  x*  dit-il,  «  fit  faire  de 
«  grands  progrès  à  la  statuaire,  en  rendant  les 
tf  cbeveux  avec  pjus  de  soin,  en  faisant  les  tètes 
«  plus  petites  que  ne  les  faisaient  les  anciens  mai- 
«  très,  en  donnant  aux  corps  plus  de  maigreur 
«et  plus  de  sécheresse,  afin  de  les  faire  paraître 
«r  plus  élancés.  »  Ce  sont  là  des  progrès,  si  Ton 
veut,  qui  conduisent  la  statu;iire  à  une  vérité 
toute  matérielle,  mais  qui  la  conduisent  aussi  à 
sa  décadence  :  la  suite  de  l'histoire  ne  le  fit  que 
trop  promptement  voir.  Les  maîtres  du  grand 
siècle  s'inquiétaient  peu  de  copier  minutieuse- 
ment toutes  les  boucles  d'une  chevelure;  mais  ils 
donnaient  aux  cbeveux  de  leurs  statues  un  mou- 
vement, une  abondance,  une  harmonie,  que  la 
nature  la  plus  magnifique  ne  pouvait  fournir. 
Leurs  têtes  étaient  plus  fortes,  mais  combien  elles 
prétaienl  plus  à  la  grandeur,  au  calme,  à  l'expres- 
sion! Combien  la  richesse  des  formes  et  leur  lar- 


'  Statuariae  arci  pluriroiiin  traditur  contulîsse,  capillum 
exprimendo,  capita  minora  faciendo,  quam  antiqui,  corpora 
^racilîora  siccioraque,  per  quae  proceritas  sîgnorum  major 
viJeretiir.  (Loc.  cii,  ) 
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geur  iin  peu  carrée^,  comme  disaient  les  anciens, 
étaient  heureuses  pour  le  développemen  I ,  soit  de  la 
force,  soit  de  la  gràcé!  Combien  il  était  plus  fa- 
cile d'y  répandre  là  beauté  et  d'y  pétrir,  en  quel- 
que sorte,  le  sentiment  plastique!  Les  œuvres  des 
écoles  réalistes  auront  toujours  plus  de  popula- 
rité, parce  que  leur  mérite  est  surtout  extérieur 
et  saisit  les  regards  les  plus  grossiers.  Mais,  si  la 
beauté  des  œuvres  idéales  n'est  accessible  qu'à  un 
petit  nombre  de  juges,  si  elle  demande,  pour  être 
saisie,  une  contemplation  plus  sérieuse  et  plus 
réfléchie,  elle  n'en  mérite  que  mieux  d'occuper 
le  premier  rang.  Là  est  la  grandeur  de  l'art ,  là  est 
son  avenir. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  la  fécondité  de  Ly- 
sippe.  On  se  demande  comment  elle  peut  se  con- 
cilier avec  la  perfection  de  ses  ouvrages,  si  uni- 
versellement-reconnue qu'on  prétendait  qu'une 
seule  de  ses  statues  était  un  titre  suffisant  à  l'im- 
mortalité'. Et  ce  n'était  pas  une  perfection  d'en- 
semble; mais  on  retrouvait  dans  les  plus  petits 
détails  le  même  fini,  la  même  délicatesse^;  si  bien 

I  Qiiad ratas  veterum  staturas. 

*  Omnia  lants  artis  ut  claritateni  posseiit  dare  vel  singiila. 

(Plin.,  XXXIV,  17.) 
'  Proprisp  hujiis  videntiir  esse  arguti»  o|)eriimy  cu!»toditae 
in  minimis  qii(K|iie  rcbiis.  (  Pliii.«  XXXIV,  19.  ) 
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c|ue  Pétrone  fait  mourir  Lysippe  d'épuisement, 
pendant  qu'il  s'acliarnait  à  donner  et  à  redonner 
encore  le  dernier  fini  à  une  seule  stalue  '. 

Mais  on  cesse  de  s'étonner  du  chiffre  prodigieux 
qu'atteignent  les  statues  de  Lysippe,  lorsque  Ton 
sait  que  toutes  étaient  en  bronze.  Autant  le  travail 
du  marbre  est  long,  difficile,  autant  la  fonte  du 
bronze  est  rapide.  Le  seul  travail,  c'est  le  modèle 
en  terre,  qui  se  prête,  du  reste,  si  heureusement 
aux  inspirations  du  génie  et  à  ses  caprices.  En 
même  temps,  comme  si  cette  facilité  de  produc- 
tion ne  se  fût  pas  suffi  à  elle-même,  une  décou- 
verte nouvelle,  le  moulage,  lui  vint  en  aide  pour 
multiplier  ses  œuvres. 

Ce  fut  Ljrsistratc,  frère  de  Lysippe  et  sculp- 
teur comme  lui,  qui  eut  d'abord  l'idée  de  mou- 
ler avec  du  plaire  le  masque  humain,  et  qui  ob- 
tint ainsi  des  ressemblances  dont  on  n'avait  point 
encore  l'idée  ^.  Car  auparavant ,  je  le  faisais  re- 
marquer à  propos  des  maîtres  qui  précèdent  Ly- 
sippe, on   ne  s'étudiait  qu'à  faire  les  portraits 

'  Lysippiim  statuae  unius  lineameiitis  inhaerentein  inopia 
extiniit. 

(  Petron.,  Saiyr.  88.  ) 

'  Homiiiis  autem  iniaginem  gypso  e  facie  ipsa  prirous  om- 
nium expressit,  ceraque  in  eam  formam  gypsî  infusa  emen- 
ilare  institiiit  Lysîstratus  Sicyonius,  frater  Lysippi  de  quo 
diximiis. 
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aussi  beaux  que  possible  '.  Le  nom  inscrit  sur  le 
piédestal  empêchait  toute  confusion.  On  conçoit 
de  quel  secours  cette  découverte  fut  pour  Lysippe, 
et  combien  peut-être  elle  conti*ibua  à  le  porter 
vers  rimitation  exacte  des  types  individuels. 
Après,  avoir  moulé  des  visages  humains,  il  était 
tout  naturel  de  mouler  des  statues.  C'est  ce  que 
fit  Lysistrate  '.  On  ne  cite  de  lui,  du  reste,  qu'une 
statue  :  celle  de  Mélanippe  ^. 

Dmtondas  et  Ménechme  étaient  contemporains 
deLyâppe.  Le  premier,  fils  d'un  certain  Moschion 
qui  prit  part  à  l'expédition  d'Alexandre  contre 
Darius,  fit  la  statue  de  Tbéotime,  athlète  éléen  ^. 
Le  second  était  écrivain,  encore  plus  que  sculp- 
teur; car  il  composa  un  traité  sur  la  toreutique 
et  une  histoire  d'Alexandre.  Cependant  on  van- 
tait son  jeune  taureau  qu'un  homme  pressait  du 
genou  et  dont  la  tête  était  renversée  ^.  C'est  à  peu 
près  la  disposition  des  bas-reliefs  consacrés  au 
dieu  Milhra. 

Lysippe  eut  trois  fils  qui ,  tous  les  trois,  embras- 

'  Hic  et  similîtadiDein  reddere  instUait  :  ante  eum  quant 
pulcherrimas  facere  studebant. 

*  Idem  et  de  signis  effîgiem  exprimere  invenit. 

(  Plin.,  Ijic,  ni.] 
'  Talianiis»  jéfiv.  gr.  54,  p.  1 1;,  éd.  Worth. 

*  Paus.,£7iW.,  ll.c.XVn. 

*  Plin.,  XXIV,  19. 
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sèrent  son  atiet  furent  ses  élèves;  mais  leur  nié* 
rite,  comme  leur  succès,  fui  inégal.  On  cite  de 
Bédas  une  seule  statue,  de  Daippus  quelques 
athlètes  \  Euthjrcraie  fut  de  beaucoup  le  plus  cé- 
lèbre. L'antiquité  signale  avec  éloge,  parmi  ses 
œuvres,  THercule  de  Delphes,  l'Alexandre,  le 
chasseur  Thespis,  les  Thespiades,  un  Combat  de 
cavaliers,  Trophonius,  des  quadriges,  des  che- 
vaux, des  chiens  de  chasse'. 

E^ujhycrate  ne  se  proposa  d'imiter  ni  la  grâce 
ni  la  délicatesse  de  son  père.  Il  ne  prit  de  son 
style  que  la  fermeté,  préférant  l'austérité  au 
charme^,  il  semble  avoir  subi,  encore  plus  que 
Lysippe,  l'influence  de  l'école  de  peinture,  qui 
affectait  alors  une  manière  si  sévère,  avec  Mé~ 
lanthe  d'abord ,  puis  avec  Aristolaûs.  On  se  sou« 
vient  même  qu'Âristolaûs  représente,  vis-à-vis  de 
son  père  Pausias,  cette  sorte  de  réaction  dont 
Euthycrate  est  le  représentant  dans  l'école  de 
Lysippe;  tendance  d'autant  plus  remarquable 
que  les  élèves  exagèrent  d'ordinaire  les  prin- 
cipes de  leur  mattre.  Aussi  serait-on  tenté  de  re- 
connaître dans  cette  double  réaction  l'esprit  do- 


•  Paus.,  Elid.,  1.  II,  c.  Xïl  et  XVI. 

•  Plin.,  XXXIV,  19. 

\  Is  constantiam  patris  poliiis  semulatus  quam  elegaotiam, 
^iistero  maliiit  génère  quam  jiicundo  placere.  (  Jbid,  ) 
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rien,  qui  maiiitîeni  le  goût  public  et  qui  pèse  sur 
les  deux  écoles,  au  moment  où  des  génies  trop 
libres  pourraient  les  égarer. 

Parmi  la  foule  de  disciples  que  forma  Lysippe^ 
les  Sicyoniens  ne  furent  ni  les  moins  zélés  ni  les 
moins  habiles.  Après  sa  mort,  Tart  se  maintint 
dans  sa  perfection,  à  une  époque  où  les  lettres  et 
la  poésie  étaient  arrivées  à  leur  décadence.  Tisi-^ 
crcf/^  surprit  même  si  heureusement  la  méthode  de 
Lysippe  que  Ton  confondait  ses  meilleures  statues 
avec  celles  du  maître,  par  exemple  son-  Vieillard 
thébain ,  son  Démétrius  y  son  Peucestès  *  ;  gloire 
suprême  pour  le  disciple,  mais  secrète  condam 
nation  du  maître  qui  se  laissait  imiter  ou  égaler^ 
Je  doute  que  rien  de  pareil  fut  arrivé  à  Polyclète, 
La  reproduction  des  types  individuels  est  à  la 
portée  des  divers  talents  :  Tidéal  est  moins  accès-, 
sible,  et  les  œuvres  qu'il  inspire  sont  inimitables. 

C'était  à  la  fécondité  de  Lysippe ^  au  contraire, 
que  Xénocrate,  élève  de  Tisicrate,  s'eHbrçait  d'at- 
teindre, et,  quelque  considérable  que  fût  le  nom- 
bre de  ses  statues,  il  trouvait  encore  le  temps 
d'écrire  des  Irai  tés  sur  son  art^.  Ménechme  Ta- 

'  ...  Ut  complura  signa  vis  discerni  postent,  seu  senex 
thebanus,  Deipecrius  rex,  Peucestès  Alexandri  Magnt  ser- 
vator. . .  (Pliu.,  XXXIV,  19.  ) 

'  Tisicratis^  aiit  tit  alii,  Kurhycrntis  discipiiliis,  qui  iitros-r 
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vait  fait  avant  lui;  en  sorte  que  Tëcole de  sculp- 
ture ne  voulut  point  rester  eu  arrière  de  l'école 
de  peinture  et  offrît  le  même  caractère  didac* 

tique. 

Eutjrchidès^  un  autre  élève  de  Lysippe,  se  pré- 
sente avec  une  œuvre  assez  rare  dans  les  ateliers 
de  Sieyone  à  cette  époque,  une  statue  en  marbre. 
Car  nous  sommes  loin  des  traditions  de  Dipœnus 
et  de  Scyllis;  tous  les  artistes  qui  viennent  d'être 
nommés  travaillèrent  le  bronze.  Si  parfois  ils 
taillèrent  le  marbre ,  ce  fut  une  exception,  et  les 
auteurs  ne  citent  que  leurs  bronzes.  La  statue 
J'Eutychidès  fut  transportée  plus  tard  à  Rokne; 
elle  appartenait  à  Asinius  Pollion'.  Son  Eurotas, 
en  bronze,  était  apprécié  par  les  critiques  grecs, 
qui  poussaient  le  raffinement  de  leur  admiration 
jusqu'au  jeu  de  mots  :  «  L'Eurotas,  »  disaient-ils, 
tf  révélait  un  art  plus  limpide,  plus  coulant  que 
tf  le  fleuve  lui-même^.  »  Il  fit,  pour  Olympie, 
rimosthène,  enfant  éléen ,  vainqueur  à  la  course, 
et  pour  les  Syriens  des  bords  de  l'Oronte,  la 
Fortune,  œuvre  où  il  put  s'inspirer  de  l'Occasion 
de  Lysippe. 

« 

que  copia  signoriim  vicit  et  de  sua  arle  coniposuit  volu- 
III i lia.  (  Ibid.  ) 

'  Pliii.,  XXXVI,  /,. 

*  Fectt  Kurotam  in  quo  artein  ipso  uni  ne  liijuiiiioretn  plu- 
rimi  dixerimt.  (  Plin.,  XXXIV,   19.  ) 
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Eutycliidès  eut. pour  élève  Omtharus^  Sicyo- 
uieu,  qui  fit  surtout  des  statues  d'athlètes^  et 
qui ,  en  outre ,  était  habile  à  ciseler  l'argent.  Pline 
le  dasse  parmi  les  arlisles  qui  se  soutinrent  à  un 
certain  niveau ,  sans  produire  aucune  œuvre  re- 
marquable. 

On  arrive  avec  lui  à  ces  temps  d'obscurité  où 
l'art  n'a  plus  d'autre  centre,  d'autre  patrie  que 
la  cour  des  rois  qui  le  payent,  des  Ptolémées, 
des  Sélencidesy  des  rois  de  Pergame,  plus  tard 
des  empereurs  romains. 

Telle  est  la  nombreuse  pléiade  de  peintres  el 
de  sculpteurs  qui  répandit  sur  Sicyone  tant  d'é* 
clat  et  en  fit  une  seconde  Athènes.  Quoique  Si- 
cyone fût  un  État  dorien,  l'élément  conquérant 
avait  été  introduit  sans  violence  |>ar  l'adoption 
d'un  prince  liéraclide.  La  faible  aristocratie  qui 
suivit  d'Argos  le  roi  Phalcès  péril  peu  a  peu  dans 
les  guerres  civiles.  Avec  elle  disparut  la  sévérité 
de  la  constitution  dorienne;  les  noms  mêmes  des 
tribus,  noms  doriens,  furent  abolis'.  Située  à 
Fextréme  limite  du  Péloponèse,  en  contact  avec 
Athènes  et  les  lies,  Sicyone  était  comme  le  point 
de  fusion  du  génie  dorien  et  du  génie  ionien; 
elle  unissait  les  principes  et  la  solidité  de  Tun 
avec  la  liberté  et  la  grâce  de  l'autre.  Sparte  de- 

•  Plul.,  Vie  tfAratus,  II.  —  Herod.,  V,  67,  68. 
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mandait  des  leçons  à  ses  sculpteurs  '  ;  Atiiènes 
demandait  des  tableaux  à  ses  peintres*.  Sous 
cette  double  empreinte  de  la  conquête  et  delà 
civilisation,  il  faudrait  pouvoir  démêler  le  cai*ac- 
1ère  national,  c'est-à-dire  le  caractère  de  la  race 
primitive:  léger,  insouciant,  amoureux  du  chan* 
gement,  de  Fagitation,  des  troubles  populaires; 
amoureux  surtout  du  beau  et  des  jouissances 
élevées  qu'il  procure.  A  côté  de  la  puissante  Ce- 
rinthe  qui  écrasait  leur  commerce  et  leur  défen- 
dait tout  espoir  d'accroissement ,  les  Sicyoniens 
étaient  condamnés  à  une  modeste  destinée.  Ils 
tournèrent  vers  les  arts  leur  esprit  naturellement 
aciif  et  industrieux,  et  leur  durent  l'or  qui  leur 
manquait,  les  plaisirs  qu'ils  aimaient,  l'afTluence 
des  étrangers  qui  venaient  admirer,  des  artistes 
qui  venaient  s'instruire,  la  gloire  surtout  «  ce 
mot  si  cher  à  toute  âme  grecque. 

>  Doryclidas,Médon,  DonUs,  TbéoclèsétudièreotàSicyone. 

'  Pamphile  peignit  pour  les  Athéniens  une  bataille.  Aristo- 

laiis  fit  pour  eux  son  Thésée,  son  Périclès,  son  Peuple  athénien  « 


>l»4»^< 
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CHAPITRE  I. 


BISTOIEB    DUa   COEINTHIENS* 


11  parait  que  les  premiers  habitants  de  la  Co* 
rinthie  étaient  de  race  éolienne'.  Avant  eux,  ce« 
pendanty  une  position  aussi  favorable  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  avait  dû  séduire  une  des 
nombreuses  colonies  de  marins  et  de  marchands 

que  rOrient  envoyait  aux  côtes  de  Grèce.  A  dé- 

f 

>  Scolîaste  de  Thiicyd.,  I.  IV,  c.  4a.  —  Hom.^  Iliade,  Vf, 
v.  i54. 
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faut  de  rhihioîre,  Timaginalion  populaire  avail 
gardé  un  vague  souvenir  d'une  fille  de  FOcëan, 
nommée  Éphyre^  (|ui  fonda  la  ville  et  lui  donna 
son  nom  '.  Ephyre  venait  du  Levant  ;  aussi  le 
Soleil  était-il  le  protecteur  de  la  ciié  naissante , 
qui  s'appela  en  outre,  ville  du  Soleil,  HétiopoUs. 

Quant  au  nom  plus  moderne  de  Corinthe^  nous 
trouverons  infailliblement  un  roi  Corinthus  pour 
le  justifier.  Les  Grecs  expliquaient  tout  avec  ce 
système. 

Ce  n'est  que  cinq  générations  avant  la  guerre 
de  Troie  que  Thistoire  de  Ck>rinthe  prend  quelque 
certitude,  et  cette  certitude,  nous  la  devons  à 
Homère,  le  poète  historien.  A  cette  époque,  &'- 
sjrphcy  le  plus  habile  des  hommes,  habitait' 
Ephyre,  dont  il  était,  non  pas  le  roi,  mais  un  des 
plus  puissants  ou  plus  riches  habitants.  Homère, 
en  effet,  ne  parle  pas  de  sa  royauté,  et  ne  donne  le 
titre  accoutumé  d'avaÇ  ni  à  lui  ni  à  son  fils  Glau- 
çus. 

Plus  loin,  en  racontant  les  malheurs  et  l'exil 

'  Paus.,  Corvit/i,,  1. 

*        EoTt  iioXic  'Efupvj,  H'-^X?  ''Apyso^  linco6oToto, 

EvOoi  ^k  2Î9u»0(  Icxev,  8  jupSioro;  ysycr^  àv^pcov, 
^(aucMK  AloXiSv);.... 

(  lliadcy  VI,  du  vers  i5a  au  vers  206.) 
Apoilodore  aUrîbue   à  Sisyphe  la  fondation  de  (k>rinthe, 
ii  9*  3. 
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de  son  petit-fils  Belléropiion ,  chassé  par  Prélus , 
souverain  de  TArgolide,  iLle  met  au  nombre  dés 
sujets  de  ce  prince'.  S'il  fallait  une  autre  preuve 
de  la  soumission  de  Corinthe  aux  roisargiens, 
nous  la  trouverion&  dans  le  Dénombrement  de 
Ylliade.  \jes  guerriers  corinthiens  n'ont  d'autre 
chef  qu' Agamemnon,  et  marchent  sous  ses  ordres 
immédiats,  avec  ceux  de  Cléone,  de  Sicyone,  de 
TAchaie,  pays  également  conquis. 

11  est  naturel  que  plus  tard^  au  temps  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  Corinthe  ait  nié  cette 
infériorité  et  cherché  une  liste  de  rois  dans  une 
famille  que  la  Fable  avait  illustrée.  Aussi  le  témoi- 
gnage de  Pausanias,  qui  recueille  ces  renseigne* 
ments  dans  le  pays,  n*est-il  d'aucun  poids  en  pré- 
sence du  témoignage  d^Homère. 

Sisyphe  vivait  cent  cinqtiante  ans,  au  plus, 
avant  la  guerre  de  Troie  ;  car  son  quatrième  des- 
cendant est  le  Lycien  Glaucus,  petit-fils  de  Belle- 
rophon  ;  descendant  bien  dégénéré,  aussi  insensé' 
en  affaires  que  son  aïeul  était  habile,  qui  reçut, 
en  échange  d'armes  d'or  qui  valaient  cent  bœufs, 
des  armes  de  cuivre  qui  en  valaient  neuf. 


Apyidfiv*  ZiiK  T^p  ot  UTTO  9xr(irrpc>i  iSsfAaomv. 

(  Iliade^  v.  i58.  ) 
'EvO'  aSrt  rXvûxbi  KpovioriÇ  <ppsva<  l^cXito  Zcu<. 

(  Ibid.  ) 
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La  conquête  dorieniie  fit  de  Cofe*inthe  un 
royaume  indépendaut.  Dans  le  morcellement  de 
FArgolide,  elle  échut  à  Alétès^  Héraclide.  Mais 
Topulence  déjà  célèbre  '  de  cette  ville  attira  à  la 
suite  d'Alétèsune  émigration  nombreuse  et  avide. 
Les  habitants  voulurent  en  vain  résister  :  ils  fu- 
rent vaincus,  dépossédés,  chassés  en  partie',  et 
durent  chercher  de  nouvelles  demeures  en  Asie, 
où  ils  furent  entraînés  par  le  grand  mouvement 
de  la  colonisation  éolienne. 

Cette  révolution  dut  exercer  sur  le  commerce 
et  la  prospérité  naissante  de  Corinthe  une  in- 
fluence fâcheuse,  mais  de  couile  durée.  Pendant 
quatre  siècles  et  demi,  les  Hét*aclides  et  les  Bao 
chiades  ^  lui  donnèrent  la  paix  au  dehors,  le  calme 
à  rintérieur.  L'expédition  même  d*Alétès  conti*e 
Athènes  avait  pour  but  Tintérét  commercial  de 
Corinthe  autant  que  la  sécurité  politique  des 
nouveaux  mattres  du  Péloponèse.  I^a  mort  de 
Codrus,  en  effet,  contribua  moins  à  le  désarmer 
que  la  conquête  de  Mégare,  qui  assurait  les  com- 
munications entre  la  presqu'île  et  le  continent, 

'   .....  df  veiov  Te  KopivOov. 

(  Iliade^  II,  570.) 

•  Paus.,  Coriftt/i.y  IV.  —  Diod.,  1.  Vil,  c.  9. 

^  Bacchis^  quatrième  successeur  d'Alétès ,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  princes  qiir  cite  Diodore  (  Vit,  9),  donna  son  nom 
à  la  dynastie. 
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et  l'échange  de  marchandises  qui  se  faisait  par 
voie  de  terre ,  source  principale  de  richesse  pour 
les  Corinthiens.  Leur  comoierce  et  leur  puissance 
maritime  prirent  en  même  temps  de  rapides  dé- 
veloppements, surtout  du  côté  de  FOccident,  où 
ils  ne  trouvaient  pas,  comme  à  TOrient,  dans  les 
Athéniens,  et  surtout  dans  les  Éginètes,  de  re- 
doutables rivaux.  Ce  fut  sous  les  derniers  Bac- 
chiades.  qu'ils  fondèrent  Corcyrcy  Syracuse ,  et, 
sur  la  côte  de  Macédoine,  Poîidée;  preuve  incon- 
testable, à  défaut  de  textes  anciens,  du  d^ré 
de  prospérité  qu'ils  atteignirent  sous  cette  dy- 
nastie. 

Il  est  malheureux  que  nous  n'ayons  pas  de 
détails  sur  l'histoire  de  cette  époque  et  sur  la  part 
que  chacune  des  deux  races,  dorientie  et  éo- 
lienoe,  prit  au  développement  de  la  richesse  pu- 
blique. Les  Doriens  se  contentèrent-ils  d'exploiter 
à  leur  profit  l'industrie  des  vaincus,  dont  une 
partie  était  restée  dans  le  pays?  ou  bien  se  firent- 
ils  eux-mêmes  marchands  et  trafiquants?  Cette 
dernière  supposition  répugne  aux  mœurs  et  au 
caractère  dorien.  Dans  ce  cas,  on  trouverait  une 
certaine  égalité  politique,  ou  du  moins  une  aris- 
tocratie nombreuse  et  variable  dont  la  base  eût 
été  la  richesse  et  dont  les  privilèges  eussent  été 
accessibles  à  tout  parvenu.  Loin  de  là,  nous 
vovons  une  aristocratie  immuable  et  fermée  à 

«7 
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« 

tous.  Assez  puissante  pour  renverser  la  royauté 
(Fan  747  avant  Jésus-Christ) ,  elle  s'en  partage  les 
prérogatives,  et  déclare  que  ceux-là  seuls  sont  di- 
gnes d'exercer  le  pouvoir  dans  les  veines  desquels 
coule  le  sang  d'Hercule'.  Les  Bacchiades étaient 
à  peine  deux  cents.  Orgueilleux  de  leur  naissance, 
pleins  de  mépris  pour  le  reste  des  citoyens,  ils 
ne  s'alliaient  qu'entre  eux  :  c'était  Venise,  moins 
le  livre  d'or.  Tout  entiers  à  l'ambition,  ils  avaient 
établi  une  magistrature  unique^  et  annuelle;  de 
sorte  que  chacun  possédait  le  pouvoir  à  son  tour 
et  le  possédait  tout  entier^.  Mais  l'ambition  était 
inséparable  de  la  cupidité;  car  dans  une  répu- 
blique commerçante,  où  tous  s'enrichissent,  une 
noblesse  qui  reste  oisive  et  pauvre  est  prompte- 
ment  effacée.  Aussi  les  Bacchiades  savaient-ils 
amasser  d'énormes  richesses ,  mais  sans  peine  et 
sans  travail.  Ils  exploitaient  l'admirable  position 
de  Corintbe,  et  les  droits  qu'ils  établirent  sur 
toutes  les  marchandises  qui  passaient  par  l'isthme 
firent  affluer  l'or  dans  leurs  palais^.  Bientôt  le 
luxe  les  corrompit  et  l'insoler^ce  les  perdit.  Le 


'  Hérod.f  V,  92.  —  Diod.,  apud  Syneelt.y  p.  179. 

'  L'oracle    de    Del  plies  appelait  les    Bacchiades  dfv^pcç 

^  Paus.y  Corinth.^  IX. 

4  Strab.,  1.  VIII,  p.  378.  —  filien,  Var.  kést,  l  I,  c.  19. 
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peuple  qui  avait  supporté  leur  orgueil  ne  put 
souflTrir  leurs  excès  et  préréra  un  seul  maitre  à 
deux  cents  tyrans. 

Cypsélus^  descendant  d'une  famille  éolienne  % 
à  ce  titre  cher  à  la  classe  moyenne  et  à  la  multi- 
tude^, s'empara  du  pouvoir  suprême  en  l'an  667. 
Intéressé  à  se  faire  Tinstrument  de  la  vengeance 
populaire,  il  dépouilla  les  Bacchiades  de  leurs 
biens,  les  exila,  en  fit  même  périr  plusieurs,  qui 
sans  doute  avaient  conspiré  contre  sa  vie^  car  ni 
son  caractère  ni  sa  politique  ne  le  portaient  à  la 
cruauté.  Dès  qu'il  eut  abattu  l'aristocratie  do* 
rienne,  il  parut  en  public  sans  gardes,  se  confiant 
à  l'amour  des  citoyens  ^.  Quant  aux  réformes  qu'il 
voulut  introduire,  il  eut  recours,  non  pas  à  la 
violence,  mais  à  la  ruse.  C'est  ainsi  que,  pour  en- 
lever aux  Corinthiens  une  partie  de  leurs  riches- 
ses, il  prétexta  un  vœu  fait  à  Jupiter.  «  Il  lui  avait 
«c  promis,  »  disait-il,  «  de  lui  consacrer  toute  la 
c  fortune  publique,  s'il  parvenait  à  monter  sur  le 
«c  trône.  »  En  conséquence ,  il  fit  le  recensement 
de  tous  les  biens,  en  prit  le  dixième^  en  recom- 
mandant aux  Corinthiens  de  faire  valoir  soigneu- 


'  Pans.,  Connth,^  IV. 

*  'Ex  ^{Aa^idY^  p«9iXtuc,  dit  Aristote. 

'  Uériul.,  1.  V,  i\  9a.  —  Aristole,  Polit,^  I.  V,  c.  8»  §  4. 

4  Arislote,  PoUl^  I.  V,  c.  10. 
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sèment  le  reste.  L'année  suivante,  il  préleva  un 

autre  dixième ,  ainsi  pendant  dix  ans,  jusqu'à 

ce  qu'il  eût  entre  les  mains  une  somme  équiva- 
lente à  toute  la  fortune  de  ses  sujets,  sans  qu'ils 
fussent  appauvris  à  l'excès. 

Ce  fait  à  peine  croyable  est  raconté  par  Aris- 
tote  et  répété  par  Suidas  ■  ;  si  on  l'admet,  on  ne 
peut  l'expliquer  que  d'une  manière.  Au-dessous 
de  l'aristocratie  dorienne  s'était  formée  une  aris- 
tocratie d'argent,  non  moins  dangereuse  par  son 
oisiveté,  son  luxe,  son  ambition',  sa  corruption. 
Pour  prévenir  une  décadence  précoce  et  régéné- 
rer ses  sujets  par  le  travail  et  la  pauvreté,  Cypsé- 
lus  eut  recours  à  ce  singulier  expédient  qui  eût 
provoqué  la  plus  terrible  des  révolutions,  si  le 
peuple  n'en  eût  pas  compris  la  nécessité  et  ap- 
prouvé l'exécution  ^.  Espéra-t-il  en  même  temps 
rendre  son  pouvoir  plus  sûr  et  son  gouverne- 
ment plus  facile?  C'est  une  conséquence  toute 
naturelle.  Mais  il  est  impossible  de  ne  voir  dans 

'  Aristote»  Économ.^  1.  Il,  c.  a,  S  i  .—Suidas.  V.  Ku*fy)Xi$Sv 

•  Théoph.,  cité  par  Suidas.  —  Aristote,  Po/i/.,  1.  V,  c.  9. 
Une  épigranime  dit,  il  est  vrai  : 

a&tbç  èyiè  acpupi^XaT^c  t\[L\  xokoa^' 

'Ë(a>Xv)ç  tïy\  Ku')^eXt$ô»v  Ytvca. 
Mais  que  prouve  la  boutade  d*nQ  mécontent  ou  le  trait  d'e> 
prit  d*un  poëte? 
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cet  acte  inouï  que  le  caprice  et  la  rapacité  crun 
tyran.  Cypsélus  conserva  toujours  l'amour  de  ses 
sujets  y  et,  pour  se  mettre  à  Tabri  de  tout  repro- 
clie,  il  consacra  avec  ostentation  le  fruit  de  cette 
spoliation  bienfaisante  à  Jupiter  olympien,  auquel 
il  érigea  une  statue  colossale  en  or  battu  '. 

Ce  qui  prouve  que  sa  conduite  était  l'effet 
d'une  saine  politique,  c'est  que  Périandre^  son 
fils,  l'imita  ;  Périandre,  un  des  princes  les  plus  re- 
nommés pour  sa  douceur  et  ses  lumières,,  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce  '.  Sa  préoccupation  cons- 
tante fut  d'arrêter  le  luxe  et  la  corruption  qui 
envahissaient  Corinthe,  en  même  temps  qu'il 
cherchait  à  porter  les  esprits  vers  un  but  plus 
élevé  que  le  commerce,  vers  la  grandeur  exté- 
rieure et  la  gloire  de  la  patrie.  Tandis  qu'à  cet  ef- 
fet il  construisait  de  nombreux  vaisseaux  ^,  es- 
sayait de  percer  l'isthme  pour  réunir  les  deux 
mers^  et  s'illustrait  par  ses  victoires  ^,  il  abaissait 
les  grands,  poursuivait  par  ses  règlements  le  luxe 
et  l'oisiveté,  défendait  d'acheter  un  trop  grand 


•  Strab.,  1.  VIII,  p.  378.  —  Pans.,  I.  V,  c.  1. 

'  Hérod.,  I.  II,  c.  49  et   siiivanls.  —  Aristotr,   /W.,  I.  \\ 


V.  10. 

3 


Nicol.  Damasc,  in  excerpt.  VoLj  p.  ^fio. 
♦  Diog.  I^erl.,  I.  I,  §  99. 

»  Ari^toltf  Tappellr  TToXeuLixoç.  /W.,  1.  V,  c.  y,  }i  ''*'^. 
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nombre  d'esclaves  *,  forçait  les  proprielaires  à  de- 
meurer dans  leurs  terres  et  à  veiller  à  leur  cul*- 
ture,  établissait  un  sénat,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
tribunal  de  vieillards  ',  chargé  de  veiller  à  ce  que 
personne  ne  dépensât  plus  que  son  revenu  ^. 

Un  règne  si  henreusement  commencé  finit  mi- 
sérablement dans  les  douleurs  domestiques,  dans 
le  crime ,  dit-on ,  dans  la  démence.  Lé  récit  que 
fait  Hérodote  de  la  haine  naturelle  de  Périandre 
et  de  son  fils  Lycophron,  est  un  véritable  sujet  de 
tragédie  antique^.  Mais  il  faut  se  défier  de  ce 
qu'Hérodote  écrit  contre  Périandre  et  les  Corin* 
thiens.  Non-seulement  il  avait  épousé  les  haines 
des  Athéniens,  mais  il  avait  contre  G^rinthe,  si 
Ton  en  croit  un  témoignage  douteux,  un  sujet  de 
ressentiment  personnel  ^.  C'est  ainsi  qu'il  accuse 
la  flotte  de  cette  ville  d'avoir  fui  honteusement  à 
la  bataille  de  Salamine^,  reproche  injuste  et  dé- 
menti par  rhistoii*e. 

*  Il  fut  un  temps  où  l*on  comptait  460,000  esclaves  àCo- 
rinthe.  (  Atbén.,  L  11,  p.  272.  ] 

'  Héraclide,  p.  309.  C'était  une  des  attributions  de  l'aréo- 
page athéDirn. 

4  L.  II,  c.  59  et  suivants. 

^  Mai'celliD,  dans  la  Vie  de  Thucydide,  §  4^*  «^i^  que  les  Gi- 
rinthiens  l'avaient  traité  avec  dédain. 

^  L.  Vin,  c.  94. 
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Psammélicus ,  pelit^fils  de  Périandre ,  ne  i^égna 
que  trois  ans  '.  Après  iiii,  Ift  royauté  fut  abolie  de 
nouveau  et  remplacée  par  un  gouvernement  oli- 
garchique :  oligarchie  mitigée  qui  ouvrait  ses 
rangs  à  quiconque  s'en  montrait  digne  par  son 
influence,  son  talent,  ses  richesses. 

La  décision  des  affaires  importantes  était  enle- 
vée au  peuple;  mais  lui  seul  nommait  les  magis- 
trats, les  généraux'.  Un  sénat,  dont  les  membres 
étaient  également  nommés  par  l'assemblée  du 
peuple,  administrait  la  république  avec  une  habi- 
leté justement  vantée  et  dont  le  commerce  avait 
été  l'école  ^  La  sagesse  des  chefs,  la  force  d'une 
aristocratie  sans  cesse  renouvelée,  les  concessions 
faîtes  au  peuple,  l'aisance  et  le  bien-être  que  l'in- 
dustrie répandait  jusque  dans  les  dernières  clas- 
ses, tout  contribuait  à  la  paix  intérieure  de  la 
république,  et  ôtait  à  la  jalousie  des  pauvres  et  des 
riches  cette  violence  qui  déchirait  les  autres 
États  \ 

de  si  favorables  conditions  contribuaient 


'  La  famille  de  Cypsélus  régna  78  ans  et  6  mois;  Gypséius, 
3o  ans  et    6  mois;  Périandre, /(o  ans;  Psamméticus,  3  ans. 

(  Aristote,  Po///.,  V,  1.  ) 

*  Plot.,  Fie  de  Dion, 

'  Strab.,  I.  Yill.p.  882.  — Plut.,  rie  de  Témoiéon. 

*  i*olycii.  Strai.^  1.  I,  c.  /|i. 
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plutôt  au  bonheur  des  particuliers  qu'à  la  gran- 
deur publique.  La  richesse  Fut  idoîds  pour  Co- 
rinthe  un  instrument  d'ambition  et  de  gloire 
qu'un  principe  de  mollesse  et  dlnaction.  C'est 
une  chose  digne  de  remarque,  combien  dans  le 
péloponèse  chaque  peuple,  chaque  ville  a  son 
caractère,  sa  vertu  propre,  son  originalité.  Mais 
lorsqu'on  a  dit  de  Corinthe  :  Yopulente^  on  est  fort 
embarrassé  pour  la  qualifier  d'une  manière  plus 
précise.  De  même  que  l'isthme  était  un  passage 
pçur  les  voyageurs  et  les  marchandises  de  tout 
pays,  il  semble  que  les  Corinthiens  tiennent  de 
cette  banalité  et  empruntent  à  chacun  de  leurs 
voisins. un  trait  de  leur  physionomie.  Puissants 
sur  mer  comme  Athènes,  sur  terre  comme  Argos 
et  Sparte,  commerçants  ainsi  qu'Égine  et  Samos, 
amoureux  des  arts  comme  Sicyone,  du  luxe  et 
des  jouissances  comme  les  villes  de  la  grande 
Grèce,  ils  furent  tout  a  demi  et  ne  tinrent  jamais 
en  chaque  chose  que  le  second  rang. 

S'ils  eussent  eu  l'ardeur  guerrière  et  la  passion 
des  conquêtes,  s'ils  eussent  aspiré,  eux  aussi,  à 
rhégémonie  de  la  Grèce,  quelle  position  était 
plus  propre  à  servir  un  pareil  dessein?  L'antiquité 
nommait  Corinthe  (était-ce  par  ironie?)  les  Enr- 
traves  de  la  Grèce.  Un  peuple  de  génie  belliqueux 
eût  fait  promptenient  une  vérité  de  cette  méta- 
phore géographique.  Quoique  braves,  les  Corrn- 
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thieiis  n'aimaient  point  les  camps;  plus  avares 
de  leur  sang  que  de  leur  argent,  ils  trouvaient 
aisé  de  payer  des  mercenaires.  Aussi  supporlaient- 
ils  avec  une  facile  patience  les  guerres  les  plus 
longues  et  les  plus  acharnées.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment,  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  Co- 
rintbe,  qui  avait  tant  d'intérêt  à  abaisser  Athènes, 
montra  une  persévérance  infatigable,  quand 
Sparte  elle-même,  épuisée,  demandait  la  paix.  De 
même,  quelque  belles  que  fussent  leurs  flottes  et 
ces  trirèmes  qu'ils  avaient  construites  les  pre- 
miers ^,  les  Corinthiens  craignaient  d'y  manier  la 
rame  et  d'en  rapporter  ces  mains  calleuses  que 
les  Athéniens  montraient  avec  orgueil  et  qu'Aris- 
tophane louait  si  fort.  Ils  eniiplissaieiit  leurs  galè- 
res de  rameurs  mercenaires  qu'ils  recrutaient  dans 
le  Péloponèse  '. 

L'argent  était  pour  eux,  dans  toute  la  force  du 
mot;  le  nerf  de  la  guerre  :  mais,  s'il  procure  des 
armées  et  maintieht  un  peuple  à  un  haut  rang,  il 
ne  supplée  jamais  à  l'esprit  belliqueux,  à  la  soif 
de  gloire  et  de  domination,  à  l'émulation  d'hé- 
roïsme qui  fait  un  grand  peuple.  Aussi  Corinthe 
n'entreprit-elle. de  guerres  que  par  nécessité  et 
par  intérêt.  Ses  ennemis  furent  surtout  les  peu- 

*  Thucyd.,  i.  I,  c.  i3. 
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pies  florissants  par  le  commerce  et  la  marine: 
Égiiie,  qu'elle  aida  Athèues  à  écraser  en  lui  prê- 
tant ses  galères  '  ;  Athènes,  lorsqu'elle  eut  pris  la 
place  d'Égine  et  élevé  un  empire  maritime  bien 
autrement  formidable  à  l'Orient  ;  Ck>rcyre,  colonie 
devenue  aussi  riche  et  plus  puissante  que  sa  mé» 
tropole  ',  et  qui  interceptait  le  commerce  de  l'Oc- 
cident. 

Une  preuve  de  la  mollesse  avec  laqudle  Co* 
rinthe  exerçait  son  empire  même  le  plus  facile, 
c'est  le  dédain  qu'avaient  pour  elle  ses  colonies. 
Aucune  ville  n'en  a  fondé  de  plus  florissantes  ni 
de  plus  ingrates.  Corcyre  se  révoltait  contre  elle 
et  battait  ses  flottes;  Potidée  se  donnait  aux 
Athéniens;  les  autres,  Épidamne,  Syracuse,  ne  se 
souvenaient  de  leur  lien  de  parenté  que  dans  le 
danger,  et  les  Corinthiens  trouvaient  plus  facile 
de  les  reconquérir  par  de  dispendieux  bienfaits 
que  de  les  garder  par  une  constante  fermeté. 

1^  nature  et  la  fortune  avaient  tout  fait  pour 
eux.  Cest  peut-éire  pour  cette  raison  qu'ils  s'a- 
bandonnaient eux-méme,  conflants  dansleursdes- 


*  Thucydide  rapporte  que  la  richesse  de  Corcyre  égalait 
celle  du  peuple  le  plus  riche  do  ce  temps,  et  qu'Athènes  seule 
lui  était  supérieure  comme  puissance  maritime. 

(  t..  I,  r.  25  et  suivants.  ) 
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tiiiéeplus  que  dans  leur  ardeur  et  leur  activité.  11 
nV8t  pas  jusqu'au  commerce  qui  ne  semble  avoir 
été  une  occasion  plutôt  qu'une  vocation  chez  un 
peuple  qui  ne  vivait  pourtant  que  par  le  com- 
merce. Hiucydide  nous  apprend  '  que,  dans  le 
principe,  Corinthe  n'était  qu'un  lieu  de  passage 
pour  les  marchands.  Tous  les  échanges  entre  le 
Péloponése  et  le  Nord  se  faisaient  par  teixe.  Les 
droits  qu'on  payait  en  traversant  son  territoire 
furent  la  première  source  de  sa  richesse,  et  ce 
système  de  douanes  fut  dans  ce  temps  toute  son 
industrie. 

Lorsque  les  Grecs  commencèrent  à  se  livi«r  à 
la  navigation  et  à  la  piraterie,  l'isthme  devint  leur 
marché,  et  le  butin  y  trouva  des  débouchés  rapi- 
des ^j  soit  qu'il  passât  d'une  mer  à  l'autre,  soit 
qu'il  s'écoulftt  dans  l'intérieur  du  pays.  Outre  les 
revenus  qu'en  retirait  la  ville,  l'eiemple  et  la  vue 
de  richesses  si  facilement  acquises  engagèrent  les 
habitants  à  courir  aussi  les  mers.  Plus  tard,  quand 
le  droit  des  gens  fut  reconnu  et  respecté,  quand 
l'industrie  prit  la  place  de  la  force  et  le  commerce 
celle  du  brigandage,  ce  fut  encore  aux  deux 
ports  de  l'isthme  qu'abordèrent  les  vaisseaux  par- 
tis du  couchant  et  les  vaisseaux  partis  du  levant. 


*  L.  I,  r.  iliy  s  5. 

*  tbifi. 
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Les  navigateurs  inexpérimenlés  n'osaient  suivre 
les  côtes  du  Péloponèse  et  doubler  ^es  caps,  re- 
doutés y  le  cap.Malée  surtout,  habité  par  la  tem* 
péte  '.  Corinthe  devînt  donc  l'entrepôt  des  mar- 
chandises de  T  Asie  et  de  ritalie,  de  celles  que  la 
Grèce  elle-même  importait  ou  exportait  '. 

Ainsi ,  la  nature  des  lieux  et  la  force  des  cho- 
ses prédestinaient  les  Corinthiens  à  la  richesse, 
indépendamment  de  .leur  instinct,  de  leur  travail. 
Je  ne  sais  même  s'ils  avaient  vraiment  le  génie  du 
commerce.  On  ne  remarque  chez  eux  ni  l'esprit 
aventureux,  ni  l'ardeur  infatigable,  ni  cçtte  âpreté 
au  gain  qui  caractérise  une  race*  de  marchands. 
Quand  la  fortune  venait  les  trouver  sans  efforts, 
pourquoi  courir  vers  elle  à  travers  les  fatigues  et 
les  dangers?  A  Corinthe  on  pensait  autant  à  jouir 
i|u'à  amasser;  le  luxe,  la  mollesse,  la  corruption 
(et  l'histoire  dit  qu'elle  y  fut  précoce)  s'allient  dif- 
ficilement avec  l'activité  et  la  parcimonie  avare  de 
gens  pour  qui  le  gain  est  un  instinct,  un  besoin, 
une  éducation.  Je  ne  vois  chez  les  Corinthiens  ni 
les  grandes  qualités  ni  les  extrêmes  défauts  de  l'es- 
prit mercantile,  avec  lequel  s'allie  difficilement 
l'amour  du  beau,  des  arls,de  l'oisiveté  intelligente 


'  Strabon,  1.  Vlil,  p.  378.  —  MaXedtç  ^ï  xoéfA^ç  firtX^Oou  twv 
.oixa$e,  disait  le  proverbe. 
»  IfwL 
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et  épicurienne,  aue   Ton    trouve,  au  contraire, 
chez  eux  à  un  haut  degré. 

Peut-être,  par  compensation,  reconnat trait-on 
dans  la  manièi^e  dont  ils  les  cultivèrent  le  mar- 
chand et  ses  habitudes.  Ainsi  les  arts  manuels 
étaient  en  grand  honneur  à  Corinthe,  et  l'on  y 
comptait  bien  plus  d'artisans  que  d'artistes  '. 
L'argile,  l'airain,  prenaient  entre  leurs  mains  mille 
formes  élégantes,  moins  pour  rendre  éternelles  les 
conceptions  du  génie  que  pour  se  prêter  aux  be- 
soins usuels  et  aux.  fantaisies  du  luxe.  C'était  là, 
il  est  vrai,  une  source  d'illustration,  mais  surtout 
de  richesse. 

Quant  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  les  Corin- 
thiens eussent  été  indignes  du  nom  de  Grecs  s'ils 
ne  les  eussent  admirées  et  encouragées  de  leurs 
trésors.  Us  achetaient  à  grands  frais  les  œuvres  des 
maîtres,  les  appelaient  eux-mêmes  pour  embellir 
leur  ville  et  leurs  temples,  établissaient  des  con- 
cours et  des  prix  '.  Mais,  quoique  Corinthe  se  dé- 
clarât rivale  de  Sicyone,  quoiqu'elle  revendiquât 
•  la  découverte  de  la  peinture  et  prétendit  en  tenir 
école^,  quoiqu'elle  ait  produit  Euphranor  etCalli- 
maque,  elle  ne  montre  point  cette  forte  tradition 

<  Hérod.,  I.  Il,  c.  167. 

•  Pline,  I.  XXXV,  c.  35. 

^  C'est  du  moins  ce  que  laisse  supposer  le  texte  de  t^line. 


4a0  GOBINTHB. 

el  celle  suite  féconde  d'avlisleii  qui  iUusIra  Sieyone. 
L'émulation,  refTort,  étaient  moins  nécesnîrea, 
quand  la  richesse  publique  réunissait  les  latents 
de  tous  les  pays,  entassait  lears  œavres  payées  au 
poids  dé  l'or,  et  ofTraitaux  citoyens  des  jovissanoes 
d'autant  plus  douces  qu'elles  ne  leur  coûtaient 
aucune  peine. 

En  toutes  choses,  on  peut  dire  des  CorintUens 
ce  qu'on  a  dit  de  certains  particuliers  :  «  qu'ils 
tf  ont  été  gâtés  par  la  fortune,  et  que  l'opulence 
«  fut  leur  grande  vertu.  »  Du  reste,  peuple  aimer 
ble,  éclairé,  élégant,  hospitalier,  aimé  plutôt 
qu'envié  par  les  autres  Grecs,  qu'attirait  l'appit 
du  gain,  des  belles  choses,  des  plaisirs,  des  volup- 
tés. Il  leur  manqua,  pour  être  grands^  le  malheur 
qui  éprouve  et  fortifie,  ci  un  amour  plus  vif  de  la 
gloire.  Il  est  un  fait  qui  m'a  surtout  frappé  dans 
leur  histoire  et  qu'il  est  difficile  de  leur  pardon- 
ner, quelque  savantes  dissertations  que  l'on  veuille 
fiiire  sur  le  culte  de  Vénus  dans  l'antiquité.  Les 
Perses  arrivaient  :  quand  la  Grèce  se  confiait  en 
sou  droit,  en  sa  valeur,  en  son  désespoir,  Corinthe 
envoyait  ses  courtisanes  demander  à  Véftus  la  vic- 
toire el  la  libetié'.  Après  Salamine  et  Platées, 
pendant  que  les  Grecs,  tout  entiers  à  l'ivresse  de 
l'héroïsme  et  à  l'enthousiasme  du  triomphe,  célé- 

I  Athén.,  I.  XIII;  p.  578. 
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braient  les  braves,  divinisaient  les  nioris,  Corin- 
the  l'eineroiait  de  son  salut,  qui?  ses  dieux?  ses 
guerriers?  ses  défenseurs  morts  en  combattant? 
Non.  Ses ocHirtisa lies  ^  Ce  trait  achève  de  peindre 
un  peuple. 

Autant  le  i3onheurdecetie  ville  privil^iée  avait 
étécooslanl  et  insigne,  autant  sa  ruine  Fut  subiteet 
miaérable.  Elle  ne  méritait  ni  Tun  ni  l'autre  excès. 
Ce  furent  précisément  ses  richesses  qui  la  perdi- 
rent, en  attirant  sur  elle  la  feinte  colère,  c'est-^* 
dire  la  cupidité  des  Romains.  Coritithe,  éneiwée, 
corrompue,  était  de  toutes  les  villes  de  la  ligue 
achéenne  la  moins  redoutable  pour  eux  assuré- 
ment ;  mais  c'était  la  plus  riche,  riche  surtout  de 
ces  trésors  de  Fart  que  les  Romains  avaient  appris 
à  convoiter,  avant  même  de  les  savoir  admirer. 
Une  armée  de  soldats  grossiers,  commandée  par 
un  général  digne  des  bordes  barbares  qui  pillè- 
rent l'Italie  à  son  tour,  saccagea  sans  pitié  la  plus 
aimable  des  villes  grecques.  Le  siège  de  Corinthe 
est  trop  célèbre  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le 
retracer. 

Plus  tard,  Jules  César  envoya  une  colonie  d'af- 

>  Pindare  les  a  chantées»  il  est  vrai,  mais  dans  des  vers 
destinés  aux  festins  : 

IloXuÇcvai  vcav(3c<y  i{A^iiroAoi  IleiOoûc 
'Ev  à^iuS  KopCvOf^. 

(ZyoX.I.) 
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franchis  relever  les  ruines  de  la  ville  qui  compta 
trois  siècles  de  calme  et  de  prospérité.  Mais  dès 
lors  rhistoire  de  Corinthe  «l'est  plus  qu'une  his- 
toire de  sièges  et  de  malheui*s.  En  si6i,  ce  sont 
les  Hérules;  en  SgS,  Alaric,  et  Stilicon,  libéra- 
teur plus  funeste  encore  ;  à  une  époque  plus  rap- 
prochée, les  Slaves;  en  iao5,  les  I^atins  ;  en  i458, 
les  Turcs;  en  i6ia^  les  chevaliers  de  Make;  en  ' 
j68a,  les  Vénitiens;  puis  en  1715,  les  Turcs  de 
nouveau. 

Aussi  est-ce  presque  un  miracle  qu'une  seule 
pierre  antique  ait  survécu  à  tant  de  désastres. 
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Après  avoir  lu  dans  Thisloire,  tant  ancienne 
que  moderne,  les  désastres  de  Corinthe,  on  s'ë- 
tonne  qu'une  seule  pierre  antique  ait  survécu  à 
des  destructions  répélées.  Chose  singulière ,  ce- 
pendant :  parmi  les  rares  débris  qui  se  retrouvent 
encore,  le  plus  considérable,  le  plus  précieux , 
date  du  temps  le  plus  reculé.  Je  veux  parler  du 
temple  d'ordre  dorique  dont  sept  colonnes  sont 
encore  debout,  et  témoignent  de  leur  antiquité 
par  leur  force  immuable  autant  que  par  leur  style. 
Il  semble  que  ce  soit  le  privilège  des  âges  moins 
avancés  dans  la  civilisation  et  dans  les  arts,  de 
bâtir  pour  réternité  et  de  remplacer  la  perfection 

28 
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par  la  durée.  Les  murs  cyclopéens  remplissent 
encore  la  Grèce;  mais  combien  peu  de  villes  ont 
été  aussi  heureuses  que  Messène  et  ont  conservé 
ces  belles  fortifications  ou  les  arcbitecles  avaieni 
épuisé  leur  science! 

On  s'explique  difficilement,  il  est  vrai,  com- 
ment ce  monument  avait  échappé  à  la  destruc- 
tion totale  de  la  ville  par  les  Romains,  d'autant 
qu'au  siècle  dernier  il  était  dans  un  état  de  con- 
servation beaucoup  plus  complète.  I^s  temples 
avaient-ils  été  respectés  par  les  vainqueurs?  Celui- 
ci,  en  particulier^  avait-il  échappé  aux  flammes, 
grâce  à  sa  position  isolée  ou  par  quelque  autre 
cause?  Toutes  les  suppositions  sont  possibles  et 
en  même  temps  inutiles  en  présence  d'un  fait; 
mais  toutes,  je  les  préférerais  au  système  qui  veut 
donner  raî&op  à  l'histoire  aux  dépens  de  l'art,  et 
attribuer  cette  œuvre  à  un  jeu  d'anachronisme 
et  d'imitation.  Est-il  concevable  qu'un  artiste 
postérieur  à  la  ruine  de  Corinthe  ait  pu  repro- 
duire, non  pas  seulement  les  beautés  d'un  dori- 
que archaïque,  c'est-à-dire  encore  imparfait,  maîi^ 
ses  défauts,  et,  ce  qui  est  en  tout  à  jamais  ini- 
mitable,  la  simplicité  vraie  et  la  naïveté?  Pour 
imiter  ainsi,  il  faut  plus  de  génie  que  pour  créer, 
ou  plutôt  le  génie  est  impuissant. 

Tout  ce  qui  ofTre  un  caractère  de  grandeur, 
de  force  et  en  même  temps  de  pesanteur,  nous 
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le  rapportons  ÎDStinctivement  à  une  main  ou  a 
une  inspiration  romaine,  et*  nous  ne  pouvons 
nous  figurer,  bien  à  tort,  que  les  Grecs  aient 
rien  fait  qui  ne  soit  plein  de  légèreté  et  d'élé- 
ganoe.  Nous  nous  croyons  toujours  au  siècle  de 
Phidias. 

11  est  difficile  d'assigner  une  date  exacte  à  la 
fondation  du  temple  de  Corinthe;  mais  il  est 
ëvidemment  antérieur  au  temple  de  Thésée  à 
Athènes  et  au  temple  d'Égine.  D'un  autre  côté, 
il  est  peu  vraisemblable  qu'il  remonte  plus  haut 
que  le  commencement  du  sixième  siècle,  quel- 
que tenté  que  l'on  soit  d'en  faire  honneur  à  Cyp- 
sélus  ou  même  aux  Bacchiades,  et  quelque  parti 
qu'on  veuille  en  tirer  pour  l'histoire  de  Tarchi- 
lecture.  Car,  après  tout,  donnez  à  ses  colonnes 
des  proportions  plus  élancées,  formez-les  de  plu- 
sieurs tambours  au  lieu  d'un  monolithe,  et  tous 
aurez  le  dorique  des  âges  suivants.  Couper  une 
pierre ,  allonger  une  colonne ,  c'est  un  pro- 
grès qui  ne  demande  pas  des  siècles.  Si  l'on  ne 
trouve  pas  le  fini  des  monuments  postérieurs,  il 
faut  songer  qu'une  couche  de  stuc  devait  re- 
couvrir la  pierre  et  recevoir  les  moulures  plus 
délicates.  Bien  que  la  frise  extérieure  ait  dis- 
paru, les  gouttes  dont  l'architrave  porte  les  tra- 
ces montrent  que  les  triglyphes  et  les  métopes 
étaient  disposés  comme  ils  le  furent  depuis;  le 
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joint  des  pierres  d'angle  est  rejeté  sur  les  côtés^ 
afin  de  ne  point  déparer  la  façade;  enfin,  qiioi*- 
qii'on  ne  puisse  faire  que  peu  de  remarques  sur 
un  si  petit  nombre  de  débris,  un  art,  non  pas 
parfait,  mais  déjà  complet,  apparaît  jusqu'à  Té- 
vidence,  et  proteste  contre  toute  date  trop  re- 
culée. 

Les  colonnes  ont  à  peine  quatre  diamètres  de 
hauteur  :  aussi  paraissent-elles  courtes,  écrasées  el 
ne  produisent-elles,  au  premier  moment,  qu'un 
effet  incertain.  Bientôt  on  est  frappé  par  le  ca- 
ractère, non  pas  de  grandeur,  mais  de  force  el 
de  solidité  imposante  qu'elles  portent  en  elles. 
L'espèce  de  respect  qu'elles  impriment,  mêlé  à 
l'impression  bizarre  qu'elles  ont  causée  d'abord, 
nous  portent  à  nous  faire  illusion  et  à  nous  exa- 
gérer une  antiquité  que  détruit  peu  à  peu  une 
étude  plus  attentive. 

Sept  colonnes  restent  debout;  elles  sont  d'une 
pierre  dure  extraite  des  montagnes  voisines,  de 
l'Acrocorinthe  peut-être,  et  recouvertes  de  stuc. 
Deux  blocs  les  composent  :  le  plus  considérable 
est  à  la  base,  et  finit  à  plus  de  trois  diamètres 
de  hauteur.  Ot  emploi  de  fûts  monolithes  ne 
semble  être  que  la  marque  d'un  art  moins  con- 
fiant en  lui-même,  qui  vise  surtout  à  la  solidité. 
Autrement,  pourquoi  amènera  grand'peine,  tail- 
ler, dresser  d'énormes  pierres,  quand  le  stuc  \és 
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cache  el  empêche  l'œil  d'admirer  tant  d'elTorls  et 
tant  de  difficultés  vaincues? 

Cinq  colonnes  regardent  l'occident ^  trois  (en 
comptant  deux  fois  la  colonne  d'angle)  le  midi  et 
TAcrocorinthe.  Ces  dernières  et  les  deux  voisines 
sont  complètes  ;  leur  architrave  compte  quatre 
pierres  d'ëpaisseur'.  Les  autres  n'ont  plus  d'ar- 
chitrave :  une  est  sans  chapiteau.  Celte  partie  du 
péristyle  qui  entourait  l'opisthodome  a  seule 
échappé  à  la  ruine.  De  la  cella ,  il  ne  reste  même 
pas  trace  ^. 

La  façade  était  tournée  vers  l'orient,  comme 
Tusage  général  autorise  à  le  croire,  et  comme  le 
prouve  un  indice  léger  en  apparence,  mais  con- 
cluant aux  yeux  d'un  juge  exercé.  C'était  une  loi 
de  l'ordre  dorique  que  la  pierre  d'angle  de  l'ar- 
chitrave, au  lieu  d'asseoir  son  joint  sur  la  co- 
lonne d'angle  d'une  Taçade,  se  prolongeât  et  tour- 
nât sur  le  côté.  Cette  loi  a  été  observée  à  Corinthe; 
le  joint  tombant  sur  le  côté  du  sud,  il  en  résulte 
que  les  cinq  colonnes  à  l'occident  faisaient  par- 
tie d'une  des  façades,  naturellement  de  la  façade 
postérieure. 


'   L'architrave  du  Parthénon  n*en  a  que  trois. 

*  Je  ne  sais  si  des  fouilles  infructueuses  ont  été  tentées.  Ce* 
|)€ndaot,  l'exhaussement  visible  du  terrain  laisse  espérer  qu'on, 
trouverait,  à  peu  do  profondeur,  le  sol  antique. 
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11  y  a  UD  siècle  %  oo  voyait  même  encore  une 
des  colonnes  du  posticum.  Trente  ans  après,  elle 
avait  été  enlevée,  ainsi  que  quatre  antres  coèondes' 
du  péristyle.  Elles  gênaient  probahAenent  qtiel^ 
que  Turc  dans  ses  projets  de  constructîoii.  Les 
sept  que  nous  voyons  n'ont  été  préservées  que 
par  rhumble  service  qu'elles  rendaient  à  lear  pos- 
sesseur. La  demeure  des  dieux  était  devenue  le 
mur  d'appui  d'une  maison  barbare.  Cette  profa- 
nation a  disparu  avec  les  profanateurs  :  raaîa  lea 
trous  où  s'enfonçaient  les  poutres  en  portent  té- 
moignage. 

A  quelle  divinité  ce  temple  était-il  consacré? 
Avait41  échappé  complètement  au  vandalisme 
romain ,  ou  bien  était-il  dès  Fautiquité  dans  cet 
état  de  ruine?  C'est  ce  qu'on  demande  en  vain  à 
Pausanias,  qui  nous  avertit  cependant,  dans  uae 
phrase  générale',  qu'il  restait  encore  des  moott*- 
ments  anciens  dans  la  nouvelle  Corinthe.  Quoî^ 
que  dans  sa  description  confuse  il  »'inquiète  pev 
de  les  distinguer  des  monuments  modernes,  a» 
se  trouve  encouragé  à  le  faire  à  sa  place,  en  ras- 
semblant les  indices  que,  d'aventure,  peut  offrir 

'  En  1 766»  lors  du  voya^^e  de  Smart. 

ml  taje...  .X.  T.  X. 

(  Corinth.^  H.  ) 
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soD  texte.  Il  n'est  pas  sans  ioléréi  de  recueillir 
quelques  souvenirs  de  l'antique  Corinthe,  et  de 
s'assurer  que  la  destruction  romaine  atait  épar- 
gné ou  négligé  certaines  parties.  Une  grande 
ville,  en  effet ,  n'est  pas  si  aisée  à  détruire ,  et  les 
fiammes  elles-mêmes  n'ont  pas  une  si  dévorante 


activité. 


Il  était  naturel  que  la  colonie  envoyée  par  Jules 
César,  en  déblayant  les  débris  et  en  relevant  les 
murs,  retrouvât  et  suivit  le  premier  plan  de  la 
ville  ■  ;  autant  que  ce  fut  possible,  on  dut  res- 
taurer les  édifices  publics  ou  les  reconstruire  avec 
leurs  propres  ruines.  Le  texte  de  Pausanias  est 
positif,  et  il  cite  plusieurs  de  ces  monuments  ré- 
parés, notamment  le  Gymnase  *.  Les  modernes 
savent,  par  expérience,  combien  les  monuments 
grecs  se  prêtent  à  ce  travail  :  le  peu  d'élévation , 
la  simplicité  de  Farchitecture,  la  grandeur  des 
pierres  ou  des  marbres  contribuent  à  reiklre  leur 
chute  moins  funeste  et  plus  réparable.  On  dirait 
parfois,  non  pas  des  débris  entassés,  mais  des 
matériaux  tout  prêts  qui  n'attendent  qu'un  ar- 
chitecte. 

C'était  sur  Tagora  que  se  trouvaient  la    plu- 

'  Voy,  la  description. c|ii*en  donne  Pausanias,  et  que  je  ré- 
stime  plus  bas. 
»  ror//i//i.,IV. 
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part  des  temples:  Diaoe  d'Éphèse,  la  Fortune, 
Mercure,  Octavie,  lePanthéoD  '. 

Le  temple  de  Diane  d*Épfaèse  était  moderne. 
Son  culte  ne  parait  s'être  introduit  en  Grèce  qu*à 
l'époque  romaine.  Car  on  ne  peut  voir,  dans  la 
petite  copie  du  temple  asiatique  que  Xénophon 
bâtit  à  Scillon te,  qu'une  fantaisie  d'artiste  et  un 
souvenir  de  voyage. 

Le  PanthéoD  rappelle  une  époque  et  une  idée 
romaine'.  La  politique  des  Romains  avait  donné 
depuis  longtemps  le  droit  de  cité  à  tous  les  vain- 
cus, dieux  ou  mortels. 

Je  ne  dirai  rien  du  temple  d'Octavie,  sœur 
d'Auguste.  Cest  à  Corinthe  et  à  Athènes  qu'Oc- 
iavie  attendait  que Cléopâtre  lui  renvoyât  Antoine, 
et  qu'elle  négociait  une  réconciliation  impossible 
entre  les  deux  maîtres  du  monde.  Octave  n'avait 
pas  moins  fait  pour  la  nouvelle  ville  que  Jules 
César.  Grâce  à  leurs  bienfaits,  elle  reconquit 
une  rapide  et  passagère  splendeur.  Aussi  éle- 
va«t-elle  des  autels  à  cette  famille  Julia  qui  l'a- 
vait adoptée  et  en  avait  fait  une  de  ses  gloires. 


'.  Corinth.^  II,  et  III.  Xéuoph.,  Hist.  grœc.y  IV. 

*  Le  Panthéon  d'Athènes  avait  été  'construit  par  Adrien. 

(Paus.  ^/r.  XVIII.) 
A  Olympie,  la  terre  commune,  on  trouve  seulement  l'autel 
de  Tous  les  dieux. 
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Imus  Julia  Corinihus  était  le  nom  de  la  coloûîe. 

Le  temple  de  Mercure  n'était  ({u'une  chapelle 
destinée  à  protéger  la  statue  en  bronze  du 
dieu. 

Je  ne  vois  donc  que  le  temple  de  la  Fortune 
qui  pût  élre  de  fondation  ancienne;  la  Fortune, 
vieille  divinité  grecque  chantée  par  Pindare,  fille 
de  rOcéan,  selon  Homère  %  c'est-à-dire  de  la  mobi- 
lité, qui  avaitdes  templesàÉlisyà  Phares  en  Messe- 
nie,  àSicyone^àThèbes,  à  Lébadie;  dans  presque 
tous  ces  temples,  les  statues  étaient  en  bois,  preuve 
d'une  haute  antiquité.  Quelle  ville,  avant  Corinthe, 
lui  devait  offrir  des  sacrifices? 

T..es  statues  qui  ornaient  la  place  publique 
étaient  — au  milieu  de  la  place,  une  Minerve  en 
bronze  :  sur  son  piédestal  étaient  représentées  les 
neuf  Muses;  Apollon  Clarien,  en  bronze;  Vénus, 
Mercure;  Neptune  sur  une  fontaine  :  l'eau  était 
lancée  par  un  dauphin  placé  sous  les  pieds  du 
dieu.  S'il  est  difficile  de  rien  affirmer  sur  l'épo- 
que de  ces  statues,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  de  Jupiter  et  de  Bacchus,  qui  se  trouvaient 
au  même  endroit.  Jupiter  avait  trois  statues  :  une 
sous  le  nom  de  Chthonius^  une  autre  sous  le  nom 
à^ Hjrpsistus.  Ur,  à  Olympie^  des  autels  avaient 
été  élevés  à  Jupiter  terrestre  eX,  à  }nj^\ier  suprême  *. 

«  Hymne  à  Cérèsy  v.  ^17. 
•  Pau».  Étid.  XIV,  XV. 
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Ce  dernier  avait  même  un  temple  à  Thèbes,  près 
de  la  porte  Hypsîsta  '.  «  Quant  à  la  troisième 
statue,»  dit  Pausanias,  «  elle  rC avait  pas  de  déno- 
mination ^.  »  Cet  imparfait  employé  au  lieu  du 
présent  s'explique,  en  même  temps  que  Ilgno- 
rance  des  modernes  Corinthiens,  par  l'antiquité 
des  statues.  Pendant  le  aiècle  qui  sépara  la  ruine 
de  la  ville  et  sa  renaissance,  quelques  vieilles  tra- 
ditions s'étaient  perdues  :  quand  les  statues  qu'on 
avait  sauvées  reprirent  leur  place,  toutes  ne  re- 
trouvèrent pas  leur  nom. 

I>es  deux  Bacchus  ne  faissent  lieu  à  aucun 
doute.  Non-seulement  ils  étaient  en  bois,  dorés  en 
entier,  à  l'exception  du  visage  qui  était  peint  de  ver- 
millon, caractères  éminemment  archaïques;  mais 
ilsavaient  été  taillés  dans  l'arbre  qui  servit  à  la  fois 
la  curiosité  de  Penthée  et  la  vengeance  du  dieu. 
Après  que  les  Bacchantes  eurent  déchiré  l'impie 
qui  épiait  du  haut  de  l'arbre  leurs  mystères,  les 
Corinthiens,  par  l'ordre  de  la  Pythie,  allèrent 
chercher  sur  le  Cithéron  Tarbrequi  l'avait  trahi, 
en  firent  faire  deux  statues  de  Bacchus,  et  Fui  ren- 
dirent, sous  cette  nouvelle  forme,  les  honneurs 
divins. 

Ces  vieilles  images'avaient  été  dérobées  au  pil- 

*  Paus.,  Béou^  Vlll. 
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l.age  par  un  pieux  dévouement  qui  profita  de 
rhésitalion  de  Mummius  '.  Peut-être  aussi  le  sol- 
dat romain  eut-il  plus  de  respect  pour  les  dieux 
de  bois  et  d'argile  qu'il  avait  coutume  d'adorer 
dans  sa  pairie. 

De  la  place  publique  partaient  quatre  rues  : 
Tune  meuaitau  port,  l'autre  à  rÂcrocorinthe;  la 
troisième  se  dirigeait  vers  SkyoDe;  la  dernière 
vers  ristbme. 

Ed  prenant  la  rue  du  port  Léchée,  on  Irou-' 
vait  des  Propylées  surmontés  de  deux  chars  doi*és 
conduits  par  le  Soleil  et  son  fils  Phaéton  *. 

Un  peu  plus  loin,  à  droite  de  la  rue,  était  la 
fontaine  Pirène  ^  ornée  de  marbre  blanc»  et  tout 
près  une  enceinte  ^  cousacrée  à  Apollon.  On  y 
voyait  représenté  le  combat  d'Ulysse  contre  les 
prétendants. 

C'est  également  dans  la  rue  du  Léchée  qtie 

*  La  plupart  des  habitants  abandonnèrent  la  ville  après  la 
dédite  de  Diseus  et  des  ^chéens.  Pendant  trois  jours,  Mum- 
auus,  craîgiiant  un  piège,  n'osa  s^aventurer  par  les  portes  ou- 
vertes. La  piété  de  quelques  particuliers  eut  donc  tout  le 
loisir  d'enlever  les  choses  sacrées,  surtuut  les  statues  de  bois 
qu'il  était  plus  aisé  de  trantiporter. 

•  Paus,  Corinth.,  IV. 

^  Nous  parlerons  avec  plus  de  détails  de  la  fontaine -Pirène 
en  visitant  l'Acrocorinthe. 
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Pausanias  semble  placer  le  temple  de  Neptune, 
peu  imporiaoty  car  il  ne  le  cite  que  pour  indiquer 
la  situation  des  bains  les  plus  célèbres  deCorinthe, 
ceux  que  le  Spartiate  Euryclès  avait  si  richement 
décores.  Neptune  était  la  divinité  de  Tlsthme  et 
non  pas  de  la  ville. 

A  gauche  de  l'entrée  des  bains,  une  fontaine 
curieuse  s'olTrait  aux  regards  :  c'était  Bellérophon 
monté  sur  Pégase;  l'eau  coulait  par  le  sabot  du 
cheval  '.  Ce  détail,  d'un  goût  équivoque,  semble- 
rait se  rapprocher  de  la  décadence  de  l'art. 

En  revenant  à  la  place  publique  et  en  prenant 
la  rue  de  Sicyone,  on  remarquait,  à  droite,  un 
temple  d'Apollon  et  sa  statue  en  bronze.  Apollon 
avait  possédé  le  premier  l'Àcrocorinthe,  qu'il  céda 
à  Vénus.  Les  habitants,  pour  compenser  ce  sacri- 
fice, durent  lui  élever  un  temple  dans  la  ville,  et 
cela,  dans  un  temps  assez  reculé,  puisqu'à  l'épo- 
que de  l'invasion  des  Perses,  Vénus  était  déjà 
maîtresse  de  l'Acropole.  ' 

Plus  loin,  la  fontaine  de  Glaucé,  fille  de  Créon. 
Elle  s'y  était  précipitée  pour  éteindre  les  flammes 
qui  la  dévoraient.  A  quelques  pas,  le  tombeau 
de  ses  innocents  meurtriers,  Mermérus  et  Phé- 
rès,  fils  de  Médée.  La  tradition  corinthienne, 
beaucoup  plus  vraisemblable  que   la  fable  tra- 
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gîque  %  rapportait  qtrils  avaient  vie  lapidés  par 
le  peuple,  à  cause  des  funestes  pt'ésents  qu'ils 
avaient  ofTerts  à  Glaucé.  Comme  leur  mort  était 
aussi  injuste  que  leur  crime  avait  été  involontaire, 
leurs  mânes  se  vengèrent  en  faisant  périr  les  nou- 
veau-nés,  jusqu'à  ce  qu'on  établit  des  sacriGces 
annuels  en  leur  honneur.  On  érigea  même  une 
statue  à  la  Terreur  :  elle  représentait  ufte  femme 
de  l'aspect  le  plus  effrayant  ^.  «  I^  statue,  »  dit 
Pausanias,  «  existe  encore.  » 

Le  théâtre  était  voisin  de  ce  tombeau  et  situé 
au-dessous  de  la  fontaine  de  Glaucé.  On  voyait 
aussi,  dans  le  même  endroit,  le  temple  de  Mi- 
nerve Chalinitis,  la  protectrice  de  Bellérophon, 
qui  avait  dompté  pour  lui  et  soumis  au  frein  ' 
(^aXivov  MtXax)  le  cheval  Pégase.  La  statue  de  la 
déesse  était  en  bois;  le  visage,  les  pieds  et  les 
mains  en  ivoire,  comme  de  coutume.  L'antiquité 
de  cette  image,  l'antiquité  du  mythe  nous  sont  ga- 

*  ïje  scoliaste  d*£iiripide  préteod  qu'il  avait  reçu  cinq  ta- 
lents des  magistrats  de  Corinthe  pour  inventer  cette  fable.  Il 
est  plus  probable  que  c'était  une  des  atrocités  que  le  souve- 
nir populaire  prétait  k  la  terrible  Médée.  Le  génie  du  poète  en 
tira  partie  et  fut  le  seul  corrupteur. 

'  XpuoafATcuKtt  xoupa  /^aXivov  IlsXXaç 

ijveyxe. 

(Pinil,  Ol/mp,,  XIII,  v.  ^.) 
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rants  de  rantiquité  du  temple.  De  pltis,  com- 
prendrait-on qu'une  colonie  romaine,  libre  de 
consacrer  des  temples  nouveaux  aux  divinités 
qa*elle  préférait,  employât  ses  trésors,  ses  mar- 
bres, ses  artistes  à  exhumer  une  vieille  fable  et  à 
éterniser  la  reconnaissance  de  la  famille  de  Sisv- 
phe?  C'étaient  d'antres  dieux  plus  en  vogue  pour 
qui  s'élevkient  de  nouvelles  demeures  :  Diane  d^- 
phèse,  (sis,  Sérapis,  Jupiter  Capitolin. 

Le  temple  de  Jupiter  .  Capitolin  était  au- 
dessus  du  théâtre,  sur  le  plateau  qui  r^arde  la 
plaine  de  Sicyone,  et  auquel  le  théâtre  était  sans 
doute  adossé.  L'ancien  gymnase  '  et  la  fontaine 
de  T^me  étaient  du  même  c6té  ;  la  fontaine,  en- 
tourée d'une  colonnade  où  l'on  venait  prendre  le 
frais  et  jouir  de  la  vue  pendant  l'été  '. 

La  rue  qui  allait  de  la  place  vers  l'Isthme  était 
moins  longue  et  n'offrait  aucun  monument  remar- 
quable. Mais,  dès  qu'on  avait  franchi  la  poiiede  \à 
ville,  on  trouvait  un  grand  bois  de  cyprès  nommé 
le  Cramon  :  dans  ce  bois,  une  enceinte  consa- 
crée à  Bellérophon  et  le  temple  de  Vénus  Mélanide. 
Ce  culte  rendu  à  la  déesse  des  amours  nocturnes  ' 


*  FufAvaaiov  to  ôtc^oelov. 

'  Al*  8x1  al  (Ai^et;  tôîv  av6p<otcittv  t«  icXctcd  clalv  iv  vuxtt. 

(Paus.,  jércad.,  VI.  ) 
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était  très-ancien  en  Grèce;  on  le  retrouve  à  Thes- 
pies  '  et  en  ArcadieyOÙ  Vénus  avait  des  autels  sous 
ce  nom.  Il  est  donc  à  présumer  que  le  temple 
de  Corinthe  avait  échappé  à  la  destruction, 
bien  que  cette  partie  de  la  ville  eût  été  la  pre- 
mière exposée  à  La  colère  des  Romains.  C'est  par 
là  que  Mummius,  vainqueur  de  Disus  et  des 
Achéeus  au  combat  de  Tisthme,  fit  son  en- 
trée, il  est  vrai  que,  trouvant  les  portes  ou  véri- 
tés et  les  murs  déserts,  il  redoutait  un  piège  et  ne 
laissait  avancer  ses  Iroupes  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection.  Au  cœur  de  la  place  seulement,  la 
trompette  donna  le  signal  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie. Le  faubourg  de  l'isthme  fut  épargné, 
grâce  à  ces  circonstances,  et  les  tombeaux  que 
protégeaijt  Tombre  des  cyprès  demeurèrent  in-- 
tacts.  Ceux  de  Diogène  de  Sinope  et  de  la  célèbre 
Lais  étaient  voisins,  comme  si  le  hasard  se  fût 
plu  à  rapprocher  le  cynisme  de  la  raison  et  le 
cynisme  de  la  passion.  Le  tombeau  de  la  courti- 
sane était  surmonté  d'une  lionne  tenant  un  bé- 
lier sous  ses  pieds  *  :  allégorie  fort  claire  qui  sem- 
blerait une  ironie,  si  l'on  ne  savait  quelle  admira- 


>  Paus.,  Bêot.,  XXVII. 

'  Sur  les  monnaies  de  la  nouvelle  Corinthe,  on  avait  m- 
présenté  le  même  sujet,  ou  plutôt  on  avait  copié  le  tombeau 
de  l^M. 


448  œBINTHE. 

tien  Corinlhe  professait  pour  une  feranie  dont  elle 
revendiquait  la  naissance  avec  autant  de  jalousie 
que  les  sept  villes  celle  d'Homère. 

EnBu,  dans  la  rue  qui  montait  de  la  place  pu- 
blique à  l'Âcrocorinthe,  on  remarquait  les  encein- 
tes consacrées  à  Isis  et  à  Sérapis,  Tautel  du  Soleil, 
le  temple  de  la  Nécessité,  où  il  n'était  pas  permis 
d'entrer,  celui  de  la  Mère  des  dieux,  ceux  des 
Parques,  de  Cérès,  dont  les  statues  étaient  cachées 
à  tous  les  regards ,  le  temple  de  Junon  Bunéa, 
ainsi  appelé  du  nom  de  Bunus,  fils  de  Mercure.  Ces 
détails,  que  je  recueille  à  dessein,  prouvent  l'an- 
tiquité de  ces  derniers  temples.  Avaient-ils  été 
respectés  par  les  Romains  ou  restaurés  par  les 
nouveaux  habitants?  On  ne  saurait  le  dire.  Il  pa- 
rait du  moins  certain  qu'un  certain  nombre  de 
ces  monuments  étaient  des  beaux  siècles  de  Co- 
rinthe. 

Outre  le  temple  dont  les  restes  ont  été  décrits 
précédemment  et  qui  était  consacré  ou  à  Minerve 
Chalinitis  ou  à  Junon  Bunéa,  on  trouve  à  Corin- 
the  quelques  ruines  d'un  médiocre  intérêt  : 

i^  Un  grand  édifice  en  briques,  à  demi  enseveli 
sous  les  déblais  et  les  immondices  que  l'on  y 
entasse  chaque  jour.  Sa  forme  et  les  chambres 
voûtées  qui  le  partagent  indiquent  des  bains  ro- 
mains, ceux  peut-être  qu'Adrien  ou  le  Spartiate 
Eu ry clés  firent  construire; 
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11^  Un  reste  d*amphité&tre  taillé  en  partie  dans 
le  roc,  à  Test  de  la  ville  :  comme  Pausanias  n'en 
parle  pas,  il  lui  est  probablement  postérieur; 

3^  l^es  bains  de  Vénus,  dont  la  place  se  recon- 
naît encore  à  difTérents  conduits  souterrains  qui 
aboutissent  au  nord-ouest  de  Corinthe.  Un,  sur- 
tout, est  fort  bien  conservé;  haut  de  quatre  pieds, 
large  de  deux,  il  est  construit  en  laides  pierres; 
on  y  monte  par  des  degrés.  Ce  bain  devait  être 
considérable.  Pausanias  raconte,  en  effet,  que  la 
ville  en  comptait  un  grand  nombre  et  de  fort 
beaux. 

Enfin,  des  débris  épars  ça  et  là  ;  une  architrave 
de  marbre  blanc  d'un  travail  sans  goût  et  de  la  dé- 
cadence; quelques  pierres  où  Ton  retrouve  des 
noms  latins  fort  obscurs  ;  de  jolis  détails  d'ordre 
corinthien,  en  roarbre,-encastrés  dans  une  fontaine 
turque  au-dessus  du  bazar. 


>f) 
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CHAPITRE  III. 


L*4CRO»OLll. 


«  L'Acrocorinthe,  »  dît  Strabou^  «  est  une  mon- 
«  tagne  qui,  en  hauteur  perpendiculaire ,  a  trois 
«  stades  et  demi  ;  mais  le  chemin  qui  y  monte  en 
«  a  trente.  Elle  se  terminé  en  pointe  aiguë,  et  est 
•  particulièrement  escarpée  du  c6të  du  nord.  C'est 
«  de  ce  côte  qu'est  située  la  ville,  sur  un  plateau 
«  qui  s'étend  au  pied  même  de  l'Acrocorinthe. 
ce  Corinihe  avait  quarante  stades  de  tour;  les  par- 
ce ties  que  ne  protégeait  point  la  montagne  avaient 
«  été  entourées  de  murs;  la  montagne  elle-même 
«  était  fortifiée  sur  tous  les  points  où  il  avait  été 
«c  possible  de  bâtir;  de  sorte  que  la  circonGireoce 
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«  entière  des  murs  était  de  quatre-vingt-cinq  sta- 
ff des.  En  montant  à  la  citadelle,  nous  vîmes  clai- 
(c  rement  les  ruines  de  cette  enceinte.  Des  autres 
«côtés,  la  montagne  s'élève  moins  à  pic;  mais 
a  elle  se  dresse  encore  assez  haut  pour  être  aper- 
a  eue  de  toutes  parts.  » 

L'acropole  de  Corinthe  est,  en  effet,  remar- 
quable par  son  élévation  et  sa  beauté.  Haute  de 
près  de  dix-huit  cents  pieds,  elle  semble  formée 
d'un  seul  rocher,  escarpée^  taillée  par  la  nature 
comme  par  une  main  puissante,  teinte  de  riches 
couleurs  qui  varient  avec  la  lumière.  Elle  a  un 
caractère  imposant  de  grandeur  et  de  force;  l'on 
est  tenté  de  croire  que  les  maîtres  d'une  pareille 
forteresse  et  dans  une  pareille  situation  étaient 
les  maîtres  de  la  Grèce.  Elle  passait  pour  impre- 
nable; ce  fut  une  grande  gloire  pour  Aratus  de 
s'en  être  emparé,  même  par  trahison  '. 

Les  murs  qui  la  réunissaient  à  la  ville  et  ceux 
de  la  ville  ellcrméme  étaient  renommés  pour  leur 
force ^;  cependant,  du  côté  le  plus  escarpé  de  la 
montagne,  ils  étaient  plus  accessibles  ^  et  n'a- 
vaient que  quinze  pieds  de  haut.  Si  l'on  compte, 


•  Plut.,  Fie  d Aratus. 
'  Plut.,  in  Apophih,  Lacon. 

S  Fof.  dans  la  Vie  d'Aratus^  par  Platarque,  le  récit  de  la 
prise  de  rAcrocorinthe. 
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en  outre,  les  longs  murs  qui  allaient  jusqu'au 
port  Léchée,  et  qui  avaient  douze  stades  de  long, 
nous  trouvons  un  développemant  de  cent  neuf 
stades  pour  cette  enceinte,  qui  non-sieulement 
défendait  Corinthe,  irnais  barrait '^  au  nord,  le 
passage  de  Fisthme. 

Les  ruines  de  murailles  que  vit  Strabon  sur  la 
montagne  existent  encore  aujourd'hui  en  partie; 
seulement,  elles  ont  été  surmontées  de  nouvelles 
constructions,  franques,  vénitiennes  et  turques. 
Dans  beaucoup  d'endraits,  il  reste  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  rangs  d'assises  antiques,  consolidées  avec 
du  mortier  et  de  petites  pierres  par  les  modernes. 
Au  moment  où  l'on  arrive  à  la  première  porte  de 
la  citadelle,  après  une  ascension  de  près  d'une 
heure,  on  est  frappé  par  l'aspect  de  ce  cordon  de 
murailles,  aux  créneaux  turcs  profondément  dente- 
lés, qui  escalade  ou  descend  à  pic  les  rochers,  se 
replie  sur  lui-même,  forme  mille  détours,  et,  à 
défaut  de  la  beauté  des  murs  anciens,  en  a  gardé 
l'audace. 

L'acropole  est  tellement  vaste,  qu'on  dirait  une 
seconde  ville;  eu  temps  de  guerre,  la  population 
entière  y  trouvait  refuge.  C'est  ce  qui  explique 
les  nombreuses  ruines  de  masures ,  d'églises  grec- 
ques, de  mosquées  turques  qu'on  y  remarque, 
les  citernes  qu'on  y  a  creusées  de  tous  côtés.  Au 
temps  des  voyageurs  Wheler  et  Spon,  des  familles 
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turques  et  chrétiennes  y  habitaient  encore»  soit 
par  habitude,  soit  par  crainte  des  pirates,  soit 
par  plaisir. 

Quand  Strtbon  visita  rAcrocorinthe,  il  n'y 
avait  également  que  des  ruines^  La  plus  oonsidé* 
rable  était  le  Sisyphéum^  amas  de  débris  en  mar- 
bre blanc.  Dans  l!antiquité  même,  on  ne  pouvait 
dire  si  c'était  le  palais  de  Sisyphe  ou  un  temple 
élevé  en  son  honneur. 

Avant  d'arriver  au  sommet  de  la  montagne,  au- 
dessous  dutemple  de  Vénu^,  était  située  la  source 
Pirène,  si  célébré  dans  la  Fable.  Cest  la  que  Bel» 
lérophon  saisit  le  cheval  Pégase  au  moment  où  il 
venait  se  désaltérer  :  action  représentée  siir  plu- 
sieurs pierres  gravées.  Pour  rappeler  cette  tradi- 
tion, les  monnaies  de  Corinthe  portaient  un  Pé- 
gase, tandis  que  celles  de  Sicyone  représentaient 
la  Chimère,  dont  Bellérophon  avait  été  également 
vainqueur. 

Quoique'  Pausanias,  sur  la  foi  des  nouveaux 
Corinthiens,  place  la  fontaine  Pirène  dans  la  ville 
basse  ;  il  efst  à  rémarquer  cependant  qu'il  parle 
aussi  de  la  source  de  l'acropole,  située  derrière 
le  temple  de  Vénus.  «  Il  a  ou!  dire  que  c'est  la 
«c  véritable  Pirène,  et  qu'elle  se  rend  dans  la  ville 
ce  par  des  canaux  souterrains.  »  Strabon ,  qui  vit 
Corinthe  peu  d'années  après  sa  restauration  et 
bien  avant  Pausanias,  ne  trouva  pas  cette  confu* 
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•ion  dans  la  mëmoîre  des habitaoU,  Si  Ion  attri** 
buait  à  ia  fontaioe  de  la  ville  la  même  origine , 
AU  moins  ne  lui  avait-on  pas  donné  le  même 
nom. 

«  Au-<l6i$ous  du  sommeit  »  dik*il ,  «  se  trouve 
c  la  source  Pii*ène,  qui  n'a  point  d'écoulement  ^ 
a  mais  que  remplit  toujours  une  eau  limpide  et 
«  agréable  à  boire.  On  prétend  que  c'est  de  là  que 
M  jaillit  par  des  veines  souterraines  la  source  qui 
€  coule  au  pied  de  la  montagne  vers  la  ville  et 
s  fournit  de  l'eau  en  abondance*  Il  y  a  d'aiU 
«  leurs  quantité  de  puits  dans  la  ville,  et,  à  ce 
^  qu'il  parait,  dans  TAcrocorinthe.  Pour  nous, 
m  nous  n'en  vîmes  rien. 

«  Quant  à  ce  vers  d'Euripide  ^  :  Je  viens  de 
«  r^tcrocorinihe,  montagne  arrosée  tTeau  de  toutes 
sparts,  demeure  de  f^énus^  il  faut  entendre  ive- 
«  pixiXuoTov  des  puits  et  des  sources  souterraines 
«  que  renferme  l'Acrocorinthe,  ou  supposer  qu'an- 
ge ciennement  les  eaux  de  Pirène  débordaient  et  se 
«  répandaient  sur  toute  la  montagne.  » 

Aujourd'hui  Pirène  n'a  rien  perdu  du  volume 
et  de  la  fraîcheur  de  ses  eaux.  Elle  tombe  dans 

'  On  suppose  qu'il  appartenait  à  la  tragédie  de  Belle- 
rophon  :  (Strab.,  VIII,  p.  379. } 

^xw  mptxXuetov  irpoXiicoua* 

'Axpov  Ktfpcv6ov 

'Icpiv  i)lfioy»  nAiv  *Af  poê^Tvic 
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un  baâsin  souterrain  qui  cominuDique  sans  doute 
avec  des  conduits  et  dés  réservoirs  antiques  dont 
la  plupart  ont  été  restaurés  et  dont  quelques-uns 
se  reconnaissent  encore  à  leurs  larges  pierres 
bêlléniques.  Au  milieu  des  ruines  et  des  éboule- 
«lients,  il  serait  difficile  d'explorer  un  ensemble 
de  constructions  souterraines  qui  doit  être  con- 
sidérable.  Une  tradition  rapportée  par  Pausanias 
ferait^  croire  que  Sisyphe  avait  commencé  ces 
travaux,  nécessaires  dans- un  temps  qù  le  danger 
toujours  présent  forçait  la  population  à  se  renfer* 
mer  souvent  dans  Tacropole»  Jupiter  avait  enlevé 
Égine^  fille  du  fleuve  Asopus.  Sisyphe,  qui 
avait  été  témoin  du  rapt,  ne  consentit  à  révéler 
le  nom  du  ravisseur  que  lorsque  le  fleuve  lui 
eut  fait  venir  de  l'eau  sur  TAcrocorinthe.  Il 
pap  cher,  du  reste,  cette  indiscrétion  intéres- 
sée. Jupiter  irrité  le  condamna  à  rouler  éternel- 
lement aux  Enfers  la  roche  si  célèbre  parmi  les 
poètes. 

Au  sommet  de  la  montagne,  on  remarque  les 
fondations  du  temple  de  Vénus.  C'était  un  petit 
temple,  Strabon  nous  en  avertit;  la  nature 
des  lieux  ne  permettait  pas  d'en  construire 
Un  plus  vaste  à  la  grande  divinité  de  Corinthe  ; 
mais  le  zèle  des  particuliers  y  suppléait  par  la 
richesse  des  offrandes  et  le  nombre  des  courti* 
sanes.  Oï\  compta  jiisc^u  a  mille  d^  ces  étranges 
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prétresses  consacrées  à  la  fois  au  service  du 
temple. 

Lessiatuesqu'on  y  Voyait  étaient  celles  de  Vénus 
armée,  de  TAmour  tenant  un  arc,  du  Soleil,  pre* 
mier  souverain  de  rAcit>C0riritbe,  auquel  la 
déesse  donnait  ainsi  Tbospitalité  après  Tavoir  dé- 
possédé. 

il  faut  avouer  que  cette  admirable  situation 
convenait,  avant  tout^  à  la  déesse  de  la  beauté 
et  des  grâces.  La  vue  magnifique  qu'on  a  d'une 
si  grande  hauteur  embrasse  les  lieux  les  plus  re- 
marquables de  la  Grèce ,  les  noms  les  plus  poéti- 
ques.  Au  pied  de  la  montagne,  c'est  Tisthme, 
cher  à  Neptune,  théâtre  des  fêtes  et  des  jeux  qui 
rassemblaient  toute  la  Grèce^  Il  semble  à  peine 
séparer  les  deux  mers  dont  les  beaux  flots  vien* 
uent  mourir  sur  ses  rives  opposées.  C'est  bien, 
selon  l'expression  de  Pindare,  un  pont  jeté  sur 
l'abîme ^  Au  nord,  le  Parnasse,  l'Hélicon  aux 
M>mmets  neigeux ,  le  Citbéron  où  le  pâtre  corin- 
thien recueillit  Œdipe.  Au  sud,  la  riche  plaine 
de  Sicyone  que  couronne  le  lointain  Cyllèue; 
plus  bas,  le  défilé  de  Némée  qui  conduit  à 
Mycènes,  la  ville  d'Agamemnon.  A  l'orient^  le 
golfe  Saronique  et  «   l'innombrable  sourire  de 


(IsthM.,  m,  V.  38.) 
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«  ses  flots  \  m  \es  roches  scyroniennes^  encore 
redoutées  des  voyageurs;  Égine,  aimée  des  arts; 
Salamiae ,  nom  glorieux  ;  Athènes  enfin  ^  assise  a 
•gauche  de  THy mette  et  derrière  laquelle  le  Peu- 
télique  a'éiéve  docmment  comme  un  fronton  de 
temple.  Plus  loin  encore,  le  ci^  Sunium»  d'où 
Minerve  étendait  son  bras  protecteur  sur  les  flottes 
athéniennes. 

Pour  des  âmes  plus  viriles  que  oelleft  des  Co- 
rinthiens, combien  un  tel  spectacle  était  propre 
à  enflammer  Tambition!  Quel  désir  naturel  de 
posséder  tant  de  contrées  qu'ils  ensbtvMaieDt 
.du  regard!  Biais  ils  aimaient  mieux  en  goûter 
mollement  les  charmes,  au  chant  des  courtisanes 
dont  la  longue  procession  venait,  couronnée  de 
•fleurs,  remercier  Vénus  armée,  Vénus  victorieuse 
.des  Perses. 


'AvnptO|(bOY  fikM^m  (Eschyle^  Prométà.f  y.  89*} 


LtanuiE.  45e 


CHAPITRE  IV. 


LUfraau. 


Autant  la  partie  du  territoire  de  Corinthe  limi- 
trophe de  la  Sicy  ouie  est  fertile  ',  autaii  t  Tisthme  est 
rebelle  à  la  culture  '.  Ce  n'est,  la  plupart  du  temps, 
que  le  rocher  à  peine  recouvert  d'une  légère  cou- 
che de  terre.  Aussi  les  Corinthiens  en  tiraient-ils 
sans  peine  les  pierres  destinées  à  leurs  construo* 
lions;  à  chaque  pas,  les  rochers  houleversés,  tail- 
lés à  fleur  du  sol,  attestent  qu'une  ville  entière 

'  La  beauté  de  cette  piaîne  faisait  proverbe*  Céuii  la  plus 
grande  richene  qu'on  put  souhaiter  à  ses  aaiis  : 

£1  ti  ^991*  xTifeeio  Ko^iAew  luà  SixuSwoc. 

{Athén*^  Vyp.  a  19.  ) 
*  «  Le  territoire  de  Corinthe  n'est  guère  fertile^  »  dit  Stni- 
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est  sortie  de  leur  sein.  En  même  temps,  le  vide 
Tait  par  les  vivants  était  rempli  par  les  morts;  les 
excavations  devenaient  des  tombeaux,  la  carrière 
une  nécropole. 

Le  nombre  des  tombeaux  que  l'on  a  découverts 
dans  l'isthme  et  que  l'on  découvre  encore  chaque 
jour  est  immense.  Il  semble  que  non-seulement 
les  citoyens  de  cette  grande  ville,  mais  les  habi- 
tants de  la  Grèce  entière,  aient  voulu  être  ense- 
velis dans  une  terre  sacrée  que  protégeait  Nep- 
tune. C'est  là  que  se  trouvent  en  foule  ces  vases 
quelquefois  précieux,  souvent  grossiers  de  tra- 
vail, mais  toujours  élégants  de  forme,  que  re- 
cherchent les  voyageurs.  Des  monnaies  antiques, 
des  bijoux  excitent  en  outre  le  zèle  intéi*essé  des 
paysans  que  quelques  coups  de  pioche  sufTisenI 
à  enrichir.  L'industrie,  du  reste,  n'est  pas  nou- 
velle :  on  lit  dans  Strabon  '  que  la  colonie  en- 
voyée par  César  fut  d'abord  moins  occupée  à  se 
bâtir  des  demeures  qu'à  fouiller  les  tombeaux  de 
l'isthme. 

«Les  nouveaux   habitants,»  dit-il,  «en   re- 

bon,  «  mais  inégal  et  rocailleux.  C'est  pourquoi  Ton  dit  :  Co- 
n  rinthé  la  Sourcilleuse;  et  le  proverbe  ajoute  que  Corinthe 
f  n*a  que  sourcils  et  cavités  : 

RdptvOoç  d^pu^  Tc  XBi  xoiXafvcTai. 

(Strab.,1.  VIII,  C.6,  p.38i.  ) 
•  L.  Vni,  p.  38i. 
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»  muant  les  ruineset  en  creusant  en  même  temps 
ff  les  tombeaux,  trouvèrent  une  grande  quantité 
«  de  bronzes  et  de  \ases  ornés  de  peintures. 
«  Frappés  de  leur  beauté,  ils  ne  laissèrent  aucun 
«r  tombeau  sans  le  fouiller;  riches  de  tant  dedé- 
«  couvertes  qu'ils,  vendaient  fort  cher,  ils  rem" 
fi  plirerU  Rome  de  necrocorinthia .  Cest  le  nom 
«  qu^on  donnait  à  tous  ces  objets  tirés  des  tom^ 
«  beaux,  et.  surtout  aux  vases  de  terre  cuite.  Dans 
M  le  commencement ,  il  furent  fort  estimés  '  et 
N  mis  au  même  rang  que  les  bronzes  de  Corinthe. 
«  Dans  la  suite,  cette  vogue  cessa  :  ils  étaient 
«  épuisés,  ou  ceux  qui  restaient  étaient  d'un  tra- 
«  vail  moins  parfait.  » 

Faut-il  s'étonner  si  aujourd'hui  on  ne  trouve 
plus  guère  que  des  vases  communs,  œuvre  de  la 
nouvelle  colonie  ou  rebut  des  vases  antiques  que 
l'on  rendait  à  la  terre  avec  les  morts.  Ce  fait  de- 
vrait inspirer  de  graves  scrupules  à  ceux  qui  at- 
tribuent à  Tart  étrusque  tant  de  belles  œuvres  cé- 
ramiques que  Ton  découvre  dans  les  environs  de 
Rome  et  au  nord  du  Tibre,  et  dont  une  partie 
avait  été  apportée  de  la   Grèce;  car  Rome  en 

'  Pétrooe,  sur  le  point  de  mourir,  voulant  déshériter  la 
cupidité  de  Néron,  son  bourreau,  brisa  un  vase  murrhin  de 
l'époque  grecque,  estimé  trois  cents  talents  (  plus  d*uu  mil- 
lions); les  vases  fictiles  de  la  même  provenance,  selon  Pline, 
se  payaient  encore  plus  ciier. 
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fal  remplie  ',  et  les  vases  fnnénrires  de  Coriothe, 
après  avoir  oroé  rutrium  des  riches,  dorent  re* 
toorner  \àt  ou  lard  au  tombeau  avec  leurs  pos«* 
sessèurs. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche,  on  arrive 
de  Corinlhe  au  Pûsidomum  ou  Hiéron  deTisthme. 
II  est  situé  à  peu  de  distance  du  gcrffe  Saronique 
et  du  Schœnus,  troisième  port  de  Corinthe.  Le 
stade  où  se  célébraient  les  jeux  est  à  droite  de  la 
route.  La  forme  en  est  encore  reconnâisaable , 
malgré  les  orges  qtii  le  recouvrent. 

Le  théâtre  est  moins  aisé  à  découvrir,  tant  est 
singulière  sa  position.  On  est  accoutumé,  en 
Grèce,  à  voir  les  théâtres  adossés  à  une  hanteor, 
inondés  de  lumière,  commc^ndant  une  vue  éten- 
due et  choisie;  la  nature  contribuait  toujours  de 
moitié  a%*ec  l'art  au  plaisir  des  yeux.  A  l'isthme, 
au  contraire,  le  théâtre  est  enseveli  au  fond  d'un 
petit  ravin,  sans  air,  sans  horizon.  On  ne  peut 
croire  que  le  goût  grec  ait  jamais  accepté  une  si 
triste  situation,  alors  même  que  les  lieux  n'en 
eussent  point  oHert  de  plus  favorable.  Soulever^ 
ser  le  soi,  élever  une  montagne  factice,  entre- 
pi  endre  les  travaux  les  plus  gigantesques  leur  fût 
venu  plutôt  à  Tesprit  que  de  s'enterrer  dans  un 
i^vin  où  Ajax  et  Antigone  eussent  en  vain  cher* 

»  'ETtXnipwffav  TTjv  'PcrtfATiv.  (Strab.,  loc,  cit.  ) 
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chë  «  la  brillante  lumière  du  soleil  S  »  pour  lui 
adresser  leurs  suprêmes  adieux!  La  plupart  des 
théâtres  avaient  exigé  des  travaux  de  terrasse^ 
ment  considérables  ;  celui  de  Mégalopolis  semble 
construit  tout  entier  Sur  des  terres  rapportées. 

Pausanias,  qui  ne  Tait  que  nommer  le  théfttre 
de  Tisthme^y  ne  dit  pas  sMl  élait  d'époque  grét^ 
que  ou  romaine,  tjts  ruines  parlent  à  sa  place,  et 
les  constructions  en  brique^  les  fragments  d'une 
colonne  de  marbre  vert,  sont  des  preuves  if  reçu- 
sables  d'un  travail  romain. 
'  A  Test  de  ce  théâtre,  cent  pas  pliis  loin,  on 
voit  l'enceinte  consacrée  à  Neptune.  C'était  à  la 
fois  un  péribole  de  temple  et  une  fortification. 
L'épaisseur  des  mui-ailles,  la  grandeur  des  pierre, 
qui  sont  de  l'ordre  hellénique  le  plus  régulier, 
les  tours  carrées  dont  elfes  étaièrtt  flanquées,  tout 
atteste  la  prévision  du  danger.  Pour'Corinfhe, 
l'ennemi  était  toujours  en  dehors  du  Péloponèse; 
en  cas  d'invasion,  Neptune  était  le  prenîier  ex- 
posé h  ses  attaques. 

L'emplacement  du  temple  est  encore  visible  : 

*  'Ha^ou  ft^YOÇ  âyXaov. 

*  théier  et  Spon  ont  ^u,  au  dix-septième  siècle»  «  les 
•  beaux  restes  d*un  théâtre  de  pierre  blanrhe.  »  Sans  doute 
il  s*agit  du  théâtre  voisin  du  port  Schomns.  Mais  ce  théâtre, 
fort  petit  d'ailleurs,  appartenait  au  Schœuiis  et  servait  à  ses 
habitants. 
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ua  fragment  de  colonne  dorique  jeté  parmi  les 
ruines  du  mur  d'enceinte  en  faisait  évidemment 
partie.  Pausanias  dit  que  ce  temple  n'éta^it  pas  des 
plus  grands'.  On  y  arrivait  par  une  belle  ave- 
nue :  d'un  côté  étaient  les  slatues  des  athlètes 
vainqueurs^  de  Tautre  des  pins  alignés  qui  s'éle- 
vaient très-droit  pour  la  plupart. 

«  Surce  temple,  qui  n'est  pas' des  plus  grands,  » 
dit  Pausanias  %  «sont  placés  des  tritons  de  bronze. 
«  H  y  a  dans  le  vestibule  deux  statues  de  Neptune, 
«  une  statue  d'Amphitrite,  une  autre  de  la  déesse 
«  Thalassa,  en  bronze  comme  les  précédentes. 
M  Dans  rintérieur  du  temple  est  une  offrande  faite 
«  de  nos. jours  par  Hérode  l'Athénien  ^.  Ce  sont 
a  quatre  chevaux  dorés,  à  l'exception  des  sabots 
«  qui  sont  en  ivoire.  A  côté  du  char,  deux  tritons 
«en  or  jusqu'à  la  ceinture;  le  bas  du  corps  est 
«  aussi  en  ivoire.  Sur  le  char,  Amphitrite  et  Nep- 
«  tune;  debout  sur  un  dauphin,  Palémon  enfant. 
«  Toutes  ces  statues  sont  également  d'or  et  d'i- 
«  voire.  Sur  le  socle  qui  supporte  le^char,  on 
«(  a    représenté  :    au   milieu,  la    mer   soulevant 


'  "Ovn  yJytihç  où  {uiCovi. 

•  Paus.,  ipc.  cit. 

'  Partout  on  retrouve  les  inépuisables  trésors  qu*Hérode 
avait  découverts  k  Athènes  et  dont  il  faisait  un  si  noble  em* 
ploi.  Pour  lui  sVtail  réalisé  un  conte  des  MtUe  et  une  Nuits. 
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«  Vénus  enfant  ;    sur   les  côtés  ,    les   Néréides. 

ce  Les  autres  statues  qui  ornent  ce  temple  sont  : 
«  le  Calme,  la  Mer,  un  Cheval  dont  le  corps  se 
«termine  en  poisson,  Ino,  Bellérophon  et  Pé- 
«  gase.  » 

Aucun  lieu  dans  toute  la  Grèce  n'était  plus 
clairement  que  Tisthme  prédestiné  par  la  nature 
au  culte  de  Neptune.  Le  dieu,  cependant,  n'en 
devint  point  possesseur  sans  procès.  Vaincu  à 
Athènes  par  Minerve,  il  faillit  se  voir  repoussé 
aussi  de  Corintbe,  dont  le  Soleil  était  souve- 
rain. Briarée,  qu'ils  prirent  pour  arbitre,  adjugea 
l'isthme  à  Neptune,  Corinthe  au  Soleil  ■• 

A  gauche  du  temple  de  Neptune  et  dans  la 
même  enceinte,  on  voyait  le  temple  de  Palémon 
et  sa  statue,  ainsi  que  celle  de  Leucothée,  sa 
mère.  Chacun  sait  que  ces  deux  noms  furent  don- 
nés à  Mélicerte  et  à  Ino  lorsqu'on  en  fit  des  di- 
vinités. Cette  métamorphose  a  été  racontée  par 
Ovide.  Ino,  femme  d'Athamas,  avait  déjà  vu  son 
mari  en  démence  massacrer  l'ainé  de  ses  enfants. 
Éperdue,  elle  s'enfuit  tenant  le  plus  jeune  dans 
ses  bras,  et,  du  haut  des  roches  scironiennes , 
se  précipita  dans  la  mer.  Le  corps  de  Mélicerte 
fut,  dit-on,  porté  par  un  dauphin*  vers  l'isthme 


*  Paus.,  Corinth.f  I. 
'  Pans  ,  jéti,y  XIJV. 
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de  Corinthe  et  déposé  sous  U»  ptn^  Sisyphe  lui 
érigea  un  temple  et  institua  les  jeux  Isthmiques 
en  son  honneur.  Les  monns^ies  de  la  nouvdie 
Corinthe  rappelaient  cet  événement  miraculeux  & 
elles  représentaient  tantôt Palémon  enfant  couché 
sur  ut\  dauphin ,  tantôt  Leucothée  le  tenant  dans 
ses  bras  et  le  présentant  à  Neptune. 

Il  y  avait,  en  outre,  dans  Tenceinte  sacrée^ 
un  autel  des  Cyclopes,  un  sanctuaire  souterrain' 
où  était  le  corps  de  Palémon^  Malheur  à  celui 
qui  violait  le  serment  prêté  dans  ce  lieu  1  «  On 
«  chercherait  inutilement,  9  ajoute  Pausanias^^^ales 
«  tombeaux  de  Sisyphe  et  de  Nélée.  Ils  y  sont 
«f  cependant  ;  car  Nélée  mourut  de  maladie  en 
«  passant  par  Corinthe.  Mais  Sisyphe  refusa  de 
4(  montrer  son  tombeau  même  à  Nestor.  Il  lui 
<ç  était  défendu  de  révéler  ce  secret  à  aucun  mor- 
te tel.  Quant  au  tombeau  de  Sisyphe,  déjà  parmi 
«  ses  contemporains  bien  peu  savaient  où  il  se 
«  trouvait.  » 

Quoique  Pausanias  ne  cite  que  ces  temples,  il 
y  avait  cependant  dans  l'hiéron  de  l'isthme  d'au- 
tres monuments  fort  anciens,  que  leur  état  de 
dégradation  lui  fît  juger  peut-être  indigneis  d'at- 
tention. C'étaient  les  temples  de  l'Abondance,  de 

»   Coruith.  II. 
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Proserpine,  de  Pluton,  les  autels  des  dieux  du 
pays  qui  avaient  une. enceinte  particulière  et  un 
pronaos.  Ruines  par  les  tremblements  de  terre  et 
par  le  temps,  ils  furent  restaurés  ,  à  une  époque 
postérieure  au  voyage  de  Pausanias,  par  le  grand 
prêtre  Publius  Licinius  Priscus  Juventianus.  En 
même  temps,  Juventianus  fit  construire  à  ses 
frais  des  logements  pour  les  athlètes  que  les  jeux 
Isthmiques  attiraient  de  toutes  les  parties  du 
monde,  un  portique  pour  embellir  le  stade,  des 
temples  nouveaux  consacrés  à  Cérès ,  à  Proser- 
pine,  à  Bacchus,  à  Diane.  Toutes  ces  magnifi- 
cences sont  consignées  dans  une  inscription  pré- 
cieuse qui  se  voyait  encore  sur  les  lieux  au  siècle 
dernier,  et  qui  a  été  transportée  depuis  au  musée 
de  Vérone. 

«  Aux  dieux  du  pays  et  de  la  patrie, 
«  Publius  Licinius  Priscus  Juventianus,  fils  de 
•  Publius,  de  la  tribu  £milia,  grand  prêtre  à 
«  vie,  a  fait  construire  les  logements  pour  les 
«r  athlètes  qui  viennent  aux  jeux  Isthmiques  de 
<r  toutes  les  parties  du  monde.  En  outre,  le  Pa- 
«  lémonion  avec  ses  ornements,  le  sanctuaire  où 
«  Ton  offre  à  Palémon  des  sacrifices  funèbres, 
M  l'avenue  sacrée,  les  autels  des  dieux  du  pays 
«  avec  le  péribole  et  le  pronaos ,  l'édifice  où  l'on 
«  examine  les  athlètes,  le  temple  du  Soleil^  avec 
«  sa  statue  et  un  péribole ,  le  péribole  du  Bois 
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n  sacre,  les  temples  qui  ornent  ce  bois,  à  savoir  : 
a  les  temples  de  Cérès,  de  Proserpine,  de  Bac- 
«r  chus,  de  Diane,  avec  leurs  statues,  leurs  orne- 
ce  raents  et  leurs  portiques,  ont  été  élevés  à  ses 
(c  frais.  Il  a  aussi  restauré  les  temples  de  l'A- 
abondance,  de  Proserpine,  le  Plutonium,  les 
«  escaliers ,  les  soubassements  détruits  par  les 
(c  tremblements  de  terre  et  le  temps.  Cest  lui  en- 
cc  core  qui  a  consacré,  en  souvenir  de  son  édilité, 
a  le  portique  qui  touche  au  stade,  avec  ses  cham- 
«  bres  voûtées  et  ses  ornements  '.  » 

Malgré  ces  embellissements,  Thiéron  de  l'isthme 
ne  fut  jamais  digne  d'être  comparé  à  Olympie^ 
cette  ville  de  chefs-d'œuvre,  de  temples,  d'in- 
nombrables statues;  de  même  que  ses  rochers 
stériles  sont  bien  loin  de  la  belle  vallée  de  l'Ai- 
phée.  Mais  cela  ne  nuisait  en  rien  à  l'éclat  des 
jeux  qui  s'y  célébraient;  ils  ne  le  cédaient  en  im- 
portance et  en  antiquité  qu'aux  jeux  Olympiques. 

Ils  furent  institués,  cinq  générations  avant  la 
guerre  de  Troie,  par  Sisyphe,  en  mémoire  de 
Mélicerte  dont  le  corps,  rejeté  par  les  flots,  sem- 
blait désigné  par  Neptune  aux  honneurs  et  au 
culte  des  mortels.   Thésée,  peu  d'années  après» 


'  MafTei,  Mus.  Feron,,  p.  xxxix.  LHnscriptîon  a  été  repro- 
duite par  Bœckh,  C.  I.  G.  t.I,  p.  573;  elle  avait  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Spon,  7r//i.,  III,  p.  aa5. 
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leur  donna  une  constitution  nouvelle,  et  les  dé- 
dia à  une  divinité  plus  digne  de  présider  à  leurs 
solennités,  à  Neptune  lui-même.  Le  but  de  Thé- 
sée était  de  rapprocher  les  Ioniens  et  les  Éoliens 
du  Péloponèse  des  Ioniens  de  TAttique,  et  d'éta- 
blir entre  eux  un  lien  politique.  Car,  ce  qui  dans  le 
principe  distingua  les  jeux  Pythiques, Olympiques, 
Isthmiques  et  Néméens  de  ceux  qui  se  célébraient 
dans  un  grand  nombre  d'autres  lieux,  c'est  qu'ils 
étaient  un  congrès  politique  autant  qu'une  réu- 
nion de  plaisir.  Pendant  que  la  multitude  était 
attirée  par  les  fêtes,  les  chefs  des  différents  États 
qui  formaient  l'Amphictyonie  '  venaient  discuter 
les  intérêts  communs  d'une  race  ou  d'une  con- 
fédération. Ainsi  Delphes,  qui,  par  suite  de  la 
puissance  dorienne,  devint  le  centre  de  la  grande 
et  unique  Aniphictyonie,  ne  réunissait  d'abord 
que  les  peuples  du  nord  de  la  Grèce;  Némée,  les 
membres  épars  de  la  famille  achéenne  et  les  tri- 
butaires de  la  domination  argienne;  Olympie 
fut  sans  doute  aussi  le  centre  d'une  ligue  entre 
les  États  occidentaux  du  Péloponèse,  avant  que 

'  Oo  sait  que  le  nom  d^Amphictyonie  ne  s'appliquait  pas 
seulement  à  la  confédération  formée  dans  le  nord  par  Am- 
phictyon,  mais  aussi,  par  une  extension  naturelle,  aux  diffé- 
rentes ligues  qui  unissaient  anciennement  les  peuples  de  la 
Grèce.  Il  y  avait  une  amphictyonie  qui  tenait  ses  assemblées 
à  Oncheste,  une  autre  à  Calauiîe,  une  autre  à  Délos,  etc.,  etc. 
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Lycurgue  en  fîr  l'école  de  la  nalionalité  grecque^ 
De  même  la  race  éolienne  et  ionieniie  coofédérëe 
se  réunit  à  l'isthme. 

I^a  conquête  dorienne  enleva  aux  jeux  Isthmi- 
ques  ce  caractère  politique.  Aussi,  pendant  plu- 
sieui*s  siècles,  ne  furent-ils  plus  qu'une  fête  locale, 
semblable  à  tant  d'autres  que  célébraient  les  villes 
grecques.  Mais,  après  le  règne  de  Cypsélus,  ils 
prirent  un  développement  et  une  splendeur  nou- 
velle. La  société  grecque,  après  de  longs  déchire- 
ments, s'était  constituée  ;  la  civilisation  enseignait 
l'amour  des  arts,  des  fêtes, des  plaisirs  pacifiques. 
Les  habitants  des  différents  pays  désiraient  se  ren- 
contrer ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille, 
et  Olympie  les  avait  initiés  au  charme  de  la  réu- 
nion. 

L'isthme  semblait  créé  pour  servir  de  rendez- 
vous  à  tous  les  peuples;  c'était  le  centre  du 
monde  grec.  Qu'on  s*y  rendit  du  Péloponèse  ou 
du  continent ,  de  la  mer  d'Occident  ou  de  la  mer 
d'Orient,  le  voyage  était  court,  le  déplacement 
facile.  Déplus,  la  richesse  des  Corinthiens  leur 
permettait  d'apporter  à  la  célébration  des  jeux  un 
luxe  et  une  magnificence  qui  excitaient  singuliè- 
ment  l'empressement  des  Grecs.  lie  concours 
était  si  grand  que  les  principaux  membres  des 
villes  de  la  Grèce  pouvaient  seuls  y  trouver  place. 
Les  Eléens  seuls  ne  s'y  rendaient  point,  par  res- 
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pect  pour  une  ancienne  tradition,  disaieut-iis  ', 
par  jalousie  plus  vraisemblablement.  Corinthe, 
en  effet,  glorieuse  de  tant  de  splendeur,  voulait 
éclipser  Olympie  ;  quand  la  Grèce  entière  mesu- 
rait le  temps  par  le  retour  périodique  des  solen- 
nités olympiques,  seuls  les  Corinthiens  avaient 
une  ère  à  part  :  ils  dataient  des  jeux  de  l'isthme*. 

Ce  (ut  à  risthme  que  Titus  Quinctius  Flami» 
ninus  fit  proclamer  la  liberté  de  la  Grèce,  jour  que 
rivresse  des  peuples  déclara  aussi  beau  que  le 
jour  de  Salâmine. 

«  Une  foule  immense  était  assise  dans  le  stade 
«pour  assister  aux  combats  gymniques';  car  la 
te  Grèce,  délivrée  depuis  peu  de  temps  de  la  guerre, 
«  accourait  à  ces  fêtes  dans  l'attente  de  la  liberté, 
«  et  pour  jouir,  du  moins,  d'une  paix  dont  elle 
«  était  assurée.  Le  son  de  la  trompette  fit  faire 

'  Hercule,  dans  son  eipédîtion  contre  Augias,  avait  tué 
les  61s  d*Actor  dans  une  embuscade.  MoUone,  leur  mère,  de- 
manda en  Tain  aux  Corinthiens  que  le  meurtrier  fût  exclu  des 
jeux  Isthmiques.  Alors  elle  prononça  des  imprécations  contre 
ceux  des  Éléens  qui  ne  s'abstiendraient  pas  de  paraître  à  ces 
jeux.  (Paus.,  £Ud,^  1. 1^  c.  II.  ) 

>  Ils  se  célébraient  tous  les  deux  ans,  quoiqu*il$  fussent 
nommés  dywvtc  TpuTiipixo(,  par  suite  de  Vusage  grec  de  comp* 
ter  toujours  une  année  de  plus.  Ainsi  les  olympiades  étaient 
des  ictvTaiTY)p(8cç. 

^  PUii.,  fie  ik  Fiamininus. 
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cr  silence  dans  rassemblée;  le  héraut  s'avança  au 
«milieu  de  l'arène,  et  proclama  le  décret  sui- 
«  vaut  : 

a  Le  sénat  romain  et  Titus  Quinctius ,  général, 
a  proconsul^  après  aifoir  vaincu  le  roi  Philippe  et 
ii  les  Macédoniens,  déclarent  libres,  exempts  de 
d  garnisons  et  d'impôts,  régis  par  les  seules  lois 
a  de  leur  pays,  les  Corinthiens,  Locriens,  Phoà" 
c  diensj  Eubéens,  Achéens ,  Pkthiotes ,  Magnètes, 
ce  Thessaliens,  Perrhèbes,  » 

«  au  premier  moment ,  tous  les  spectateurs 
«c  n'entendirent  ni  complètement  ni  distincte- 
«  ment.  Le  stade  était  plein  de  confusion  et  de 
«  trouble.  Les  uns  s'étonnaient,  les  autres  inter- 
a  rogeaient,  tous  demandaient  une  seconde  lec- 
a  ture.  Quand  le  silence  fut  rétabli,  le  héraut, 
ft  renforçant  sa  voix^  proclama  le  décret  de  ma- 
«  nière  à  ce  que  tous  l'entendissent.  Alors  ce  fut 
«  un  immense  cri  de  joie  qui  retentissait  jus- 
ce  qu'à  la  mer.  Tout  le  théâtre  se  leva;  on  ne  son- 
ce  geait  plus  aux  combattants;,  on  se  hâtait,  on 
a  s'élançait ,  on  saluait  Titus ,  on  l'appelait  le  sau- 
ce veur,  le  défenseur  de  la  Grèce.  11  arriva  alors 
ce  ce  qu'on  répète  souvent  pour  faire  concevoir 
«  rétendue  et  la  force  excessive  d'une  clameur: 
ce  des  corbeaux  qui  volaient  par  hasard  au-dessus 
ce  de  rassemblée  tombèrent  dans  le  stade...  » 

Tant  de  joie  et    d'illusions  devaient  éti*e    de 
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courte  durée.  Corinthe  elle-même,  qui  présidait 
à  ces  fêtes  mémorables,  devait  apprendre  par 
une  triste  expérience  ce  qu'était  la  liberté  que 
lui  apportait  Rome.  I^a  ruine  de  la  ville  n'empê- 
cha point  les  jeux  de  se  célébrer,  ni  les  Grecs 
asservis  d'y  accourir.  Les  plaisirs  ne  leur  étaient- 
ils  pas  plus  que  jamais  nécessaires?  Les  vain- 
queurs le  comprirent,  et  chargèrent  lesSicyoniens 
de  la  présidence  jusqu'à  l'arrivée  de  la  colonie 
qui  releva  Corinthe. 

La  laideur  de  l'isthme,  selon  Diodore,  Strabon 
et  Scylax,  est  de  quarante  stades,  six  kilomètres 
enifiron.  Aussi  deux  idées  devaient-elles  se  pré- 
senter naturellement  :  fortifier  et  barrer  cet  étroit 
passage;  percer  un  canal  qui  untt  les  deux  mers 
et  fit  du  Péloponèse  une  iie. 

Le  premier  projet  fut  réalisé  plusieurs  fois,  tant 
dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes. 
Le  silence  des  auteurs  anciens  autorise  à  croire 
que  l'isthme  ne  fut  jamais  coupé  par  une  fortifî- 
cation  permanente,  mais  qu'aux  jours  de  danger 
seulement  le  Péloponèse  réuni  se  prémunissait  à 
la  hftte  contre  les  invasions.  Quel  intérêt  avait, 
en  effet,  Corinthe,  si  bien  défendue,  à  fermer  le 
bas  de  l'isthme  et  à  protéger  TAi^olide  ouverte 
de  ce  c6té?  Les  habitants  de  l'intérieur  eux- 
mêmes  auraient-ils  consenti  à  être  ainsi  empri- 
sonnés, avec  les  Corinthiens  pour  geôliers?  Mais 
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quand  les  Doriens,  quand  les  Perses,  quand  les 
Tbébains  menaçaient  ie  Péloponèse,  les  peuples 
qui  rhabilaient  se  réunissaient  à  Tisthme.  Non 
contents  de  faire  k  leur  patrie  un  rempart  de  leur 
corps,  ils  élevaient  des  murs^  creusaient  des  fossés 
pour  arrêter  l'ennemi.  Un  travail  de  cette  sorte 
n'était  pas  destiné  a  durer  plus  longtemps  que  le 
danger.  Sa  ruine  devait  être  aussi  prompte  que 
sa  construction. 

a  Les  Grecs  rassemblés  à  l'isthme,  »  dit  Dio«> 
dore'  y  a  étaient  effrayés  de  la  force  de  l'armée 
«  persane.  La  mort  des  guerriers  les  plus  valeu- 
(c  reux  aux  Tbermopyles  les  avait  frappés,  et  la 
«  ruine  d'Athènes,  à  laquelle  ils  avaient  assisté*, 
«  acheva  de  les  consterner.  Leurs  chefs...  déci- 
le dèrent  alors  de  fermer  l'isthme  par  un  mur. 
«  Cet  ouvrage  fut  rapidement  achevé,  grâce  àl'ar- 
«  deur  et  au  nombre  des  travailleurs.  Les  Pélopo- 
«  nésiens  construisirent  ainsi  ce  mur,  qui  avait 
«  quarante  stades  et  s'étendait  du  Léchée  au  port 
«  Cenchrées^.  » 

Le  mur  construit  du   temps  de  l'invasion  de 

<  Diod.,  1.  XI,  c.  i6. 

'  Ils  avaient  pu  voir  «  de  l'isthme ,  Vincendie  allumé  |Mir 
Xerxès. 

'    'Ë^ÇlffttVTO  SlOTSl'^tl^lV  tOV  lo6(jLOV. 

Ot  (iièv  IleXoirovvi^viov  a>)^upouv  to  wjpç»  SiaTeîvov   èià  ara- 
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Xerxès  ëtait  si  peu  tin  ouvrage  d'art  et  de  durëe 
qu'il  fut  élevé  précipitamment  avec  lous  les  ma- 
tériaux qui  se  trouvaient  sous  la  main,  pierres, 
briques,  bois,  sacs  de  sable,  et  qu'on  y  travaillait 
jour  et  nuit  ^ 

Cent  douze  ans  après,  il  n'y  avait  pas  non  plus 
de  fortifications  permanentes,  quand  les  Athé* 
niens,  les  Corinthiens  el  les  Spartiates  résolurent 
de  défendre  l'isthme  contre  l'invasion  béotienne. 
Le  travail  qu'ils  entreprirent  n'était  pas. destiné  à 
durer  plus  longtemps  que  celui  du  siècle  précé- 
dent. Ils  coupèrent  l'isthme  du  Léchée  au  Cen-* 
chrées,  par  une  ligne  de  palissades  et  un  fossé 
profond  ^  Cette  précaution  n'empêcha  pas,  il  est 
vrai,  Épaminondas  de  forcer  le  passage  et  d'entrer 
dans  le  Péloponèse. 

Ce  fut  sous  les  empereurs  romains ,  à  l'épo- 
que où  les  Barbares  se  pressaient  aux  frontières 
septentrionales  de  la  Grèce,  qu'un  ouvrage 
complet  et  durable  de  fortification  fut  entrepris. 
L'empereur   Valérien   fit  construire  le  mur  de 

tloffop^ovTO  xa\  iXCvuov  où8cva  XP^^  ^  pov)Or^aavTtç  2pYoiCo(Uvoi 
oSrt  vuxTic  oiSTt  iîfU(>v)C. 

(Hérod.J.  VIII,c.  71) 

pcOitoiK  T«f  pOK  8uXoi|a6«vov  tov  tonov. 

(Diod.,  I.  XV,cli.  68.) 
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risthme  pour  arréler  l'irruption  des  hordes  Scy- 
thes. Justinien  le  fit  rebâtir  en  y  ajoutant  cent 
cinquante-trois  tours.  Il  est  difficile  d'attribuer  à 
une  époque  plus  reculée  les  ruines  que  l'on  voit 
aujourd'hui;  encore,  le  plan  seul  et  les  premières 
assises  dateraient-ils  de  ce  temps.  Car,  si  Ton 
ignore  combien  de  fois  le  mur  de  l'isthme  fut 
renversé  par  les  Barbares,  l'on  sait  qu'il  fut  plus 
d'une  fois  relevé,  par  l'empereur  Emmanuel  no- 
tamment, en  i4i3.  Détruit  de  nouveau  par  Amu- 
rat  11,  en  14^49  tl  fut  reconstruit  à  diiTérentes 
reprises  et  à  grands  frais  par  les  Vénitiens,  à  la 
fin  du  quinzième  et  du  dix-septième  siècle.  On 
l'appelait  Hexamili^,  parce  que  sa  longueur  était 
en  elTet  de  six  milles  romains;  aujourd'hui  en- 
core le  village  situé  au  milieu  de  l'isthme  con- 
serve  ce  nom. 

Percer  l'isthme  était  une  entreprise  autrement 
gigantesque,  un  de  ces  projets  que  révent  les  es- 
prits  ambitieux  de  s'immortaliser  comme  Pé- 
riandre*;  les  conquérants  qui  veulent  vaincre  la 
nature  elle-même,  comme  Démétrius^  et  César*; 
lesrichesqui  ne  savent  où  engloutir  leurs  trésors, 

■  Diog.  Laert,  I.  U  §  99. 
'  Strab.,  p.  54. 

4  Dion  Cass.,  1.  Xl.1V,  ch.  5.  _  Plut.,  Vie  de  Céior.  — 
Suét.,  ihid. 
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comme  Hérode  Atticus*;  les  insensés, enfin,  comme 
Caligula^  et  Néron^  qui  tourmentent  l'univers 
de  leur  folie.  Qu'on  se  figure  combien  de  milliers 
de  bras 9  combien  de  temps,  combien  d'or  il 
aurait  fallu  pour  creuser  un  canal  de  dix-huit 
mille  pieds  de  long,  à  travers  un  terrain  qui  est 
tout  rocher,  et  s'élève  parfois  de  quatre-vingts 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  les 
génies  à  belles  conceptions  se  gardèrent-ils  de  les 
mettre  à  exécution.  On  payait  de  défaites  ;  le  ni« 
veau  des  deux  mers  était  inégal,  et  leur  jonction 
eût  amené  d'immetlses  désastres.  Un  seul,  le  moins 
prudent  de  tous,  se  mit  lui*méme  à  l'œuvre  :  ce 
fut  Néron.  Après  avoir  célébré  en  une  seule  an- 
née tous  les  grands  jeux  de  la  Grèce,  après  s'y 
être  décerné  toutes  les  couronnes,  il  voulut  ^a- 
1er  Hercule,  et  créer,  lui  aussi,  un  détroit  de  Ga- 
dès^.  Des  milliers  d'hommes  furent  réunis,  sol- 
dats, esclaves,  condamnés,  six  mille  prisonniers 
juifs  envoyés  par  Vespasien.  Devant  les  prétoriens 
rangés  en  bataille,  Néron  prononça  un  magnifique 
discours;  puis,  au  son  de  la  trompette,  il  donna 
le  premier  coup  de  pioche,  remplit  de  terre  une 


'  Philostr.,  Vie  des  Soph.^  I.  Il,  c.  6. 

•  Su  et.,  Vie  de  Catiguln. 

^  Suét.,  yfe  de  Nénm,  XIX. 

*  Suêl.,  ibid. 
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hotle  et  remporta  sur  ses  épaule^.  Malheureuse- 
ment on  conspirait  à  Rome  pendant  ce  temps; 
rafTraiiçhi  Hélius  vint  arracher  son  roattré  cléses- 
péré  à  son  œuvre  à  peine  oommenoëe. 

Les  Corinthiens,  au  temps  de  leur  prospérité, 
se  seraient  bien  gardés  d'une  telle  entreprise,  sur- 
tout si  elle  eût  pu  être  menée  à  fin.  Car  un  ca- 
nal à  travers  Tlsthme^  qu'était-ce  autre  chose  que 
la  ruine  de  Corinthe?  Elle  cessait  sur  l'heure 
d'être  le  lien  des  deux  mondes  comme  des  deux 
parties  de  la  Grèce,  l'enlrepAt  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  Ce  n'était  plus  qu'une  ville  du  littoral, 
réduite  à  son  industrie  locale,  à  ses  vases,  à  ses 
bronzes,  ses  couvertures,  ses  courtisanes.  Pé- 
riandre  n'avait  peut-être,  après  tout,  point  d'autre 
but  quand  il  songeait  à  percer  l'isthaie.  Sa  poli- 
tique n'était'-elle  pas  de  réprimer  la  richesse,  le 
luxe,  l'amour  du  gain,  et  de  tourner  l'esprit  de 
ses  sujets  vers  les  conquêtes,  la  gloire  et  les  ver- 
tus, filles  de  la  pauvreté? 

Aux  yeux  des  Grecs,  du  reste,  il  y  avait  un  tra- 
vail bien  plus  simple  pour  franchir  cet  obstacle, 
et  Hérodote  avait  grand'raison  de  s'étonner  que 
Xerxès  fil  percer  TAlhos.  «  Ne  pouvait -il  avec 
a  beaucoup  moins  de  peine,  »  dit-il,  <k  faire  pas- 
a  ser  ses  vaisseaux  à  force  de  bras  par-dessus 
«  l'isthme?  » 

C'était  là,  en  effet,  une  opération  familière  aux 
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Grecs,  el  que  rendaient  facile  les  dimensions  de 
leui*s  galères;  si  familière  que  plusieurs  mots 
étaient  employés  dans  la  langue  usuelle  pour  ex* 
primer  cette  action  :  JudOpiVi  &iio6(jiiCeiv,  $ua6(to- 
vi2[etv,  A.  Corinthe,  non-seulement  ce  transport 
d'unemer  àTautre  était  fréquent,  mais  un  système 
permanent  de  machines  avait  été  établi  pour  cet 
usage,  et  Ton  appelait  IJiplcos  lé  chemin  par  le* 
quel  on  tirait  les  vaisseaux,  source  de  grands  re- 
venus pour  la  ville  en  temps  de  paix,  grand  avan- 
tage en  temps  de  guerre  pour  faire  manœuvrer  les 
flottes  selon  le  besoin,  notamment  dans  la  guerre 
du  Péloponèse^  CeCait  du  Léchée  au  port  Schœ- 
nus  que  s'étendait  le  Diolcos. 

Le  Schoenus  avait  été  nommé  ainsi  à  cause  des 
joncs  quiTentouraient.  Aujourd'hui  encore  crois- 
sent sur  le  sable  de  petits  joncs  aux  pointes 
acérées.  Mais  le  nom  n'en  est  pas  moins  perdu, 
quoique  toujours  mérité. 

De  là,  le  retour  à  Athènes  est  facile  sur  une  de 
ces  barques  modernes  qui  rappellent  les  barques 
d'Homère  par  leur  forme  et  la  simplicité  de  leur 
gréement.  On  passe  entre  Égine  et  Salamine,  long- 
temps rivales  redoutables  d'Athènes,  l'une  dans 
les  arts,  l'autre  dans  les  combats.  Après  avoir 
doublé  la  pointe  de  Tile,  on  longe  Psylalie,  îlot 

'  Thucyd.,  I.  ill,c.  i5;  1.  VIII,  c.  7  \  eipassim. 
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sur  lequel  Aristide  alla  massacrer^  pendant  la  ba- 
taille, la  garnison  que  les  Perses  y  avaient  jetée. 
On  laisse  à  gauche  la  montagne  sur  laquelle 
Xerxès  établit  son  trône ,  et  ce  canal  entre  Sala- 
mine  et  la  côte,  où  vingt  vaisseaux  modernes 
pourraient  à  peine  manœuvrer,  et  où  combattirent 
jadis,  selon  les  historiens  grecs^  deux  mille  bâ- 
timents. 

Quelque  beaux,  quelque  nombreux,  quelque 
divers  que  soient  les  lieux  que  Ton  a  parcourus, 
la  plaine  d'Athènes  produit,  malgré  sa  nudité,  ses 
maigres  oliviers,  ses  torrents  desséchés,  ses  mon- 
tagnes arides,  le  même  effet  que  la  campagne  de 
Rome.  Cest  encore  ce  qu'il  y  a  en  Grèce  de  plus 
grand,  de  plus  sympathique,  de  plus  cher  aux 

■ 

yeux  comme  aux  souvenirs.  Il  semble  qu'un  ciel, 
qu'une  lumière  spéciale  éclaire  toujours  Athè* 
nés,  de  même  que  la  destinée  lui  a  départi  jadis 
une  histoire  et  une  splendeur  qu'aucun  autre 
peuple  n'a  surpassées. 

La  perfection  est  un  tempérament  de  toutes 
les  qualités  :  Athènes  est  donc  pour  nous  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  du  génie  grec,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  en  représente  toutes  les 
faces,  mais  parce  qu*elle  les  représente  à  un  de- 
gré éminent.  Puissante  sur  terre,  héroïque  autant 
que  Sparte,  elle  conquit  l'empire  des  mers  que 
Minos  et  Polycrate  avaient  un  jour  rêvé,  et  que 
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CorÎDtlie  ne  sut  point  saisir.  Placée  au  seuil  du 
monde  dorien ,  respectée  comme  une  métropole 
par  les  Ioniens»  qui  envoyaient  rallumer  le  feu 
sacré  à  son  pry fanée,  \thènes  réunit  les  ten- 
dances opposées  des  deux  races  :  dans  les  arts 
comme  dans  les  lettres,  elle  eut  à  la  fois  la  gran- 
deur de  Tesprit  dorien,  la  fécondité  et  la  grâce 
de  rionie.  Au  théâtre  de  Bacchus ,  la  tragédie 
parlait  alternativement  les  deux  dialectes,  et  c'est 
à  Athènes  que  les  deux  ordres  d*archifectui*e 
ont  créé  leurs  chefs-d*œuvre.  Le  Péloponèse, 
après  une  lutte  acharnée ,  eut  un  jour  la  joie  de 
détruire  les  flottes  d'Athènes  et  de  raser  ses  murs  ; 
mais  il  était  trop  tard  :  la  ville  de  Minerve  était 
déjà  ce  qu'elle  sera  toujours  dans  l'histoire  —  la 
capitale  de  la  Grèce. 


FIN. 
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